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HISTOIRE 

DES  FRANÇAIS. 

SUITE  DE  LA  SIXIÈME  PARTIE. 


CHAPItRE  XXIII. 

^Administration  d^Anne  de  Beaujeu. — Efforts 
du  duc  ^Orléans  pour  recouvrer  le  pouvoir.  — 
Hépolutions  en  Bretagne  et  en  Angleterre.  — 
Guerre  en  Flandre. — Ligue  des  princes  contre 
Anne  de  Beaujeu.  —  Défaite  et  captivité  du 
duc  d'Orléans.-^  1484-1488. 

Pendant  les  premiers  six  mois  qui  suivirent  la 

mort  de  Louis  XI,  l'autorité  moDaiciiique  avoit 
été  en  quelque  sorte  suspendue  en  France*  De- 
puis le  3o  août  i483  qu'expira  ce  monarque  re- 
douté, jusqu'au  i4  mars  14S49  qtie  les  États- 
Généraux  se  séparèrent ,  un  conseil  sans  chef, 
composé  de  princes  opposés  d'intérêts,  et  ré- 
cemment persécutés,  et  de  ministres  en  haine 
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*484.  au  peuple,  se  fit  obéir  au  nom  d'un  roi  à  peine 
sorti  de  Fenfaace^  e(  parut  agir  4^  concert  en 
présence  des  représentans  du  peuple.  Une  dis- 
cussion solennelle  sur  les  injustices,  les  abus ,  les 
violences  d'un  roi  qui  ayoît;  excité  tant  de  haine , 
sembloit  être  le  dernier  acte  d'un  règne  qui  avoit 
changé  dans  la  monarchie  toutes  les  conditions 
et  la  disposition  de  tous  les  esprits. 

Une  époque  nouvelle  commence  le  i4  mars 
1484  à  la  dissolution  des  Etats-Généraux  :  un  gou- 
vernement en  dehors  des  lois,  auquel  on  ne  sau- 
roit  même  donner  un  nom ,  succède  au  pouvoir 
du  despote  et  à  celui  d^s  représentans  de  la  na* 
tion.  Une  jeune  femme,  que  son  élge,  son  sexe,  sa 
dépendance  comme  épouse,  excluent  également 
du  pouvoir,  s'empare  à  vingt-trois  ans  d'une  au- 
torité qui  appartenoit  à  un  frère  de  quatorze, 
sans  avoir,  pour  elle ,  ni  le  testament  de  son  père, 
ni  la  prédilection  de  son  frère,  ni  les  lois  du 
royaume ,  ni  la  décision  des  États-Généraux , 
ni  la  puissance  de  son  mari ,  ou  celle  d'une  fac- 
* .  tion.  Deux  chefs  avoient  été  donnés  à  la  monar- 
chie :  le  duc  de  Bourbon  son  beau-frère,  l'atné 
des  princes  du  sang,  avoit  été  reconnu,  sous  le 
titre  de  connétable  et  de  lieutenant-général  du 
royaume,  comme  chef  de  l'armée  et  de  l'admi- 
nistration ;  et  le  duc  d'Orléans ,  aussi  son  beau- 
lièi  c,  le  premier  des  princes  du  sang,  et  l'héri- 
tier présomptif  de  la  couronne ,  avoit  été  nommé 
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par  tes  États  président  du  conseil.  Dès  le  9  00-  1484. 

tobre  i483,  les  princes  l'avoient  reconnu  pour 
lieatenant^énéral ,  à  Paris ,  dans  111e  de  France , 
la  Champagne  et  la  Picardie  ^  et  lui-même  regar- 
doit  son  droit  à  la  garde  et  ou  gouTemement  du 
roi  comme  si  incontestable  qu'il  avoit  prié  les 
États  de  ne  pomt  s'en  oocaper.  FUiiée  entre  ces 
deux  princes,  dontle  plus  jeune  étoit  de  son  âge, 
Anne  de  Beaujeu  n'avoit  qa'un  seul  titre  :  les 
Etats  avoient  demandé  qu'elle  demeurât  auprès 
de  son  firère,  comme  elle  y  étoit  auparavant , 
pour  veiller  sur  sa  santé  et  sur  son  éducation. 

L'adresse  avec  laquelle  Anne  de  Beaujeu  pro- 
fita de  ces  influences  domestiques,  delà  crainte 
qu'elle  inspiroit  à  son  frère ,  de  la  déférence  qu'a- 
voient  pour  elle  les  capitaines  des  gardes  et  tous 
les  officiers  du  château,  dé  la  légèreté,  de  l'amour 
du  plaisir  du  duc  d'Orléans,  de  l'état  valétudi- 
naire du  duc  de  Bourbon,  et  des  querelles  ou  des 
bouderies  des  autres  princes,  pour  s'emparer  sans 
bruit  de  l'autorité ,  seroit  sans  doute  digne  d'é- 
tnde.  Mais  nous  rentrons  dans  une  des  périodes 
obscures  de  l'histoire  de  France  j  les  historiens 
du  temps ,  comme a'ils  avoient  honte  de  ces  intri- 
gues de  femme ,  les  indiquent  à  peine ,  ou  même 
arrivent  de  plein  saut,  de  la  mort  de  Louis XI 
aux  guerres  de  Charles  ¥1,11 ,  on  Italie,  dix  ans 
plus  tard  (1  ) ,  et  le  travail  suffisant  pour  rétablir 

(1)  Pliil.  de  Gomînesy  L.  VII,  c.  i  ,  passe  imméd internent 
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1484.  l'ordre  chronologique  des  événemens  dorant  ces 

dix  années,  ne  fournit  point  assez  de  données 
pour  les  peindre  ou  pour  les  expliquer,  (i) 

Le  duc  d'Orléans  et  la  dame  de  JBeaujeu  étoieut 
à  peu  près  du  même  âge  ;  mais  le  premier  ponr- 
suivoit  à  cet  âge  tous  les  plaisirs ,  et  se  li vroit  à 
toutes  les  passions  de  la  jeunesse.  Marié  à  une 
femme  laide  et  contrefaite  ,  qu'il  ménageoit , 
comme  fille  et  sœur  de  ses  rois,  mais  qu'il  n'aimoit 
pas  j  il  s'occupoit  de  galanterie ,  de  tournois  j  on 
le  Yoyoit  dans  la  cour  du  palais,  dompter  les  che- 
vaux les  plus  fougueux  (2).  Il  s'étoit  fait  accorder 
ime  pension  de  a4,ooo  firancs ,  et  une  compagnie 
de  cent  lances  d'ordonnance  j  il  avoit  fait  donner 
deux  autres  compagnies  à  ses  cousins  les  comtes 
d'Angoulêine  et  de  Danois,  aussi  avec  de  grosses 
pensions  (3).  Mais  il  ne  vouloit  prendre  que  les 
plaisirs  et  l'éclat  du  gouvernement;  les  affaires 
Tennuyoient  ;  il  s'étoit  laissé  exclure  de  l'examen 
des  cahiers  des  États  ;  il  n'assistoit  presque  jamais 
au  conseil,  quoi  qu'il  en  fut  président  j  et  fort  peu 

aux  préparatifs  de  la  guerre  d'Italie.  —  Guaguini  Compend. , 
L.  XI,  f.  161,  est  plus  court  encore.  — Belcarius,  L.  IV,  p.  io3- 
I  II ,  est  plus  prolixe  sans  être  plus  instructif.  —  PauL  JEmi- 
Hus  renferma  ce  r^it  dans  trois  pa^»  358-36o. 

(1)  Lancelot ,  Édaircissemens  sar  les  premières  années  de 
Charles  Vni.  Acad.  des  Inscrip.  T.  VDI,  p*  71^- 

(2)  Jean  de  Saint-Gelais ,  Hist.  de  Louis  XII ,  p.  44)  édit. 
de  Godefroy.  Paris,  i6aa ,  in-4®. 

(5)  Jean  de  Saint-Gelais ,  p.  49* 
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de  jours  après  la  séparation  des  Etats,  il  partit  i484- 
pour  la  Bretague,  atia  d'y  rendre  visite  au  duc 
François  II ,  son  cousin-germain.  A  cette  époque 
même,  celui-ci  avoit  é^é  alarmé ,  le  7  avril,  par 
la  yiâle  des  plus  grands  seigneurs  de  Bretagne , 
qui  s'étoient  introduits  le  soir  dans  son  château, 
i  Nantes,  et  qui  èn  aToieni  pareepira  tous  les 
apparlemens,  les  armes  à  la  main,  pour  arrête^ 
son  ministre  fieivoii  et  son  tr éaocier  LanAcns.  Cet 
lioumie  intrigant  et  habile,  qui  venoit  si'réceni* 
ment  défaire  péhr  misérablement  Chauvin,  chanr 
celier  de  Bretagne,  avoit  excité  la  haine  de  toute 
la  noblesse ,  bien  plus  par  sa  basse  naissance  que 
par  ses  vices.  On  auroit  pu  faii  pardonner  ses 
voleries  dans  l'administration  des  hnances,  ses 
intrigued  avec  les  Anj^aos ,  les  innocens  qu'il  avoit 
fait  mettre  à  la  torture,  et  ceux  qu'il  avoit  fait 
mourir  sans  jugement  ;  mais  on  ne  hd  pardonnoit 
pas  d'être  fils  d'un  tailleur,  et  d'avoir  été  tailleur 
Imrméme.  Jean  de  .Châlcnns^' prince  d'Orange, 

fils  d'une  sœur  de  François  II ,  et  arrivé  depuis 
peu  à  sa  iQour,  .s'étoit  . associé  avec  le  maréchal 
de  Rienx,  le  sire  de  Rohan ,  et  presque  tous  les 
grands  seigneurs  de  Bretagne ,  pour  attaquer 
Landois  et  le  &ire  périr.  Us  s'étoient  divisés  en 
deux  bandes,  dont  l'une^  a^è^oit  été  le  chercher 
an  château  du  duc ,  rautre  a  sa  maison  de  cam-» 
pagne.  Laudois  avoit  échappé  à  toutes  deux  ,  et 
la  bourgeoisie  de  Nantes- s'^tant  sodevée^avoit. 
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i4«4-  délivré  le  duc,  et  forcé  les  conjurés  à  se  retirer 
à  Aaceuiis^  qù  peu  aprè»  ils fi^reat i^saiégés.  (i) 

Le  duc  d'Orléans  arriva  auprès  de  son  cousin 
le  duc  de  Bretagne  ^  comme  celui-ci,  racore  ef- 
fraye delà  conspiration  de  ses  barons,  achevoit 
de  6e  btromller  avec  toute  sa  nobleise^  el  a'abau^ 
donaoit  toufours  plus  aux  directions  de  son  fa- 
vori Laadois.  Cekû-ciy  quiseotoit  que  sa  positioa 
dereaoit  i^btStdiMigèreiise,  cherchoit  de  Pappcii 
à  la  cour  de  fraacç  ^  ^^vaumilieu,^^  £ëtea  qu'il 
domioit  duK^àe  j(Mii4<:hn^>fiTO  d^Orléans  (2),  il 
excita  sa  jalousie  contre  Anne  de  Beaujeu,  qui 
l'écactoit  de  toutes  les  f|fiSûres ,  lui ,  prenais 
prince  du  sang  et.pfréfiident  du  conseil;  il  lui 
affnjt  son  aide  pour  ceorawer  dana  le  gouver^ 
nement  l'influence  .qui  lui  é^it  due ,  et  il  lui  de- 
manda de  :1e  protéger  à  aon  tour  contre  les  hé^ 
rons  factieux  de  Bretagne.  (3): '  > 
Le  duo.d'Oriéahafut  presque  âiisâlôt  rapfielé 
à  la  cour  par  le  sacre  du  roi ,  son  beau-frère ,  qui 
ayoit  été  fixé.an  3é  biéi<;,'Fie£re  de  Laval ,  archè^ 
vêqu/Cide  Reims ^  oiiicia  à  la^  cérémonie ,  où  les 
six  andeiifl  paies  kucpîidB  fiirent  repïîésentés 
les  ducs  d'Orléans  et  d' Alençon ,  le  sire  de  Beau- 

(i)  Lobineau  »  Hist.  de  ^;et9gne^  L.  XX ,  p.  ^ito.  —  Morice , 
HIsL  de  Bretagne!  L.  3Qy,  p.  i45.  —  Daru,  Hist.  de  Bretaç. 
T;m,  L.  VU,  p.  76.  ' 

(1)  Saiiit-Gelais ,  p.  5o.  '  .  • 

.(5)  Mofice,  Uist.     fif^g.  L.  XIW^  p.  i4$. 


Digitized  by  Google 


DES  FAAJNÇAIS.  7 

jeu,  le  dauphin  d'Auvergne,  le  comte  de  Ven-  i484. 
dôme ,  et  Philippe  4e  Savoie  y  comte  de  Bresse , 
qui  n'étoii:  pas  même  Français  (i).  Le  5  juillet, 
Charles  VIII  rentra  à  Paris  avec  tous  ces  princes, 
et  il  y  passa  les  mois  de  j  uillet ,  août  et  une  partie 
de  septembre.  La  cour  ne  parut  dès-lors  plus  oc- 
cupée que  de  fêtes  et  de  tournois  :  le  duc  d'Or- 
léans bhlloit  dans  ces  jeux  chevaleresques j  il 
donnoit  à  son  beau<-frère  le  goût  du  plaisir  et  de 
la  dissipation^  il  acquéuoit  ainsi  sur  lui  un  as- 
cendant qui  excitoit  l'inquiétude  de  la  dame  de 
Beaujeu;  pour  l'y  soustraire,  pour  veiller  sur  sa 
conduite,  iliorale  et  sur  sa  santé  j  elle  emmmia , 
vers  la  fin  de  septembre,  Charles  VIII  à  Males- 
herbes,  puis  à  Montergis.  (2) 

Jusqu'alors ,  le  conseil  du  roi  avoit  été  presque 
toujours  présidé  par  le  siire  deBeaujou-:  les  jeunes 
princes  ne  vouloient  pas  s'assujcttii*  à  l'ennui  des 
affîdres.  D'ailleurs  ^  k  seule  chose  de  quelque 
importance  qui  s'y  fût  traitée,  é toit  l'arrivée  du 
cardinal  de  Balue ,  comme  légat  du  pape.  Le 
parlement,  qui  le  soupçouuoit  de  venir  pourtra- 
Tâitter  de  ]K>aveau  contre  les  libertés  de  l'JËglise 
gallicane,  avoit  fait  publier  à  son  détrompe  la 
défense  de  le  reconnoitre  pour  légat  ;  le  conseil , 

(i)  Saint-Gelais,  p.  5 1 .  —  Gocirfroy ,  Hist.  de  Ghcirléfll TBI. 
Preuves,  p.  4a8.  ~  Ibidr,  p.  i^j.  —  Addit.  à  Monstrelel. 
T.  ni,  p.  Î109.  —  Franc.  Belcarii.  L.  IV,  p.  io4. 

(a)  Laacelol,  Joiumal.  Acad.  des  Inaferip.  T.  VU»  p.  719* 
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1484*  au  contraire,  loi  en  avoit  fait  rœdre  les  bon* 

neurs,  soit  aux  frontières,  soit  aax  portes  de 
Pariâ  (i),  La  mort  du  pape  Sixte  IV,  sorvenue 
le  13  août,  ne  laissa  point  à  Balue  le  temps  d'in-^ 
triguer,  comme  on  l'avoit  craint;  il  repartit  eu 
toute  hâte ,  pour  se  trouver  à  Rome  au  oondave 
qui  élut  Innocent  VIU.  (aj 

Mais,  lorsque  Aime  deBeaujeu  eutemmmé 
de  Paris  Charles  Y III ,  en  laissant  dans  cette  ca^ 
pitale  le  duc  d'Orléans  et  d'autres  princes  du 
sang,  elle  sentit  que  son  pouvoir  étoit  d'autant 
plus  près  de  lui  échapper  que  le  gouvernement 
restoit  à  Paris ,  et  que  son  frère  dèsiroit  y  retour-» 
ner  pour  se  rapprocher  des  joyeu:|t  çonipagnons 
de  fêtes  dont  elle  le  séparoit*  Ëlle  rechercha  donç 
des  alliances  pour  le  cas  oii  elle  devroit  reçourir 
aux  armes.  Le  99  septembre ,  elle  signa  un  pre- 
mier traité  avec  René  H ,  duc  de  Lorraine ,  par 
lequel  celui-ci  s'engageoit,  pour  le  bien  du  roi 
et  du  royaume,  k  défendre  le  sire  et  la  dame  de 
Beaujeu  envers  et  contre  tous  ceux  qui  peuvent 
vivre  et  mourir  (3).  Peu  après,  le  aa  octobre, 
elle  signa  un  second  traité  avec  les  nobles  Bre- 
tons soulevés  contre  Landois ,  et  qui  s'étoient 
alors  réunis,  à  Aucenis;  ceux-ci  lui  promettoient 

(f  )  Goiietoy,  Bin.  de  CVmmtIm  Vm.  Pk«ui^,  p.  44o« 
(9)  Raftuûdi  AnnoL  eeiBlês,  i434,  $.  3o,  21. 
(5)  Godefroy,  Charles  VIII.  Preuves,  p.  45i.  — D.  Gaimct| 
Iïi*t.  de  ]4>rraiai^.  .L.  XJiX,  p.  Ï089. 
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de  reconnoitre  Charles  VIII  pour  leur  souve-  ^484. 
rain,  après  la  moct  da  duc  FraoçaU  II 9  aoiw  con- 
dition  que  rien  ne  fftt  changé  dans  lès  libertés  ^ 
privilégies  de  la  province ,  après  sa  réunion  à  la 
France  (1).  Par  un  troisième  traité  signé  k  Moii- 
targis ,  le  âô  octobre ,  Pierre  et  Aune  de  Beaujeu 
s'unirent  av€c  le9  États  de  Flimdre ,  agissant  aïk 
nom  de  leur  prince ,  le  djuc  Philippe  d'Autriche , 
encore  enfiuit»  Les  Beau jm  prioinettoiinl  4'aid<ur 
les  Flamands  contre  quiconque  prétendi^oit  en- 
treprendre .sur  la  garde  et  le  gouYememeot  .de 
leur  prince  contre  leur  volonté ,  tout  connne  les  ' 
Flamands  promettoient  d'aider  le  sire  et  la  dame 
de  Beau  jeu  contre,  tous  ceux  €pû  voudroient 
porter  préjudice  à  leurs  biens,  leurs  honneurs, 
leur  personne  ou  leur  état.  (2)  r>..- 

De  son  côté  le  duc  d'Orléans  annonça  au  duc 
de  Bretagne  qu'Azme  de  Beaujeu  avoit  eoievé 
de  Paris  le  roi  sou  irère  çonire  sa  vplont^^ 
qu'elle  ayoit  exigé  de  ses  capitaines  deag^es 

et  archers  le  serment  de  n'obéir  qu'à  elle  ;  que 
ka.  princes  du  sang ,  çopsôUei»  légitimes  du 
monarque  ,  n'avoient  point  osé  le  suivre  pour 
ne  pas  se  trouver  aux  mains  de  sa  sœur  (3).  £n 

(1)  Godefroy,  Charles  VIII.  Preims ,  p.  4^7,  4^8.  —  Lotir 
neau.  L.  XX,  p.  741,  742.  —  A.ctes  de  Bretagne.  T.  Itt, 
p.  44i ,  444. 

(2)  Godefroy,  GharleA  VIII.  Preuves  ,  p.  460. 

Çi)  Lobineao ,  Pïeaves  de  l'Eût,  de  Brci. ,  p.  i4ai. 
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*4«4  conséquence  le  comte  de  Danois  ,  envoyé  par 
le  dtic  d'Orléaoê ,  aigna  à  Rennes,  le  a3  no- 
vembre, avec  François  II ,  un  traité  par  lequel 
celui-ci  s'engageoit  à  concourir  à  mettre  le  roi 
hoi^  des  mains  dé  ceux  qui  le  déteûoient  pri- 
sonnier ,  à  lui  rendre  sa  liberté  ,  et  à  remettre 
les  afiSlireft  de  l'Etat  où  èlles  dévoient  ètrè  (i). 
J)  autre  part,  le  duc  d'Orléans  voulant  prendre 
des  mesùres  légales  potir  conserver  l'autorité 
qui  lui  avoit  été  dévolue  par  les  Etats  ,  comme 
présidait  du  conseil,  se  présenta  au  parlement 

ï485.  de  Paris  le  17  janvier  i485  ,  accompagné  par  le 
comte  dè  Dunois,  et  Denis  le  Mercier  son 
chancelier,  qu'il  chargea  de  porter  la  parole." 
'  Lë  Merdër  exposa  au  parlement  que  les 
Etats-Généraux  ayant  été  assemblés  à  la  de- 
mandé du  duc  d'Orléans  et  des  autres  princes , 
avoient  déclaré  le  roi  majeur-  et  avoient  voulu 
que  tout  le  gouvernement  fût  entre  ses  mains 
et  celles  de  sdn  conseil  ;  que  iè  duc  d'Orléan^; 
quoique  son  plus  prochain  parent ,  et  institué 
par  lui  pcrtitr  être  son  lieutenant  et  gouverhétff 
de  Paris ,  de  l'île  de  France  et  de  Champagne , 
nevouloit  être  que  son  très  humble  serviteur, 
et  ne  demandoit  pas  même  à  demeurer  autour 
du  rd.  Mais:,qaé  la  dame  de  Beaujeu  préten- 
dant que  par  la  coutume  de  certaiijLÇs,  p|:o- 

(i)  Lobineau,  Hbt.  de  Brat.  L.  tk  ,  p.  '^'^2.  trpiyes, 
p.  i4'io.  —  Actes  de  Brelague.  T.  III,  p.  4^0. 
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viapes ,  la  sœur  aioée  &  le  droit  d'administrer  u^^i* 
pour  £KHi  frère  mineur,  jusqu'à* ce  que  celui-ci 
ait  vingt  ans ,  «  a  uiis  en  ses  mains  tout  le  fedt 
«  des  finances ,  a  pids  le  aecnaeiit  des  gardes  qui 
«  m  dey  oit  être  prêté  qu'au  roi,  et  a  ôté  audit 
tr  toi  m  tbsmhékm  qui  lui  ayoîîeht  été  baillés 
«  par  le  feu.  roi  son  père  et  par  la  reine  sa 
tf  mi^r^.  »  Pimr  a'ettacher  des  jsréatiires  par  des 
pensions,  çt  des  gratificatioas ,  elle  avoit  excédé 
r^noée  pinèQédçnte  de  :  Soo^cioe  liirres  les  re- 
cettes qui  avoient  été  fixées  par  les  États ,  et 
elle  9^oit  obligée  cette .  année  de  les  excéder 
de  dix  à  dpuze  cent  mille  livres.  Enfin  le  sire 
Du  Lait  ayoit  même  déposé  qa'il  avoit  été 
chargé  par  la  dame  de  Beaujeu  de  tuer  le  duc 
d^Orléens*  Celui -oi  cependant  ne  demandoit 
point  à  gouverner  à  sa  place  j  si  la  dame  de 
B§%a)eiit  ifookât  d'éloigner  de  dix  Ueues  de  la 
cpur,  il  s'en  éloigueroit  volontiers  de  quarante 
Ueaos^.Xout  ce jiqu'il. demandoit  c'étoit  que  le 
roi  goov,emàt  par  lui-même,  comme  les  États- 
Généraux  l'avoient  voulu  ^  avec  l'aide  de  soii 
conseil,  de  la  oour  du  parlement ,  et  des  Etats- 
Généraux^  qu'il  seroit  convenable  d'assembler 
de  nouveau,  (i)    *  > 

Mais  le  premier,  présidealky  lean  dela  Vac- 
querie  j  n'avoit  point  dsses  d^énergie  pour  ré-  * 

(i)  Extrait  des  registree  du  Parlemeat.  Godefroy ,  Char- 
les Vni.  Preuves,  p.  466. 
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iW.  clamer ,  comme  il  étoit  invité  à  le  faire,  Tob- 
senration  des  lois  politiques  du  royaume.  U 
répondit  en  exhortant  le  duc  d'Orléans  à  faire 
que  la  maison  de  Fraoce  soit  par  lui  mainteoue 
sans  division,  que,  quant  au  parlement  :  ce  il 
«  étoit  institué  par  le  roi  pour  administrer  ju#- 
«  tice,  non  pour  avoir  l'administration  de  guerre, 
«  de  finances ,  ni  du  fait  et  gouv^nement  du 
4f  roi  et  des  grands  princes;  et  que  Tenir  fidre 
c(  des  remontrances  à  la  cour,  et  faire  autres 
«  exploits  sans  le  bon  plaisir  et  exprès  com- 
«  mandement  du  roi  ne  se  doit  pas  faire.  »  Le 
surlendemain ,  le  premier  président  se  rendit , 
avec  quelques  conseillers,  auprès  du  roi  pour  lui 
communiquer  les  remontranccii  du  duc  d'Or- 
léans ,  avant  de  faire  à  celui-ci  d'autre  ré- 
ponse (i).  Le  duc  d'Orléans  et  le  comt«  de 
Dunois  firent  le  sa  janvier  une  démarcheriMim^ 
blable  auprès  de  l'université ,  et  celle*ci  observa 
la  même  réserve  (a).  Le  duc.  de  Bretagne 
adiessa  un  manifeste  aux  bonnes  villes  du 
royaume;  le  comte  de  Dunois  écrivit  aux  diffé^ 
rens  princes  du  sang  pour  leur  dénoncer  à  tous 
cette  usurpation.  Partout ,  le  royaume  montra 
la  même  indifférence  (3).  Le  jeune  homme  et 

(i>  Godefroy,  Gharl«ft  Vm.  Preuves ,  p.  468 ,  '46gi. 

(9)  Hiflt.  de  l'Université  de  Pàris.  L.  m ,  p.  4i8.  Lan- 
ccioi ,  Mémoires.  T.  VIII ,  p.  720. 

(3)  Lobiueau,  Preuves  de  Bret.  T.  11,  p.  t42i.  —  Preuve^ 
de  Charles  vm,  p.  5o6. 
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la  jeune  femme  qui  se  disputoient  le  pouvoir  i4«5. 
étoient  à  peu  près  également  incomms,  et  per- 
sonne ne  vouloit  encourir  les  chances  d'une  guerre 
pour  domier  FaTantage  à  l'un  plutôt  qu'à  l'autre. 

Pendant  ce  temps,  Anne  de  Beaujeu,  au  lieu 
de  s'adresser  comme  son  beau-frère  aux  tribu- 
naux et  aux  autorités  constituées  ,  s'assuroit 
d'hommes  hardis  et  entreprenans  pour  un  coup 
de  main  :  elle  donnoit  satisfaction  à  Jacques 
comte  de  Bomont  quant  aux  fiels  qui  dévoient 
lui  être  rendus  par  le  traité  d'Arras  (  i  ).  Elle  pro- 
mettoit  à  Philippe  comte  de  Bresse  le  gouver- 
nement de  Dauphiné ,  dont  le  comte  de  Du- 
nois  étoit  alors  en  possession  {a).  £lle  rappeloit  à 
Melun  où  die  revint,  le  duc  René  II  de  Lor- 
raine,  eu  lui  £sûsant  espérer  la  restitution  de  la 
Provence;  puis,  poussant  tout  à  coup  dans  Paris 
une  bande  d'aventuriers ,  elle  leur  donna  ordre 
d'enlever  le  duc  d'Orléans  et  de  le  lui  amener.  Le 
duc  dans  ce  moment  étoit  aux  halles ,  oii  il 
jouoit  à  la  paume  avec  le  comte  de  Dunois, 
Gui  Pot  et  Jean  de  Louan  ^  ils  n'em^ent  que  le 
temps  de  se  jeter  sur  les  premiers  chevaux 
qu'ils  trouvèrent ,  et  de  s'enftdr  à  toute  bride 
vers  Pontoise ,  d'où  ils  se  rendirent  par  Verneuil 
à  Alençon.  (3) 

(i)  Ses  lettres,  Meluu,  28  jauv.  Charles VIII.  Preuv.  p. 
(i)  Guichenon.  T.  II,  p.  170. 

^)  Uncelot,  Mém.  de  l'Acad.  T.  VIII,  p.  723.— *Mém.  de 
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i4t*-  La  fuite  du  duc  d'Orléans  éloit  peut-être  ce 
qa'Aone  de  Beaujea  déâroit  le  plua  :  elle  se 
hâta  de  ramener,  le  5  février,  le  roi  à  Paris; 
elle  le  conduisit  au  parlement  le  i4  février, 
pour  y  faire  enregistrer  une  ordonnance  par 
laquelle  elle  exemptoit  les  conseillers  au  parle- 
ment du  ban  et  de  rarrière-ban.  Le  registre 
fait  mention  du  duc  de  Lorraine ,  des  comtes 
de  Clermont ,  de  la  Marche ,  de  Bresse ,  de 
Vendôme ,  du  chancelier ,  des  prélats  et  des 
seigneurs  qui  accompagnèrent  le  roi  ;  mais  il 
ne  nomme  ni  le  sire  de  Beaujeu,  ni  madame 
Anne  ,  qui  y  comme  femme  ,  u'aToit  point 
d'exigence  légale  et  ne  devoit  paroîlre  nulle 
part  (i).  Toutefois ,  dès  qu'elle  eut  ramené  le 
roi  à  Paris ,  die  se  trouva  en  possession  de  la 
puissance  suprême ,  et  le  duc  d'Orléans  fugitif 
ne  fut  fias  qu'un  rebelle*  £lle  lui  àta  ses  gou- 
vernemens  pour  les  donner  à  Chabannes,  comte 
de  Dammartin ,  comme  elle  avoit  6té  le  Dau- 
phiné  à  Dunois  pour  le  donner  au  comte  de 
Bresse.  C'étoit  le  roi  qui  donnoit  tous  les  or- 
dres ,  et  par  une  fatale  fiction  de  la  loi  ,  ce  roi 
de  quinze  ans  étoit  reconnu  par  tous  ,  comme 

Louis  de  la  Trémouille.  T.  XIV,  c.  6,  p.  137.  —  Observations, 

ibid.f  p.  Q78. —  Hist.  latine  de  Louis  XII,  dans  Godefroj , 
Charles  VIO  ,  p.  160. 

(i)  Godefroy,  Charles  y  m.  Preuves,  p.  475.  —  Lancelot , 
Mém. ,  p,  733. 
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majeur  et  souverain.  Les  ducs  de  Bourbon  ,  UM. 
d'Aleoçoa ,  de  £relagoe  pt  le  comte  d' Angoa- 
léine ,  qui  ayoient  cPabord  leTé  des  soldats  pour 
ffiainlenir  l'organisatioû  du  cûuseil  qa'ayoieat 
fixée  les  Ëtats^nératix ,  ne  voulurent  pas  s'ex* 
poser  aux  peines  de  la  rébellion  ,  en  faisant  la 
(pMlitiUna  poi»  D-après4e  conseil  de  Danois ,  le 
duc  d'Orléans  liù-méme  se  soumit  j  il  alla  re- 
leiiMire  '  à  Eroenx  sa  beUe-sceor  et  le  roi  soii 
beau-frère  ;  il  les  suivit  à  Rouen  ,  et  se  montra 
Bims^^jmx, ,  ainsi  que  les  ducs  de  Bourbon  ^  dé 
iiéhraine  et  le  seigneur  de  Beaujeu  au  lit  de  jus- 
tk^u^n  fit  tenir  à  CharlesYIII  le  37  avril 
pHtt^paréffilder  son  échiquier  de  Nomrandie*  (1) 
-f  jQta  ne  sait  point  si  le  duc  d'Orléans  av oit  fait 
aipinme  condition  en  rerenant  au^ès  de  la 
d^e  de  Beaujeu  et  du  roi  son  frère ,  et  si  elles 
.  ne  lui  furent  pas  observées ,  ou  s'il  céda  à  l'im- 
patience  qu'il  ressentit  en  se  voyant  dépouillé 
de  tout  pouvoir  et  de  tout  crédit  à  la  cour.  Il 
étoit  revenu  à  Paris  avec  le  roi  au  commence- 
ment de  juin  j  il  en  repartit  bientôt  après  pour 
Blois  ,  où  il  se  prépara  à  la  gaerre  dvile.  Mais 
en  même  temps  y  oubliant  ses  devoirs  de  Fran- 
çais et  de  premier  prince  du  ëang ,  son  intérêt 
même  d'héritier  présomptif  de  la  couronne ,  il 
rechercha  l'alliance  des  ennemis  de  la  France , 
et  il  demanda  l'appui  des  étrangers  pour  do- 

(i)  Mém.  àt  Lancelol.  Acad.  des  Inscrip.  T.  VIII ,  p.  jiS, 
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14U.  miner  dans  sa  paixie  :  anaon  aeutiment  de  de- 
voir ott  d'honiieor  n'apprit  jamais  aux  princes 
français  combien  une  telle  conduite  étoit  cou- 
pable ;  aucune  manifiBStation  de  l'opinion  pu- 
blique ne  les  flétrit  quand  ils  conjuroient  ainsi 
contre  la  France. 

La  ligue  que  Louis  XI  avoit  constamment 
combattue  se  cgmposoit,  à  la  fin  de  son  règne  9 
du  souverain  des  Pays-Bas  ,  héritier  de  la  mai- 
son de  Bourgogne,  du  duc  de  iicetague,  qui 
affisctoit  Tis-à-vis  de  la  France  nne  ind^en- 
dance  absolue ,  et  du  roi  d'Angleterre  :  ce  £at 
cette  ligue  que  le  dac  d'Orléans  se  pro^MMa 
de  faire  revivre  et  d'armer  contre  Charles  VIII. 
U  se  tenoit  déjà  pou»  assuré  du  duc  de  Bre- 
tagne son  cousin ,  et  de  son  trésorier  et  favori 
Landois,  qui  lui  avoient  seuls  envoyé  deux  cent 
cinquante  lances  et  un  corps  d'archers,  lors- 
qu'il s'étoit  tout  récemment  retiré  à  Alençon  ; 
les  Pays-Bas  et  l'Angleterre  avoient  été,  du- 
rant les  deux  dernières  années,  le  tbiéâtre  de 
beaucoup  de  révolutions  :  cependant  le  duc  <f  Or- 
léans pouvoit  alors  se  flatter  d'y  trouver  de 
l'appui. 

Maximilien  d'Autriche,  demeuré  veuf  le  aô 
mars  i483,  n'avoit  plus  trouvé  les  Pays-Bas 
disposés  à  lui  obéir  :  la  souveraineté  avoit 
passé  à  son  fils  Philippe,  âgé  seulement  de  cinq 
ans  ;  mais  les  peuples ,  blessés  de  son  manque 
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de  respect  pour  leurs  privilèges,  fàtigués  de  sa 
légèreté  9  de  sa  prodigalité  9  de  son  incon- 
stance ,  ou  n'avoient  pas  voulu  le  reconnoître 
pour  tuteur  de  son  fils ,  ou  ne  lui  avoient  laissé, 
à  ce  titre,  qu'un  pouvoir  très  limité.  Anne  de 
Beau  jeu  avoit  fait  alliance  contre  Masdmilien, 
avec  les  Etats  de  Flandre,  auxquels  elle  avoit 
envoyé  le  maréchal  d'Esquerdes,  et  quatre  ou 
cinq  mille  hommes.  Elle  avoit  m  même  temps 
suscité  contre  lui  Guillaume  de  la  Marck,  le 
farouche  sanglier  des  Ardennes ,  qui  répandoit 
le  trouble  dans  tout  le  pays.  La  campagne  de 
x484  fut  peu  âivorable  à  Maadmilien;  celle 

de  i485  le  fut  davantage  :  le  22  mai,  les  Fla- 
mands furent  battus  devant  Oudenarde  (1)  : 
le  17  juin ,  le  sanglier  des  Ardennes  fat  arrêté 
en  trahison  par  un  lieutenant  de  MaxiuuUen^ 
et  conduit  à  Maêstricht,  où  il  eut  la  tête  tran- 
chée (2).  Les  Flamands  effrayés,  et  mal  se- 
condés par  la  France,  reconnurent  Maximilien 
pour  tuteur  de  son  fils ,  et  lui  ouvrirent  les 
portes  de  Gand  le  a8  juin,  moyennant  une  am« 
nistie  générale  et  la  garantie  de  tous  leurs  pri- 
vilèges. (3) 

(1)  J.  Molhiet.  T.  XLIV,  c.  108,  p.  427. 

(2)  Ibid,,  c.  ii3,  p.  439. 

(3)  J.  Molioet,  c.  ii4,  p.  442.—  Olivier  de  la  Marche. 
T.IX,  P.  II,  c.  II  et  la,  p.  nji  el!i84.  — jPer  fFeiss Kumgî 
éàXl,  de  Vienne»  1775,  în-fol. ,  p.  162.  ' 

TOBUR  XV.  â 
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Hss.      En  Angleterre,  Édouard  IV,  mort  ayant 

Louis  Xi  ,  le  9  avril  i483 ,  avoit  laissé  deux 
fils,  dont  Painé,  âgé  de  moins  de  trrâe  ans, 
avoit  été  reconnu  pour  roi  sous  le  nom  d'E- 
douard y  ;  tandis  que  Richard ,  duc  de  Glo- 
cester,  son  oncle ,  lui  avoit  été  donné  pour 
régent  et  protecteur  du  royaume.  Richard  ne 
s'étoit  pas  contenté  long-temps  de  ce  titre  pré- 
caire :  accusant  sa  propre  mère  d'impudicité , 
il  avoit  prétendu  que  ses  deux  firères  ainés 
étoient  nés  d'un  adultère,  qu'il  étoit  seul  l'iié- 
ritier  légitime  de  la  maison  d'York.  A  ce  titre, 
il  s'étoit  fait  proclamer  roi  le  aa  juin  i483,  sous 
le  nom  de  Richard  III.  Il  ayoit  enfermé  à  la 
Tour  les  deux  princes  ses  neveux,  et  bientôt 
après  il  les  y  avoit  fisiit  étouffer  dans  leur  ht. 
Forcé  ensuite  à  défendre ,  par  des  crimes  tou- 
jours plus  atroces,  une  couronne  déjà  acquise 
par  tant  de  crimes,  il  avoit  fait  périr,  dans 
une  succession  rapide,  tous  ceux  à  qui  il  croyoit 
du  crédit ,  tous  ceux  qui  lui  inspiroimt  de  la 
jalousie  (i).  Pour  se  délivrer  de  ce  monstre ,  les 
che&  des  deux  factions  qui  avoient  si  long- 
temps divisé  l'Angleterre  avoient  songé  à  unir, 
par  un  mariage  ,  les  représentans  des  deux 
roses  ou  des  deux  maisoas  de  Lancaster  et 

(i)  J.  Molinet.  T.  XLIV,  c.  loo,  p.  ioo.  —  Amelgard.  Lu-- 
dov.  XI,  L.  Vn,  c.  o^f.  486.  ~  Rapin  Thoyras.  T.  V,  p.  i54. 
—  Hume.  T.  IV,  c.  aS,  p.  a46^6o. 
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d^ork.  Il  ne  restoit,  pour  chef  de  la  pre*  1415. 
mière,  qu'un  jeune  homme  réfugié  en  Bre- 
tagne ,  Henri ,  comte  de  Richmond ,  fils  de 
Marguerite  de  Beaufort,  petite-fille  elle-méine 
de  Jean  de  Beaufort,  l'un  des  fils  Intimés  de 
Jean  de  Gand,  troisième  fils  d'Edouard  III.  On 
résolut  de  lui  fidre  épouser  Elisabeth,  fille  atnée 
d'Edouaid  IV,  et  seule  héritière  de  la  maison 
d'Tork.  Henri  de  Richmond  s'étoit  embarqué 
le  9  octobre  14^4  9  rar  mie  flotte  de  quinze 
yaisseauxy  portant  cinq  mille  hommes  de  dé* 
barqnement.  Il  étoit  arrivé  jusqu'en  vue  de 
Plymouth ,  mais  la  tempête  Tavoit  empêché 
de  prendre  terre  ^  et  bientôt  il  apprit  que  tous 
ses  partisans,  dénoncés  au  farouche  Richard, 
aroient  été  livrés  au  sappfice ,  que  le  trône  de 
celui-ci  étoit  plus  aifermi  que  jamais,  et  il  étoit 
revenu  en  Bretagne.  (1) 

Ridiard  III  sembloit  désormais  pouvoir  dis- 
poser de  toutes  les  forces  de  T Angleterre,  et 
o'étoit  lui  que  le  trésorier  Landois ,  le  chef  de 
toutes  les  intrigues  en  Bretagne ,  songeoit  à  faire 
entrer  dans  la  ligue  contre  la  France,  avec  le 
duc  d'Orléans,  le  duc  de  Bretagne  et  Maxi- 
milim.  Pour  prix  de  sa  coopération ,  Richard 

(1)  Rapin  Thoyras.  T.  V,  L.  XIII,  p.  171 .  —Rymer.  T  XII, 
p.  ao4.  — Hume.  T.  IV,  c.  a3,  p.  266.  —  Lobineau,  Histoire 
de  Bretagne.  L.  XX  9  p.  7Ô'i. —  Faffrdori  FergUu.  L,X3LVf 
p.  555. 
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U35.  demandoit  qu'on  lui  Urràt  le  comte  de  Rich- 
mond,  qui  étoit  réfugié  à  Vannes,  avec  beau- 
coup d'A^iglais.  Landois  le  promit,  et  en  même 
temps  il  flattoit  Richmond  de  l'aider  à  faire 
une  nouvelle  tentative  en  Angleterre*  Il  lui  en- 
voyoit ,  sous  ce  prétexte  ,  beaucoup  de  capi- 
taines et  de  soldats  :  c'étoient  ceux^-là  mêmes 
qui  étoient  chargés  de  l'arrêter  pour  le  livrer 
à  Richard.  Richmond  eut  le  bonheur  d'en  être 
averti  ;  il  s'échappa  au  travers  des  b<HS ,  et  vint 
chercher  un  refuge  en  Anjou,  (i) 

Il  étoit  d'une  bonne  politique ,  pour  la  dame 
de  Reaujeu,  de  seconder  Richmond,  puisque 
ses  ennemis  comptoient  sur  l'alUance  de  Ri- 
chard III  ;  mais  d'autres  dangers  lui  laissoient 
alors  peu  de  forces  disponibles  ;  elle  ne  put  met- 
tre sous  les  ordres  du  comte  que  mille  huit  cents 
mauvais  soldats ,  avec  une  somme  de  soixante 
mille  francs  (2).  L'horreur  que  Richard  III  in- 
spiroit  aux  Anglais  fit  le  reste.  Le  3i  juillet 
i485,  Henri  de  Richmond  s'embarqua  à  Har« 
fleur,  avec  cette  petite  troupe ,  et  les  émigrés 
anglais  que  la  haine  de  la  tyrannie  a  voit  ras- 
semblés autour  de  lui  ;  le  6  août ,  il  prit  terre 
k  Milford  ,  dans  le  pays  de  Galles  :  de  nom- 
breux soulèvemens  manifestèrent  bientôt  le  vœu 

(i)  Lobineau,  Hist.  deBret  L.  ZX,  p.  ySS.  — •  D.  Hovice, 
Hîst.  deBret.  L.  XTV,  p.  t5i. 

(a)  Gommes.  T.  XU,  L.  VI,  c.  9,  p.  84. 
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de  la  nation  ;  cependant  son  année  ne  se  com-  x48S. 

posoit  encore  que  de  six  mille  coiiibattaDs ,  lors- 
qu'il se  troaya,  le  da  août,  à  Bosworth,  en 
présence  de  Richard  III ,  qui  en  avoit  treize 
mille.  Mais  au  milieu  du  combat ,  lord  Stanley 
et  son  frère,  sir  William  Strange,  passèrent, 
avec  leur  troupe,  du  côté  de  Henri,  et  assu- 
rèrent sa  Tietoire.  Richard  III  ftit  tué  en  com- 
battant ;  son  vainqueur  fut  reconnu ,  sous  le 
nom  de  Henri  YII ,  pour  roi  d'Angleterre.  La 
nation,  qui  s'étoit  délivrée  d'un  monstre,  ne 
s'étoit  pas  donné  un  bon  roi  dans  le  petit-fils 
d'Owen  Tudor  et  de  Catherine  de  Valois.  Il 
fut  )aloux,  cruel,  avare*  Malgré  sou  mariage 
avec  Élisabeth  dTcik,  le  18  janvier  suivant, 
il  se  regarda  toujours  comme  chef  de  la  fac- 
tion des  Lancaster.  Il  retint  dans  une  captivité 
qui  finit  par  un  suppHce  Edouard,  comte  de 
WarwidL,  fils  du  duc  de  Clarence,  et  le  der- 
nier mâle  de  la  race  des  Piantagenets.  Cepen* 
dant  l'union  des  deux  roses,  par  son  mariage, 
mit  fin  aux  guerres  civiles  d'Angleterre ,  et  re- 
leva la  puissance  de  ses  rois  (i).  Cette  révo- 
lution fut  sdivie  d'un  traité  en  date  du  17  dé- 
cembre ,  par  lequel  Charles  YIII  et  Henri  YII 
convmoient  d'ime  trêve  de  trois  ans  entre  la 

(i)  Jean  Molinet,  c.  loi,  p.  4o5.  —  Rapin  Thoyras.  T.  V, 
L.  Xin,  p.  188 ,  195  j  L.  XIV,  p.  202  ,  2o5,  218.  —  Hume. 
T.  IV,  c.  23,  p.  27i|ÇtT.  V,  c,  24»  p. 
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i4g5.  France  et  l'Angletmre,  avec  j^eioe  liberté  de 

commerce,  (i) 

La  révolution  d'Angleterre  aroit  ébranlé  la 
ligue  sur  laquelle  comptoit  le  duc  d'Orléans, 
Une  révolution  presque  simultanée  eh  Breta* 
gne,  la  désorganisa  davantage  encore.  Landois^ 
trésorier  de  Bretagne ,  le  correspondant  habituel 
du  comte  de  Dunois ,  le  directeur  de  toutes  les 
intrigues  y  et  Tiiomme  qui  y  depuis  qu'il  étoit 
parvenu  an  pouvoir,  avoit  mis  le  plus  d'achar- 
nement à  combattre  la  France ,  étoit  impatient 
de  punir  les  nobles  bretons  qui  avoient  voulu 
l'enlever  dans  le  palais  même  de  son  souve- 
rain, et  qui  ,  s'étant  engagés  envers  Anne  de 
Beaujeu  à  priver  de  leur  héritage  les  filles  de 
leur  duc ,  méritoient  d'être  poursuivis  conune 
coupables  de  haute  trahison.  Il  avoit  convo- 
qué à  Nantes  la  noblesse  et  les  francs-archers 
du  pays,  avec  quatre  mille  hommes  de  mi- 
lice, et  il  les  dirigea,  le  a4  juin  i485,  vers 
Anoenis,  dont  il  chargea  le  sire  de  Coet<- 
quen,  grand  maître  d'hôtel  ^  de  faire  le  siège 
avec  cette  armée.  Mais  la  noblesse  qu'il  avoit 
ainsi  rassemblée  n'avoit  pas  moins  de  haine 
pour  le  &Tori  que  celle  qu'il  vouloit  punir»  A 
peine  fut-elle  sortie  de  Nantes  qu'elle  entra  en 
pourparlers  avec  celle  qu'elle  devoii  combattre. 

(i)  Dumont,  Corps  diplom.  T.  m,  P.  u,  p.  i49*  —  (io- 
defroy,  Caiarlcs  Vin.  Prcnw  y  p.  5bi . 
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les  deux  armées  se  fondirent  en  une  i4ts. 

seule,  et  se  présentèrent  devant  les  murs  de 
Nantes  pour  demander  le  supplice  du  favori. 
Laudois  fit  dresser,  le  a5  juin ,  des  lettres-pa- 
tentes ponr  dédarer  les  ohefii  de  cette  dtfBctkm 
criminels  de  lèse  -  majesté  ;  mais  le  chancelier 
François  Chrétien  refbsa  de  les  enregistirer  ;  au 
contraire,  dès  qu'il  fut  averti  qu'un  soulève- 
ment éoUtoit  dans  Nantes,  et  qu'une  foule  d'en- 
nemis de  Laiidois  assiégeoit  le  château ,  il  lança 
un  décret  de  fme  de  corps  contre  lui,  et  se 
rendit  bientôt  après ,  en  personne ,  au  château 
pour  Texécuter.  Laodois  vencnt  de  se  réfugier 
dans  la  chambre  même  du  duc ,  et  il  s'y  étoit 
blotti  dans  une  armoire.  Le  cardinal  et  le  comte 
de  Foix ,  qui  étoîent  restés  auprès  du  due ,  là 
persuadèrent  qu'il  étoit  lui-même  dans  le  plus 
grand  danger,  s'il  lie  Irrroit  pas  son  &yori.  Je 
«  vous  )ure  Dieu,  disoît  le  second,  que  j'aime- 
«  rois  mieux  être  prinee  êtmk  mittioni  de  san- 
gUers ,  que  de  tel  peuple  comme  sont  vos 
«  Bretons.  »  Le  duc  effrayé  ou^rrit  l'armoire , 
prit  lui-même  Landois  par  la  main  et  le  remit 
au  cbaBceEer,  en  lui  recommandant  «  qu'il  ne 
«  sou&ît  aucun  grief  ou  déplaisir  lui  être  fait 
«  hors  justice,  d  Mais  on  connoissoit  assez  le 
foible  prince  pour  faire  peu  de  cas  de  çqs 
recommandations. ,  Une  commission  extraordi- 
naire, toute  composée  des  ennemis  de  Landqis^ 
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1485.  fut  nommée  pour  le  juger.  Tous  le»  actes  de 
son  administratiou  f ureat  transformés  en  délits , 
qu'on  lui  fit  avoner  par  une  torture  rigoureuse* 
Après  quoi  Landois  fut  pendu,  le  i4  juillet, 
sans  qu'on  donnât  communication  au  duc  du 
procès  j  si  ce  n'est  après  que  la  sentence  eut  été 
exécutée.  Le  duc  montra  d'abord  un  peu  de 
colère  à  son  compère  le  sire  de  Lescun,  qui 
lui  avoit  caché  l'exécution.  Cependant  l'atta- 
chement d'un  prince  à  son  £iTori  est  rarement 
de  l'amitié  ;  il  l'oublie  dès  qu'il  ne  le  voit  plus  } 
et  le  iS  août  François  II  rendit  un  édit  par 
lequel  il  approuvoit  la  conduite  des  gentils- 
hommes qui  s'étoient  armés  contre  Landois,  et 
confessoit  qu'il  avoit  été  constamment  trompés 
par  ce  mauvais  ministre,  (i) 

Une  des  premières  conséquences  de  la  mort 
de  Landois  fut  la  réconciliation  du  duc  Fran-» 
çoia  II  avec  Anne  de  Beaujeu  ;  par  un  traité 
signé  à  Bourges  avant  la  fin  de  juillet,  le  duc 
de  Bretagne  renonça  à  toute  alliance  pr^udi- 
ciable  au  service  de  Charles  VIII.  Il  le  contirma 
par  serment  le  9  août,  et  Charles  YIII  le  a  no- 
vembre. Le  duc  nomma  en  même  temps  le 
phnoe  d'Orange  et  le  maréchal  de  Rieux  aea 

(i)  Lobineau,  Hisl.  de  Bret.  L.  XX,  p.  744-750.  —  Preuves. 
T.  II,  p.  i4a6.  —  D.  Morice,  Histoire  de  Bretagne.  L.  XIII, 
p.  i53.  —  Actes  de  Bretagne.  T.  III ,  p.  471.  —  Dani.  L.  VU, 
p.  95i.*oo.  i  »  ^ 
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lieuteoans-généraux ,  se  détachant  ainsi  com-  uss., 
plétemeht  dn  parti  du  dac  d'Orléans,  (i) 

Cepartinese  composoit  pas  seulement  d'étran- 
gers ;  tous  les  princes  du  sang  étoient  jaloux  de 
l'autorité  que  s'étoit  arrogée  la  dame  de  Beau- 
jeu.  Le  duc  de  Bourbon  son  beau-frère  étoit  lui- 
même  blessé  de  ne  compter  plus  pour  rien , 
quoique  connétable  et  Ueutmiant- général  du 
royaume  j  il  adressa  des  ordres  aux  provinces 
pour  convoquer  Farrière-ban  de  la  noblesse  ;  il 
se  concerta  avec  le  comte  d' Angouléme  pour  mar^ 
cher  au  aiecours  du  duc  d'Orléans  y  qui  rassem- 
bloit  à  Beaugency  trois  ou  quatre  cents  hommes 
d'armes  :  mais  la  dame  de  fieaujeu  ne  leur  donna 
pas  le  temps  d'aller  plus  avant  :  vers  le  milieu 
d'août,  elle  fit  surprendre  Orléans  par  Imbert 
deBastamay,  sire  du  Bouchage  :  elle  y  arriva 
elle-même ,  avant  la  fin  du  mois ,  avec  le  duc 
René  de  Lorraine  :  le  duc  d'Orléans  eSËrxyé ,  et 
dé)à  abandonné  par  plusieurs  des  soldats  qu'il 
avoit  assemblés  à  Beaugency,  fit  de  nouveau  sa 
soumission;  il  consentit  à  envoyer  à  Asti  en 
Piémont  son  coumn  Dunois ,  qu'Anne  accnsoit 
de  l'avoir  sans  cesse  excité  contre  elle,  et,  dans 
les  premiers  jours  d'octobre ,  il  revint  auprès  du 
roi.  (a) 

(i)  Dumonty  Corps  diplom.  T.  m»  P.  n,  p.  i46*  ~  Lobin.  > 
Hûl.  deBret.  »  L.  XX,  p.  754. 
(a)  Lakcdoty  Mèm.  Acad.  des  Inscr.  T.  VIII,  p.  730.  ^Saint- 
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1485.  De  tous  ceux  que  le  duc  d'Orléans  avoit  voulu 
armer  contre  sa  belle-sœur  ^  il  ne  reatoit  plus 
que  Maximilien  qui  ne  se  fftt  pas  réconcifié  à 
elle  :  mais  ce  prince,  qui  visoit  à  la  réputation 
de  grand  politique,  fiûsoît  c(»isister  sortout  la 
science  du  gouvernement  dans  le  secret  profond 
dont  il  couvroit  ses  desseins  ^  et  dans  la  surprise 
qu'il  cauâoit  par  ses  résolutions.  C'étoit  pour  lui 
une  rais(m  snflSsante  de  s'éloigner  des  fitmtières 
de  France  que  d'avoir  annoncé  à  ses  alliés  qu'il 
les  attaqueroit.  £n  effet ,  à  l'époque  où  le  duc 
d'Orléans  comptoit  encore  sur  sa  coopération, 
Maximilien  partit  pour  rAllemagae  j  le  211  dé* 
cembre ,  il  étoit  avec  son  père ,  le  "vieux  em<^ 
pereur  Frédéric  III,  à  Aix-la-Chapelle ,  et  il 
soUicitoit  les  électeurs  de  l'Empire  de  lui  accor- 
der  la  couronne  de  roi  des  Romains.  Les  élec- 
teurs se  rassemblèrent  en  e£kt  à  Francfort  an 

1486,  commencement  de  Tannée  i486,  et  ils  se  lais- 
sèrent persuader  que  la  sûreté  de  l'Ëmpire, 
sans  cesse  haicelé  par  les  Turcs ,  deniandoit 
qu'ils  donnassent  un  coadjutenr  à  l'indolent  et 
avare  Frédéric  III.  Maximilien  fut  élu  à  Franc- 
fort le  16  février,  et  couronné  à  Cologne  le 
9  avril.  (1) 

Gelais,  p.  56.  —  Hist.  Ludov.  Aurelian.  in  Godefroyf  p.  26a- 
a65.  —  Mémoires  de  La  Trémoille.  T.  XIV,  c.  6,  p.  i58.  — 
PreuTes  de  Godefroy»  Charles  Ym ,  p.  4S0 , 45i v  5oo. 
(1)  J.  Molinet  T.  XLY^o.  119,  p.  5,  ele.  i45,  p.  79.  — 
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Le  DOUTeau  roi  des  Romains  revint  ensuite  use. 
attaquer  y  sans  déclaration  de  guerre,  la  Picar- 
die ,  après  que  les  alliés  sor  lesquels  il  aVoit  pu 

compter  à  l'intérieur  se  furent  dissipés  ou  eurent 
fiât  leur  sounassion.  Le  sire  de  Montigny ,  qui 
commandoit  pour  lui  en  Hainaut ,  surprit  Morta- 
giae  et  HeoBecoort;  il  fut  r^Mnissé  devant  VÉ- 
cluse,  mais  il  s'empaia  par  escalade,  dans  la  nuit 
du  9  juin         de  Thérouane,  qu'il  livra  au  pil- 
lage (  I  )•  Le  roi  des  Romains  se  mit  ensuite  à  la  tète 
de  son  année,  qui  se  trouva  forte  de  quatorze  ou 
quinze  raillehommes,  la  plupart  Suisses  et  Lands- 
knechts;  il  ravitaiUaThérouane,  et  il  prit  Lens  eu 
Artois.  Le  maréchal  d'Esquerdes  étoit  chargé  de 
dtfendre  la  Picardie  :  il  n'étoit  pas  assee  fort  pour 
tenir  la  campagne  j  mais  ,  en  même  temps  qu'il 
approvisionnoit  les  plaœs  de  guerre ,  il  se  ména* 
geoit  des  intelligences  parmi  les  soldats  suisses 
de  Maximilien  pour  les  Jbiie  déserter,  tandia 
que  madame  de  Beaujeu ,  pour  le  soutenir,  avoit 
amené ,  au  mois  de  mai ,  son  frère  Charles  Y III 
à  Troyes  en  Champagne  (2).  MaximiKen ,  tou- 
)0ura  court  d'argent ,  et  dissipant  en  fêtes  ou  en 
présens    son  père  les  subsides  que  ses  sujets 

Schmidt  ,  Hist.  des  AUem.  T.  V,  L.  VH  ,  c.  aô,  p.  333.— 
Goxe ,  MaisoBi  d'Autriche.  T.  I  »  c»  i8  «  i/6&* 

(i)  J.  Molinet  »  e.  i46, 147»  p.  83»  87. 

(1)  Mémoires  de  Lmodèl.  T.  ym ,  p.  732.      Godefroy » 

Charles  YIII.  Preuves  y  p.  52i« 
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i486,  lui  âvoienf:  fournis  pour  la  guerre ,  ne  put  pas 
retenir  les  Suisses  à  son  service;  et,  quoi- 
qu'il eût  encore  beaucoup  plus  de  monde  que 
ses  adversaires ,  il  ne  remporta  aacon  avantage 
sur  les  maréchaux  d'Esquerdes  et  de  Gié ,  qui 
loi  tenoient  téte  avec  un  millier  de  lances.  (1) 

La  dame  de  Beaujeu,  par  ses  succès,  justi- 
fioit  tou)otii8  plus  la  réputation  qu'on  lui  avoit 
faite  ,  de  la  plus  habile  femme  du  royaume ,  de 
celle  qui  avoit  hérité  de  toute  la  dextérité  de  son 
père  Louis  XI  (2).  Mais  elle  ne  pouvoît  exercer 
un  pouvoir  si  contraire  aux  lois  de  l'Etat ,  aux 
habitudes  des  Français,  aux  prétentions  des 
princes  du  sang ,  sans  exciter  une  jalousie  uni- 
v^selle.  Si  le  duc  d'Orléans  cessoit  un  moment 
de  réclamer  ses  prérogatives  de  premier  prince 
du  sang  et  de  président  du  conseil,  le  duc  de 
Bourbon  faisoit  valoir  les  siennes  de  frère  aîné 
du  sire  de  Beaujeu  et  de  connétable  de  France. 
Le  sire  de  Culant  et  Philippe  de  Comines ,  sire 
d'Argenton,  tous  deux  dévoués  au  duc  d'Or- 
léans, s'étoient  rendus  auprès  de  Bourbon  pour 
exciter  son  orgueil  et  son  ressentiment  :  à  leur 
suggestion,  il  écrivit  au  roi  pour  se  plaindre  de  ce 

(1)  J.  MoUnet»  c.  t53,  p.  i3o.— Gnill.  dm  Migay,  Histoire 
de  pluaieun  choitt  mémorableB  sous  Gharies  yUl^  dans  Gode- 

(2)  Notes  de  Lancelot  sur  un  poëme  fait  à  sa  louange,  inti- 
tulé l'AîmeJilU  de  Fortune.  Acad.  d«sXiiscr.  T.  VUI»  p.  582. 
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qu'on  oe  l'avoit  point  consulté ,  lui  connétable  i486, 
de  France ,  sur  la  dispositioD  de  l'année  et  son 
augmentation  ,  ou  sur  la  guerre  qu'on  avoit 
commencée  contre  Maxûnilien.  Charles  YIII 
Im  répondit,  avec  beaucoup  d'égards,  qu'il  aT<»t 
été  attaqué  par  le  roi  des  Homains  sans  décla- 
ration de  guêtre  ^  et  forcé  à  atigmenter  le  nombre 
de  ses  soldats.  Il  l'invitoit  en  même  temps  à  venir 
le  rejoindre,  avec  autant  d'argent  et  d'hommes 
qu'il  en  pourroit  fournir,  pour  la  défense  du 
royaume  (  i  ).  Le  -duc  de  Bomrbon  arriva  en  effet 
auprès  du  roi,  à  Beauvais,  au  commencement 
de  septembre.  Les  aires  de  Comines  et  de  Cu-* 
lant  étoient  toujours  avec  lui,  et  l'ex  oit  oient  à 
exiger  qu'on  eût  pour  lui  les  égards  qu'ils  pré- 
tendoient  lui  être  dus;  mais  la  dame  de  Beaujea 
réussit  bientôt  à  soumettre  son  beau-frére  à  son 
ascendant  :  elle  lui  fit  disgracier  les  sires  de  Co- 
mines et  de  .Culant ,  et  elle  lui  promit  de  suivre 
ses  conseils  en  toute  chose ,  bien  sûre  qu'une 
attaque  de  goutte  ne  tarderoit  pas  à  le  confiner 
de  nouveau  au  lit,  et  à  lui  faire  abandonner  les 
rênes  du  gouvernement.  Sur  ces  entrefaites , 
Maximilien  licencia  son  armée  au  Quesnoy  j  la 
dame  de  Beau]  eu  fit  aussi  licencier  celle  de 
Charles  YIII,  et  elle  ramena,  le  9  octobre,  ce 
jeune  roi ,  avec  les  princes ,  à  Paris.  (2) 

(1)  Insu  daDs  Godtfroy,  Gliarlfls  'Vm.  Preuves,  p.  53i . 

(2)  G.  de  Jaligny»  p.  9  et  10. 
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14S6.      Les  ennemis  d'Anne  de  Beaujeu  ne  savoient 
point  agir  de  concert  ;  mais  ik  ne  se  réôgnoient 
point  k  sa  domination ,  et  l'un  d'eux  u'avoit  pas 
plua  tôt  promis  de  Ini  obéir  qu'mA  antre  repre- 
noit  les  armes.  Pendant  la  campagne  de  Maxi- 
milien ,  le  duc  d'Orléans  avoit  vécu  dans  ses 
terres,  pais  k  la  cour ,  et  il  étoit  auprès  du  roi , 
àCompiègne,  au  mois  d'octobre  lorsque 
Charles  YIII  rendit  une  ordcmnance  qui  rén- 
nissoit  définitivement  à  la  couronne  les  comtés 
de  Proreoce  et  de  Foroalquier,  en  promettant 
aux  sujets  de  ces  deux  comtés  la  conservation 
de  tons  leurs  privil^es.  Les  ânes  d'Orléans  et 
de  Bourbon  ,  les  comtes  de  Clermont,  de  Mont- 
pensier  et  de  Vendôme,  le  chancelier,  Tarche- 
véque  de  Bordeaux ,  les  sires  de  la  Trémoille , 
de  Graville ,  de  Tlsle  et  de  Grimanlt  ;  Sacierges 
et  Potaux ,  maîtres  des  reqnétes ,  et  6.  Briçon- 
net,  général  des  finances,  avoient  signé  cette 
onlonnance  (1).  Mais  cette  résolntion  offensoit 
cruellement  le  duc  René  II  de  Lorraine ,  auquel 
Anne  de  Beaujeu  avcnt  toujours  fidt  espérer  la 
restitution  de  la  Provence.  Sur  la  nouvelle  qu'il 
avoit  eue  que  les  États  de  Prorence  demandoient 
d'être  réunis  à  la  couronne ,  il  avoit  déjà  pro  - 
testé contre  cette  réunion ,  et ,  se  regardant 
comme  joué  par  madame  de  Beaujeu ,  il  cher- 
Ci)  Iflambert ,  Anciennes  Lob  franc.  T.  XI,  p.  166.  —  Go- 
defroy,  Charles  Ym.  Preuves,  p.  5oj. 
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choit  l'occasion  de  la  £sdre  repentir  de  sa  mau-  148S. 
▼aise  foi  (  1  )•  Le  comte  de  Dunois ,  qui  étoit 
retiré  à  Asti ,  fort  mécontent  d'être  éloigné  de 
France  par  la  défiance  de  la  dame  de  Beaujeu , 
fîit  averti  de  la  colère  qu'éprouvoit  le  duc  de 
Lorraine;  et  il  jugea  que  le  moment  étoit  favo- 
rable pour  former  une  nouvelle  ligue  contre 
Madame  :  il  revint  au  diàteaa  de  Parthenay , 
qui  lui  appartenoit ,  et  il  entra  aussitôt  en  cor- 
respondance aveo  le  duc  de  Lorraine ,  les  sei- 
gneurs de  Foix  et  d'Albret ,  Maxiiiiilien ,  le 
duc  d'Orléans  y  qui  étoit  à  Blois  ^  et  le  duc  de 
ftretagne.  (2) 

Ce  dernier,  qui  s'étoit  réconcilié  avec  la  dame 
de  Beaujeu  après  le  supplice  de  Landois,  n'a- 
voit  pas  tardé  à  découvrir  des  raisons  nouvelles 
pour  se  défier  d'elle.  H  avoit  appiis  qu'elle  avoit 
engagé  Nicole  de  Bretagne  ,  après  la  mort  de 
son  mari  Jean  de  Brosse ,  à  céder  au  roi  tous 
les  droits  que  prétendoit  la  branche  de  Pen- 
tbièvre  sur  l'héritage  de  Bretagne  (3).  Il  oon- 
noissoit  également  le  traité  qu'elle  avoit  conoln 
aup^avant,  à  Montargis,  avec  les  seigneurs 
révdtés  contre  lui ,  par  lequel  ceux-ci  prépa«* 

(1)  Sa  protestation  dans  Damonty  Corps  diplom.  T.  IIIi 
P.  n ,  p.  4So. — D.  Galmet ,  Histoire  de  Lorraine.  L.  XXX, 
p.  1094. 

(2)  Guill.  de  Jaligny,  p.  ii, 

(3)  Actes  du  9,0  octobre  i485.  —  Lobineau,  Hist.  deBretag. 
L.  XXy  p.  j55.  —  Preuves.  T.  II ,  p.  ii5g. 
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1486.  roieut  ausai  la  réaniao  de  la  Bretagne  à  la  cou- 
ronne y  en  ne  réservant  qu'nne  dot  à  ses  filles  (i). 
Il  étoit  évident  que  le  projet  étoit  formé  de  dé- 
pouiller ses  filles ,  encore  en  bas-ftge ,  de  leur 
héritage.  Quoique  âgé  seulement  de  cinquante 
et  un  ans  y  il  étoit  usé  par  l'intempérance  ;  il  se 
sentoit  vieux ,  et  sa  vie  venoit  d'être  mise  en 
danger  par  une  grave  maladie.  Mais ,  -  autant  il 
désiroit  assurer  la  succession  de  ses  filles  ,  au- 
tant ses  sujets  désiroient  conserver  l'indépen- 
dance de  leur  patrie;  et  ceux  même  qui ,  dans 
leur  haine  contre  Landois ,  avoient  voulu  la  sa- 
crifier à  la  France,  étoient  prêts,  depuis  qu'ils 
â'étoient  défaits  de  lui ,  à  tout  hasarder  pour  la 
sauver.  En  instituant  un  parl^nent  sédentaire  à 
Vannes ,  pour  l'administration  de  la  justice  ,  le 
duc  avoit  déclaré  «  qu'attendu  que ,  de  toute 
H  antiquité,  lui  et  ses  prédécesseurs,  les  rois, 
<ic  ducs  et  princes  de  Bretagne ,  n'ont  reconnu 
«  créateur ,  instituteur  ne  souverain ,  fors  Dieu 
«  tout-puissant ,  il  lui  appartenoit  de  régler  l'ordre 
«  de  la  justice  dans  ses  États  »  (a).  Et  en  parlant 
ainsi  de  l'antique  indépendance  de  la  Bretagne  ^ 
>  quoique  l'histoire  le  démentît  à  pluâenrs  re- 
prises ,  il  ne  faisoit  qu'exprimer  les  sentimcns 

(i)  Actes  da    octobre        —  Actes  de  Bretagne.  T.  m, 

p.  Ui,  4a. 

(a)  Actes  de  Bret.  T.  ELI ,  p.  478.  —  Preuves  de  Lobineau  » 
Hist.  de  Bret.  T.  H ,  p.  i455 ,  en  date  du  aa  septembre  i485. 
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de  ses  sujets.  Pour  afiennir  cette  indépœdance^  i4Mw 

il  fit  porter  aux  États  de  Bretagae,  assemblés  à 
J&enneS)  une  déclaration  équivalente  à  un  tes^ 
tament ,  par  laquelle  il  régloit  que ,  s'il  mouroit 
^Bana  «nfans  mâles ,  ses  deux  filles  loi  succède- 
roient  par  ordre  de  primogéniture.  Il  promit 
de  les  marier  d'après  l'avis  des  États }  il  fit 
jurer  à  sa  fille  aînée  de  ne  jamais  consentir  à 
l'assujettissement  de  sa  patrie ,  et  tous  les  dé- 
putés aux  Etats  jurèrent  de  respecter  l'ordre  de 
succession  qu'il  avoit  fixé,  (i) 

Le  comte  de  Dunois  n'eut  pas  de  peine  à  faire 
sentir  au  duc  de  Bretagne  que  ce  règlement  de 
sa  succession  avoit  besoin  d'une  garantie ,  puis- 
que 9  d'une  part  y  le  roi  ^e  France  annonçoit 
déjà  l'intention  de  réunir  la  Bretagne  à  sa  mo- 
narchie i  que ,  d'autre  part ,  plusieurs  descen- 
dans^  par  les  fenmies,  des  princes  ses  prédéces^ 
seurs,  prétendoient  avoir  des  droits  supérieurs 
à  ceux  de  ses  filles.  Jean  de  CfaAlons ,  prince 
d'Orange ,  étoit  fils  d'une  sœur  du  duc  régnant  ; 
le  sire  d'Albret  étoit  veuf  d'ime  arrière-petite- 
fille  de  Jeanne  la  Boiteuse  ;  le  vicomte  de  Rolian 
étoit  mari  d'une  fille  de  François  I^',  et  chacun 
d'eux  faisoit  déjà  valoir  ces  titres.  Pour  éviter 
une  guerre  civile  eu  Bretagae^  il  fiilloit  en  allu- 

(i)  Du  9  février  i486.  —  Lobineau.  L.  XX,  p.  y5y:  —  Mo- 

ricc.  L.  XV,  p.  i5g.  —  Daru.  L.  VII,  p.  io5,  io6.  — Xcie$ 
de  Bretagne.  T.  UI,  p.  5oo. 

Tome  xv.  3 
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1486.  mer  nne  en  France,  il  fidloit  réunir,  par  un 

même  lien ,  plusieurs  de  ceux  qui  songeoieiiL  à 
disputer  le  droit  de  ses  fiUes.  Le  comte  de  Du- 
nois  avoit  pour  les  intrigues  autant  de  talent  que 
son  père  en  avoit  eu  pour  la  guerre.  U  avoit 
réussi  à  répandre  partout  ses  émissaires ,  à  en- 
tretenir une  correspondance  suivie  avec  tous 
les  princes  et  tous  les  grands ,  et ,  le  i3  décembt*e 
il  parvint  à  faire  signer  une  ligue,  qui 
comprenoit  Maximilien,  roi  des  Romains  ;  Ma- 
delaine  de  France ,  sœur  de  Louis  XI ,  agissant 
pour  le  roi  et  la  rrine  de  Navarre  ;  les  ducs 
d'Orléans  et  de  Bourbon ,  de  Bretagne  et  de 
Lorraine  ;  le  comte  et  le  cardinal  de  Foix , 
firéres  de  la  duchesse  de  Bretagne^  les  comtes 

Angouléme,  de  Nevers,  de  Dunois  et  de  Com- 
^nges  ;  le  prince  d'Orange ,  le  me  d'Albret , 
le  mai  échal  de  Bieux,  la  comtesse  de  Laval  j  les 
sires  de  Lautrec ,  de  Pons ,  d'<^al ,  et  beaucoup 
de  seigneurs  bretons.  Le  but  des  confédérés  étoit, 
disoient-ils,  <v  de  fiûre  entretenir  les  ordonnances 
«  des  trois  Etats,  violées  par  l'ambition  et  con- 
«  voitise  de  ceux  qui  entourent  le  roi ,  qui  en 
ce  ont  déchassé  et  débouté  les  princes  et  sei- 

gneurs  de  son  sang  et  autres  grands  person- 
ne nages ,  ordonnés  par  les  États  pour  être  au- 
((  tour  de  sa  personne ,  et  qui  ont  émeu  la  guerre 
(c  entre  lui  et  le  roi  des  Romains*  Au  cas,  di- 
«  soient-ils  encore ,  que  nous  fassions  au  con- 
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«traire  de  ces  présentes,  nous  youIous  que  ,4^^, 
((  tous  les  autres  nous  courent  sus  ^  et  puissent 
«traîner  nos  armes  à  la  queue  de  leurs  clie- 

«  vaux.  »  (a) 

Piaaîears  de  ceux  qui  signèrent  cette  ligue 
86  méo^geoient  cependant  en  même  *^mp<i 
tY€c  Anne  de  Beaujeu ,  et  lui  donnoient  se- 
crètement avis  de  ce  qui  se  tramoit  contre  elle. 
CeUù^  voiiiat  d'abord  arrêter  le  duc  d'Orléans  j 
€t  elle  en  donna  la  commission  au  maréchal  de 
Giéy  qui  se  rendità  Blois  auprès  de  lui,  et  l'en- 
gagea à  partir  pour  la  cour  le  il  janvier  1487.  i4«7. 
Mais  U  duc  ne  fiûgnit  d'obéir  que  pour  tromper 
t  vigilance  du  maréchal  de  Gié  5  tout  à  coup  il 
lui  échappa  en  prenant  la  route  de  CliÂt«ii&- 
Regnault,  et  il  arriva  le  i3  à  Nantes  auprès  du 
duc  de  Bretagne  (a).  Le  ressentiment  de  la 

Aune  de  Beaujeu  tomba  sur  les  partisans  du 
duc  d'Orléans  qu'elle  avoit  encore  autour  d^eUe. 
Hle  fit  arrêter  un  messager  qui  se  trouva  por- 
^  de.  lettres  des  évéques  de  Périgueux  et  de 
Ifoiitauban ,  des  sires  de  fiussy  et  de  Comines 
pour  le  duc  d'Orléws  ;  ils  furent  tous  mis  en 
Viaoa.  L'évêque  de  Montauban  y  George  d' Am- 

(0  Actes  de  Bretagne.  T.  IU|  p.  Say.— Lobineau»  Preuves, 
p.  i465.  ^  Daru.  L.  YH,  p.  lai. 
(«)  Gum.  de  Jaligny,  p.  i3.  —  Lakcéiot,  Mémoire.  T.  VUT, 

P'736.^Lobineau,  Hist.  de  Bret.  h.  XX,  p.  765.  — Morice, 
de  Brel.  L.  XV,  p.  i63.  —  Daru.  L.  VII,  p.  121. 
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boise  ,  si  puissant  ensuite  sous  Louis  XII ,  étoit 
ûtère  de  Buasy  et  d'un  évéque  d'Albi  que  Ma- 
dame tenta  en  vain  de  faire  arrêter.  Leur  com- 
plot u'alloit  à  rien  moins  qu'à  favoriser  l'évasion 
de  Charles  Y III ,  qui ,  fatigué  de  l'autorité  de 
aasœur,  désir  oit  vivement  rejoindre  son  cousin 
le  duc  d'Orléans.  Le  roi  ayoit  alors  dix-sept 
ans  ,  et  sa  volonté  étoit,  légalement  du  moins, 
la  seule  autorité  souveraine.  Si  Charles  YIII 
avoit  réussi  à  se  rendre  auprès  du  premier 
prince  du  sang,  que  les  États  avoient  déclaré 
président  de  son  conseil  ,  Anne  de  Beau] eu 
n'auroit  plus  même  eu  un  prétexte  pour  lui  dés- 
obéir. Elle  contraignit  son  ressentiment  quant 
auK  prélats ,  en  qui  elle  respecta  le  carac-» 
tère  ecclésiastique  3  mais  recomioissant  sans 
doute  dans  Comines  le  plus  habile  des  con- 
jurés ,  elle  fut  surtout  sévère  envers  lui ,  et  elle 
lui  fit  passer  huit  mois  dans  une  de  ces  cages  de 
fer  que  Louis  XI  avoit  inventées.  (1) 

Au  lieu  d'attaquer  la  Bretagne,  ou  ses  princi- 
paux ennemis  s'étoient  réunis,  Madame  pré£6ra 
leur  enlever  d'abord  les  alliances  sur  lesquelles 
ils  comptoient  dans  le  reste  du  royaume.  Le 
comte  de  Comminges  étoit  maître  presque 
absolu  de  la  Guienne,  dont  il  étoit  gouverneur, 
et  où  il  étoit  représenté  par  son  fréie  Odet 

(1)  Guîll.  de  Jatigny,  p.  i4.  —  Sunt-Gdais ,  p.  5j.  —  Go- 
mines,  t.  YI»  c.  la.  T.  Xn ,  p.  toi. 
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d'Aydie,  sénéchal  de  Carcassonnej  il  étoit  ap-  1^7* 
puyé  par  le  sire  d'Albret  et  par  la  maison  de 
Foix  ;  le  comte  d'Angouléme  retenoit  dans  le 
même  parti  tous  les  pays  autom:  de  la  Charente; 
et  le  duc  de  Bourbon^  gouyemenr  de  Lan* 
guedoc,  étoit  aussi  le  maître  du  Bourbonnais, 
de  la  Marche,  du  Limosin,  et  de  l'Auvergne.  Par 
une  marche  rapide  dans  le  midi ,  elle  résolut  de 
les  déconcerter,  de  les  amener  à  l'obéissance, 
avant  qu'ils  se  fussent  décidés  à  la  rébellion. 
Son  mari,  le  au*e  de  Beau)eu,  étoit  toujouni 
prêt  à  lui  obéir;  mais  elle  comptoit  plus  encore 
sur  Louis  Mallet,  sire  de  Graville,  son  plus  ha- 
bile consmller ,  qu'elle  venoit  de  fidre  grand 
amiral  à  la  mort  du  bâtard  de  Bourbon ,.  et  sur 
Louis  de  la  Trémoille ,  jeune  capitaine  qui  s'é* 
toit  dévoué  à  elle  (i).  Avec  ces  seigneurs  ,  et  le 
roi,  qu'dle  se  gardoit  de  perdre  un  moment  de 
vue,  elle  partit  de  Tours,  le  9  février,  pour 
Chinon,  Chàtellerault  et  Poitiers ,  où  elle  entra 
le  17.  Elle  avoit  envoyé  devant  elle  le  sire  de 
Saint-André  avec  quatre  cents  lances  et  deux 
eents  archers ,  et  elle  s^étoit  assurée  que  \e» 
villes  de  Bordeaux  et  de  Bayonne  se  déclai^e- 
nnent  pour  eUe  (2).  Odet  d'Aydie,  averti  de  sa 
marche,  arriva  avec  cent  lances  au  pont  da 
Saintes ,  où  il  comptoit  arrêter  Farmée  royale 

(i)  GuiUaimie  de  Jaligiiy,  p.  i4f 

(iilbid.y^.  19. 
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H9f.  et  donner  ainsi  le  temps  au  comte  d'Angouléme 
de  rassembler  ses^rces;  mais  la  présence  du 
roi  étonnoit  les  capitaines,  la  résistance  à  sa 
personne  leur  sembloit  un  crime  de  lëse-mâ- 
jesté*.  Le  capitaine  du  pont  de  Sàintes  refusa  de 
laisser  entrer  dans  sa  petite  forteresse  Odet 
d'Aydie,  tandis  qu'il  l'ouvrit  à  Saint-André  :  le 
premier  fiit  alors  forcé  à  évacuer  Saintes  et  à  se 
retirer  précipitamment  sur  Blaye  :  à  peine  y 
fut-il  arrivé  qu'il  y  fut  assiégé  par  le  roi  ;  ses 
soldats  venoient  lui  déclarer  qu'ils  ne  vouloient 
pas  se  rendre  coupables  de  haute-trahison  ;  plu- 
sieurs désert  oient ,  la  terreur  étoit  dans  le  parti, 
et  Odet  d' Aydie  consentit  à  acheter  son  pardon 
en  remettant  au  roi  toutes  les  forteresses  dont  son 
firére,  le  comte  de  Comminges,  lui  avoit  confié 
la  garde.  Il  livra  Château-Trompette  ,  Fronsac, 
la  Réole,  Saint-Sever,  Dax  et  le  château  de 
Bayonne ,  et  il  perdit  sa  charge  de  sénéchal  de 
Carcassonne  et  ses  autres  gouvememens;  le 
comté  de  Comminges  fut  saisi  et  mis  sous  la  main 
du  roi ,  et  la  dame  de  Beaujeu  n'éprouva  aucun 
obstacle  pour  arriver  jusqu'à  Bordeaux,  où  elle 
fit  son  entrée  le  7  mars  avec  le  roi  son  firère.  (1) 
Les  autres  seigneurs ,  déconcertés  par  ces 
succès,  se  hâtèrent  de  £sdre  leur  soumission.  Le 

(1)  GuUl.  de  Jaligny,  p.  ai,  22.  — 'Hist.  de  Languedoc.  T.  V» 
L.  XXXV,  p.  76.  —  Lobine&n ,  Hîrt.  de  Bretagne.  L.  XX, 

p.  764.  —  Morice ,  llist.  de  Bretagne.  L.  XV,  p.  i63. 
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comte  d'Angouléme  ,  qui  aToit  mis  en  état  de 

défense  ses  villes  d'Angouléme  et  de  Cognac, 
AU  lieu  de  s'y  enfermer ,  vint  à  Bourg  s'humi- 
lier devant  le  roij  le  sire  de  Pons  demanda  et 
obtint  également  son  pardon  j  le  comte  de  Dunois 
quitta  Parthenay  pour  se  retirer  en  Bretagne, 
et  Parthenay  ouvrit  le  a8  mars  ses  portes  à  Far-* 
mée  royale.  Quant  au  duc  de  Bourbon ,  quoi- 
qu'il eût  signé  la  ligue ,  il  n'avoit  plus  fût  aucun 
mouvement  pour  la  seconder.  Il  étoit  alors  re- 
tenu à  Moulins  par  des  chagrins  domestiques. 
Sa  femme ,  fiUe  du  duc  de  Nemours ,  accoucha 
d'un  fils  dans  ce  même  mois  de  mars ,  mais 
elle  mourut  des  suites  de  ses  couches,  et  ce 
fils,  le  premier  qu'eût  ^ eu  le  duc  de  Bourbon, 
mourut  peu  de  jours  après  elle.  Toutefois ,  sa 
naissance  avoit  renouvelé  l'espérance  du  duc 
de  Bourbon  d'avoir  un  héritier ,  à  laquelle  son 
âge  avancé  et  l'état  de  sa  santé  l'avoient  depms 
long->temps  fait  renoncer  ;  trois  mois  après  la 
mort  de  sa  seconde  femme ,  il  se  remaria  une 
troisième  fois  avec  Jeanne  de  Vendôme ,  et  ce 
mariage  lui  fut  fatal.  (1) 

Anne  de  Beaujeu  fit  donner  par  le  roi  à  son 
mari  le  gouvernement  de  la  Guienne ,  et  elle 
députa  le  sire  de  Caudale  pour  y  être  son  lieu- 
tenant :  die  revint  en  Pcûtou  au  mois  d'avril , 

(t)  GuUL  de  Jaligny,  p.  a3  et  a6. 
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ti«7.  et  le  4  mai  eDe  s'établit  avec  son  firère  à  Laval  ^ 
tandis  que  la  Trémoille  et  Saint -André,  à 
la  téte  de  l'armée  royale ,  se  dirigeoient  siur 
Vannes,  De  nouvelles  intrigues  en  Bretagne 
avoient  préparé  sa  marche.  Beaucoup  de  Bre- 
tons s'étoient  joints  k  la  ligue  qui  se  proposoit 
de  rendre  au  duc  d'Orléans  l'admimstration  du 
royaume  :  mais  les  affaires  de  France  n'exci- 
toient  que  foiblemént  l'intérêt  des  Bretons,  tandis 
que  l'intervention  des  étrangers  dans  l'adminis- 
tration de  leur  duché  suffisoit  pour  les  aveugler 
de  colère.  Leur  duc  François  II ,  foible  d'esprit 
et  valétudinaire,  leur  étoit  devenu  suspect;  de- 
puis la  mort  de  Landois,  il  s'étoit  entièrement 
livré  au  duc  d'Orléans ,  au  comte  de  Dunois, 
au  prince  d'Orange  et  au  comte  de  Comminges, 
qui  aux  yeux  des  Bretons  étoient  tous  des  étran- 
gers. Les  deux  premiers ,  que  Landois  avoit 
fidèlement  servis  ,  protégeoient  la  £sunille  qu'ar 
voit  laissée  ce  &vori ,  et  avoient  fait  rappeler 
.  par  le  duc  son  neveu,  Jacques  Guibé  ,  auquel 
Franç(HS  II  aocordoit  une  grande  confiance. 
On  crut  qu'il  se  préparoit  à  punir  les  conspira- 
teurs qui  avoient  fidt  mourir  son  favori  ;  le 
vicomte  de  Rohan  ,  le  maréchal  de  Rieux ,  le 
comte  de  Laval ,  réunirent  presque  toute  la  no- 
blesse bretonne  à  Chateaubriand ,  et  lui  firent 
signer  une  association  pour  chasser  de  Bre- 
tagne les  étrangers.  La  dame  de  Beaujeu  traita 
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avec  eux  :  elle  promit  de  fiiire  eattec  quatre  ^f^. 

mille  hommes  de  troupes  françaises  seulement 
dans  leur  province ,  pour  atteindre  le  but  qu'ils 
se  proposoient.  Celles-ci  ne  dévoient  com- 
mettre aucun  ravage  et  n'assiéger  aucune  ville  y 
et  dUes  devoirat  évacuer  la  Bretagne  dès  qu'Or- 
léans, Danois,  Orange  et  Comminges  en  seroient 
sortis  (i).  Anne  de  Beaujeu  promit  sans  di£Bi- 
culté  tout  ce  qu'on  lui  demanda  :  elle  savoit 
bien  qu'entre  ces  confédérés  aucun  n'auroit  le 
pouvoir  de  lui  faire  observer  sesf  promesses,  et  en 
effet,  au  lieu  de  quatre  miUe  hommes  elle  en  fit 
entrer  douze  mille  en  Bretagne  sous  les  ordres  de 
la  Trémoille  et  de  Saintr  André  }  ils  prirent  d'as- 
saut Ploermel,  et  mirent  le  siège  devant  Vannes,, 
d'où  le  duc  et  le  prince  d'Orange  se  sauvèrent 
avec  peine ,  après  quoi  la  ville  se  rendit  à  com- 
position, (a) 

Le  duc  d'Orléans  et  les  autres  seigneurs  qui 
avoient  cherché  un  refuge  chez  le  duc  de 
Bretagiie ,  voyoient  avec  une  vive  inquiétude 
dans  quel  danger  ils  l'a  voient  précipité.  Toute 
la  noblesse  de  Bretag^e,  dirigée  par  le  baron 
d'Avaugour  ,  fils  naturel  du  duc ,  s'étoit  décla- 
rée contre  lui  ;  tous  leurs  confédérés  dans  le 

(i)  LobÎDeau.  L.  XX,  p.  765.  —  Morice.  L.  XV,  p.  i65. 

—  Dani.  L.  VII,  p.  ia3. 

(a)  Guill.  de  Jaligny  »  p.       el  a6»— ■  Lobineau.  L.  XX, 
p.  767.  —  Morice.  L.  XY|  p.  167. 
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i4«7-  royaume  les  avoient  abandonnés  et  avoient  fait 
leur  soumission  au  roi.  Le  comte  de  Duuois, 
toujours  fertile  en  intrigues ,  proposa  de  re^ 
courir  aux  étrangers  ;  il  représenta  que  la  prin- 
cesse Anne  de  Bretagne,  fille  aînée  du  duc,  et 
alors  âgée  de  dix  ans ,  portoit  pour  dot  l'héri- 
tage d'une  belle  souveraineté;  que  sa  main  se* 
roit  vivement  recherchée ,  et  qu'en  la  pro- 
mettant en  même  temps  à  des  princes  trop 
éloignés  pour  s'entendre  on  les  feroit  concourir 
à  la  défense  de  son  père.  £n  effet  des  négocia- 
teurs forent  envoyés  an  vicomte  de  Rofaan 
pour  chercher  à  le  détacher  des  barons  con- 
jurés contre  François  II  ^  én  promettant  Anne 
de  Bretagne  à  son  fils  ;  d'autres  furent  envoyés 
à  Alain  d' Albret  en  Béam ,  pour  lui  faire  la 
même  promesse  ,  et  d'autres  encore  à  Maximi- 
lien  roi  des  Romains  qui,  après  avoir  acquis 
par  un  mariage  l'héritage  de  Bourgogne ,  n*a- 
voit  pas  moins  d'empressement  pour  gagner 
celui  de  Bretagne  par  le  même  moyen.  Dunois 
se  chargea  de  passer  lui-même  en  Angleterre 
ponr  faire  sentir  à  Henri  YII  comblai  il  étoit 
intéressé  k  maintenir  la  Bretagne  indépen*- 
dante.  (i) 

La  négociation  avec  le  vicomte  de  Rohan  ne 
produisit  quelques  effets  qu'au  mois  de  mars 

(i)  Guill.  de  Jaligny,  p.  27.  —  Lobineau.  L.  XX,  p»  766. 
1— Morice.  L.  XV»  p.  168.— Daru.  L.  VU»  p.  i53. 
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de  Tannée  suivante  :  celle  avec  le  sire  d'Albret  i^sj. 
le  détennina  aussitôt  à  assembler  trois  on 
quatre  mille  hommes  de  troupes  ;  on  lui  avoit 
remis  des  promesses  par  écrit  du  duc  de  Bre^ 
tagne,  des  comtes  de  Dunois  et  de  Comminges  et 
de  la  comtesse  de  Laval,  pour  lui  assurer  la 
main  de  la  jeune  princesse  et  l'héritage  de  la 
Bretagne.  Mais  lorsqu'il  voulut  s'avancer  avec 
sa  petite  armée  par  l' Angoumois  et  le  Limousin , 
il  fiit  arrêté  à  Nantron  par  le  sire  de  Caudale , 
qui  avoit  rassemblé  la  noblesse  du  PmtoQ  ;  il  fut 
obhgé  de  capituler ,  de  renoncer  à  son  aUiance  . 
avec  les  ducs  de  Bretagne  et  d'Orléans ,  et  de 
donner  des  otages  pour  répondre  de  sa  fidé- 
lité (i).  Dunois  ne  parvint  qu'avec  difficulté  à 
Saint-Malo ,  où  il  fut  retei^u  par  des  vents  con- 
traires qui  ne  lui  permirent  point  de  passer  en 
Angleterre ,  et  un  maître  d'hôtel  du  duc  d'Or- 
léans qui  l'avoit  précédé  ne  put  obtenir  aucun 
secours  de  Henri  VII.  Mais  Maximilien  mon- 
tra ,  comme  il  faisoit  toujours ,  le  plus  grand 
empressement  pour  une  entreprise  nouvelle  :  il 
lui  sembloit  qu'il  se  déroboit  ainsi  aux  soucis 
de  celles  qu'il  avoit  déjà  sur  les  bras.  Les  hosti- 
lités continuoient  toujours  entre  lui  et  la  France 
sur  la  frontière  de  Flandre ,  et  il  venoit  d'y 
perdre  son  meilleur  capitaine ,  Montigny ,  mor- 

(i)  Gttill.  de  Jaligny,  p.  36. 
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24^7.  tellement  blessé  devant  Guise.  Il  fit  embarquer 
quinze  cents  de  ses  meillears  soldats  sous  les 
ordres  du  bâtard  Baudouin  de  Bourgogne.  Ceux-ci 
viiurent  prendre  terre  à  Saint-MflJo  au  mois  de 
juin,  comme  Dunois  y  étoit  encore,  attendant 
un  vent  favorable.  £n  même  temps  Danois  fut 
averti  que  les  Français  avoient  mis  le  19  juin 
le  siège  devant  Nantes,  où  François  II  étoit 
enfermé  avec  ses  deux  filles:  beaucoup  déplaces 
fortes,  beaucoup  de  châteaux,  étoient  déjà  tom- 
bés  en  leur  pouvoir,  et  l'indépendance  de  la  Breta- 
gne étoit  fortement  menacée.  Dunoispiit  aussitôt 
son  parti  de  renoncer  au  voyage  d'Angleterre; 
il  rassembla  beaucoup  de  paysans  bretons  qui 
avoient  pris  les  armes  pour  marcher  au  secours 
de  leur  duc ,  et  les  joignit  aux  quinze  cents  hom-r 
mes  arrivés  de  Flandre;  avec  eux  il  rentra 
dans  Nantes,  sans  que  les  Français  pussent  leur 
fermer  le  passage.  Ceux-ci ,  après  avoir  perdu 
assez  de  monde  par  la  fatigue  et  la  maladie  pen- 
dant un  siège  qui  avoit  duré  six  semaines  ^  fu* 
rent  obligés  de  le  lever  le  6  août.  (1) 

Gilbert ,  comte  de  Montpensier,  fils  du  doyen 
des  princes  du  sang ,  qui  étoit  mort  au  mois  de 
mai  de  l'année  précédente ,  commençoit  alors  à 
se  distinguer  dans  l'armée  royale.  Celle-ci,. 

(i)  Guillaume  de  Jaligny,  p.  Zj,  —  Mém.  de  La  Trémoille. 
T.  Xiy,  c.  69  p»  iSg.  — '  Lobineao.  L.  XX,  p.  770.  —  Morice. 
L.  XV,  p.  1S9.  —  Daru,  L.  Vil ,  p.  lag-. 
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quoique  forcée  de  lever  le  siège  de  Nantes,  avoit  1497* 
£iit  la  guerre  en  Bretagne  ayec  mccès  :  elle  ye- 
noit  encore  de  prendre  Dôle,  Vitri  et  Saint- Au- 
bin du  Cormier  9  lorsque  la  Trémoille  et  Mont* 
pensier  la  mirent  en  quartier  d'hiver  ;  de  son 
côté  y  madame  de  Beau)eu  emmena  le  roi  son 
frère  en  Normandie  :  il  fit  son  entrée  à  Rouen 
le  14  novembre ,  et  seulement  à  la  fin  de  décem- 
b-e  il  revint  à  Paris,  (i) 

Les  Bretons  se  sentoient  en  même  temps  rui- 
nés et  humiUés  par  la  guerre  :  c'étoit  contre  leurs 
intérêts ,  contre  leur  goût  que  leur  duc  s'y  étoit 
engagé  ^  pour  soutenir  les  projets  ambitieux  de 
quelques  princes  français  qu'ils  détestoient.  Mais, 
d'autre  part^  la  dame  de  Beaujeu  ne  leur  avoit 
tenu  aucune  des  promesses  qu'elle  leur  avoit 
faites  par  le  traité  de  Chateaubriand.  Servant  à 
contre- cœur  des  alUés  qui  les  trompoient  j  ils 
attribuoient  tous  leurs  malheurs  à  leurs  divi- 
sions 9  et  ils  avoient  encore  trop  de  rancune  dans 
le  cœur  pour  pouvoir  se  réunir.  Toute  la  bour- 
geoisie de  Nantes ,  si  récemment  déhvrée  par 
Dunois,  lui  conservoit  plus  de  ressentiment  pour 
l'avoir  précipitée  dans  le  danger  d'une  guerre 
avec  la  France ,  que  de  gratitude  pour  l'en  avoir 
tirée  ensuite.  £lle  se  souleva  le  3o  novembre 
pour  chasser  de  Bretagne  Orléans,  Dunois^ 
Orange  et  Comminges.  Si  les  insurgés^  qui  atta- 

(i)  Guill.  de  Jalîgoy,  p.  38 ,  4o* 
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t4§f .  quèrent  le  château  ayeo  des  arbalétriers  et  de 

l'artillerie,  avoient  pu  saisir  quelqu'un  de  ceux 
qu'ila  nommoieat  les  étrangers ,  ils  les  auroient 
massacrés.  Ils  furent  repoussés  cependant,  et  le 
duc  fit  informer  contre  eux  par  les  tribunaux. 
D'autre  part ,  le  comle  de  Comminges ,  en  son 
nom  et  celui  des  trois  autres  princes,  se  rendit 
au  mois  de  décembre  au  Pont^e-l' Arche,  auprès 
de  Charles  YIII ,  pour  lui  demander  de  per- 
mettre que  tous  quatre  pussent  rentrer  dans 
leurs  foyers  et  s'y  tenir  tranquilles ,  et  de  vou- 
loir bien ,  à  cette  condition ,  retirer  ses  troupes 
de  Bretagne.  Charles  VIII  lui  fit  un  accueil  très 
gracieux ,  mais  madame  de  Beai:qen  rejeta  cette 
offre.  Enfin  le  maréchal  de  Rieux  fit  dire  à  son 
tour  à  Madame ,  que  la  retraite  des  princes  hors 
de  Bretagne  atteignoit  le  but  que  les  barons  bre- 
tons s'étoient  proposé  par  le  traité  de  Chateau- 
briand ;  il  demandoit  en  conséquence  que  cette 
retraite  leur  fût  permise ,  et  que  le  traité  fût 
mieux  obsmrvé  par  l'armée  royale  qu'il  ae  l'avoit 
été  jusqu'alors,  La  dame  de  Beaujeu  répondit 
sèchement  à  son  messager  :  a  Mon  ami^  dites  à 
«  mon  cousin  de  Rieux,  votre  maître,  que  le 
cf  roi  n'a  point  de  compagnon  (  personne  qu'il 
w  iBftt  tenu  de  consulter  ) ,  et  que  puisque  Ton 
«  s'est  mis  si  avant,  il  faut  continuer,  m  (i) 

(i)  Guill.  de  Jaligny,  p.  4i.  —  Lobineau.  L.  XXI,  p.  778. 
—  Moiice.  L.  XVf  p.  174-  — X)aru.  L.  VU,  p.  i3i. 
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Cette  hauteur,  ce  mépris  de  la  dame  de  Beau- 

jeu  pour  les  traités  qu'elle  avoit  souscrits ,  ache- 
vèrent de  dégoûter  les  barons  bretons  qui  s'é-- 
toient  alliés  à  elle.  Avant  la  fin  de  décembre,  le 
maréchal  de  Rieux  demanda  et  obtint  son  par- 
don du  duc  de  Bretagne  :  il  lui  remit  son  châ- 
teau d'Anoenis;  il  surprit  celui  de  Chateau- 
briand ,  et  il  ramena  au  parti  du  duc  la  plupart 
des  seigaeurs  bretons  qui  s'en  étoient  détachés. 
Au  commencement  de  l'année  1488,  les  chàr*  1488. 
teaux  de  Montcontoùr  et  de  Ploermel  furent 
mmi  repris  par  les  Bretons  ;  et  le  3  mars  le  ma^ 
réchal  de  fiieux  se  rendit  msdtre  de  Vannes , 
après  un  siège  de  huit  jours.  (1) 

L'arrivée  en  Basse-Bretagne  d'Alain  d'Albret  ^ 
avec  quatre  mille  soldats  gascons  qu'il  avoit  em- 
barqués à  Fontarabie ,  parut  encore  devoir  re- 
lever les  affaires  du  duc  de  Bretagne.  Il  manquoit 
aux  engagemens  qu'il  avoit  pris  envers  le  roi 
Pannée  précédente ,  par  l'espoir  d'épouser  Anne 
de  Bretagne  et  de  succéder  à  son  père.  Cepen- 
dant les  ducs  qui  hii  en  avoient  ûdt  solennelle- 
ment  la  promesse,  se  trouvèrent  fort  embarras- 
sés quand  il  leur  en  demanda  l'exécution.  Ils  ne 
pouvoient  faire  ce  mariage  sans  mécontenter  les 
fiohan  et  Maximilien,  qui  y  prétendoient  aussi. 
L'on  a  dit  encore  que  le  duc  d'Orléans  aspiroit 

(1)  Guillaume  de  Jaligny,  p.  ^5,  —  Lobîneau.  L.  XXI» 
p.  780.  — Morice.  L.  XV,  p.  178.  — .Daru.  L.  VII,  p.  lôa. 
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ta/Êê.  loi -même  à  épouser  Amie  de  Bretagne,  et  de 
graves  historiens  ont  parlé  de  l'amour  de  ce 
prince  de  yingt-aix  ans  pour  une  enfant  de  dix 
ans.  La  souveraineté  de  la  Bretagne  valoit  mieux 
peut-être  que  la  dot  de  Jeanne  de  France ,  avec 
qui  Louis  d'Orléans  étoit  depuis  long-temps  ma- 
rié ;  mais  l'on  comprend  à  peine  qu'il  eût  pu 
espérer  d'obteaiL*  un  divorce  d'avec  une  prin- 
cesse lille  et  sœur  de  rois,  tant  que  Char- 
les VIII  seroit  sur  le  trône  :  on  comprend  moins 
encore  qu'il  voulût  renoncer  à  la  garantie  que 
lui  donnoit  le  titre  de  beau*frère  du  roi  et  d'Anne 
de  BeaujeUy  dans  un  temps  où  il  étoit  accusé 
par  eux  du  crime  de  trahison.  Quoi  qu'il  en  soit^ 
les  princes  qui  dirigeoient  le  duc  de  Bretagne 
firent  naître  des  diffîcultéspourl'accomplÎBsem^t 
du  mariage  d'Anne.  Il  seroit  trop  cruel,  disoient- 
ik,  de  donner  une  en£mt  de  dix  ans  à  un  homme 
déjà  âgé  de  quarante-cinq  ans ,  père  de  sept  en- 
fans  y  et  dont  le  visage  étoit  tout  couperosé.  Le 
sire  d'Albret  conçut  de  cette  opposition  un  pro- 
fond ressentiment,  et  les  affîdres  de  Bretagne  en 
souffinrœt.  (i) 

Pendant  ce  temps  y  la  dame  de  Beaujeu ,  réso- 
lue à  profiter  des  avantages  qu'elle  avd<t  obte- 
nus, pour  empêcher  le  duc  d'Orléans  de  lui  dis- 
puter désormais  le  pouvoir,  fit  tenir  par  son 

(i)  Guill.  de  Jaligny,  p.  46.  —  Lobiocau.  JL.  XXI ,  p.  78^. 
— >Morice.  L.  XY»  p.  179. 
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irère,  au  mois  de  fétri^r^  un  Ut  de  îmtiee  au  i4M« 
parlemeat  de  Paria.  £Ue  y  avoit  fait  ajoumer 
les  princes  <}a'eU6  nommoit  rebdles,  k  compa- 

roître  au  prêter  jour  plaicloyable  après  la  Saiot- 
Mai*îi|jdlftiiver  (i).  Les  seignewa  du  sang  et  les 
p<^irii.dfiEraiiee  avoieatété  convoqués  ea  même 
"ttenps  pour  y  siéger  en  jugeinait.  Philippe  d'A«h 
tiiçhfiLf  comte  de  Flandre  y  seul  représentant  des 
sft^iMH^pnni  V  tut  le  ^iremier  incité  k  siéget  à  b 
cour,  quoiqu'il  n'eût  encore  que  àbi  ans;  il  s'en 
di^i^îsa  pour 'sa  jeunesse  ^  comme  le  oomte  de 
IJftvers  pour  sa  vieillesse ,  et  le  duc  de  Bourbon 
PMfeklSètaibde  sa  santé.  Le  ooante  d'AngoAléine^ 
fifttWenoit  d'épouser  Louise  de  Savoie  fille  du 
<K^i|ilÉiiAe.fice88e  (2)  y  se  dispensa  ansil  de  siégea 
en  jugement  pour  condamner  le  chef  de  sa  mai* 
Bim^MMmàiàm  du  commandemiQDt  qu'il  exergoit 
alors  dans  le  midi  de  la  France.  Mais  le  duc 
^ièÀwçouy  le  sirei  de  Beaujeu^  la  oômte  de» \ ea^- 
4àme  ,  le  comte  de  Laval ,  Louis  d' Armagnac 
ftjjj^tûdel^uxembourg ,  dont  plusieuc»  apparr 
ténoient ,  par  les  femmes  seulement ,  à  la-fimifie 
flugiils^jiifttileiiv^eux  bâtard  >Àjatoine  deBour^ 
gogne ,  prirent  rang  en  parlement ,  comme 
princes  . dtt  «aQ|g  j  apoèa  eux  ilea  pairs  ecclésiaa-^ 
tiques,  jdfe  ffande  ^  et  le&  autre»  préli^  Jbîatro* 

(1)  Godefroy,  GWleé  VIII.  Preuves^  p.  573.        ■  .î>  ,  ' 

(2)  Le  16  février.  ^4ââ.  -r^  Dumont  »  Ckirps  diplo]ii«>  T.  1)1, 
P.  Il,  p.  199»      r   .'w        "        .  .     i  .11'  •••i'' 
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cat  du  roi,  maître  Jean  Magistri ,  accusa  le  duc 
d'Orléans  et  le  duc  de  Bretagne  de  récidive  dans 
la  rébellion  et  de  lèse-majesté.  Il  demanda  qu'il 
lui  fût  donné  dé&ut  contre  eux  ;  qu'il  loi  iût 
également  donné  défaut  contre  Philippe  de 
Flandre  et  les  autres  pairs  qui  ne  s'étoient  pas 
trouyés  au  jugement.  Après  que  le  prévôt  de 
Paris  eut  appelé  les  princes  absens  à  la  table  de 
marbre,  la  comr  donna  défimt  contre  eux  (i). 
On  les  assigna  de  nouveau  pour  le  i4  9 
ce  ne  fut  que  le  a3  mai ,  après  quatre  dé&uts, 
que  Dunois  fut  déclaré  criminel  de  lèse-majesté  y 
et  ses  biens  confisqués.  Lescnn,  comte  de  Comr 
minges ,  avec  plusieurs  serviteurs  du  duc  d'Or- 
léans, fut  également  condamné  à  mort.  Philippe 
de  Comines  fut  condamné  à  dix  ans  de  relé- 
gation. Quant  aux  deux  ducs  d'Orléans  et  de 
Bretagne,  il  ne  paroit  pas  qu'aucune  sentence 
fut  prononcée  contre  eux.  (a) 

La  dame  de  Beaujeu  avoit  fait  pteurtir  le  roi  de 
Paris,  le  28  février,  et  l'avoit  conduit  à  Tours, 
ob  elle  vouloit  rassembler  l'armée  qui  devoît 
achever  la  conquête  de  la  Bretagne.  Tout  le  mois 
de  mars  fut  employé  aux  préparatifii  de  la  cam- 
pagne. Louis  de  la  Tréraoille ,  premier  cham- 
bellan, âgé  alors  de  vingt-sept  ou  vingt-huit 

(i)  Jalîgny,  p.  43,  44.  —  PreuYes  de  G<Micfroy,  p.  574» 
(a)  GoMrpy,  Qiartei  YUL  Prenw »p.  Syêf  S76.  io- 
bineau.  L.  XXI,  p.  7S0.  —  Morice.  L.  XV,  p.  178.'  • 
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mis,  et  anqael  Anne  de  Beanjeu  accordoit  la  1488. 
plus  grande  confiance ,  fut  mis  à  la  téte  de  Tex- 
pédition.  Il  étoit  secondé  par  Bandricourt,  gou^ 
verneur  de  Bourgogne,  Gaston  du  Lion,  séné«- 
chal  de  Toulouse ,  le  Ticomte  d' Aunoy  et  SaizKl- 
André.  Douze  mille  combattans  et  ime  formi- 
dable artilLene  furent  mb  sous  ses  ordre^^  (i) 

Sur  ces  entrefaites ,  Feutrée  de  Formée  royale 
en  Bretagne  fut  retardée  par  la  nouTeUe  que 
reçut  madame  de  Beau]  eu  de  la  mort  de  son 
beaur^rère  Jean  II  ,  .dne  de  Bourbon  et  conné- 
table de  France ,  survenue  à  Moulins  le  avril. 
U  était  âgé  de  plus  de  soinnte  ans ,  fwt  gout- 
teux ,  fort  infirme ,  quand  neuf  mois  aupara- 
viant  il  S'étoit  remarié  pour  la  troisième  fois , 
avec  Jeanne  de  Vendôme.  Il  ne  laissoit  point 
d'enfiuis  légitimes ,  et  acm  riche  héritage  reve- 
noit  au  sire  de  Beaujeu.  Il  consistoit  dans  les 
duchés  de  Bourbomiais  et  d'Auvergne ,  les  comr 
tés  de  Forez  et  de  Lille-en-Jourdain ,  et  beau- 
coup de  moindres  seigneuries*  Piwe  II  de  Beau- 
jeu,  qui  possédoit  déjà,  outre  le  Beaujolais,  les 
comtés  de  Clerm<mt  y  de  la  Marche  et  de  Gien , 
devenoit  par  cet  héritage  le  plus  grand  seigneur 
du  royaume,  ha  »icceaaion  du  duc  de  Bourbon 
lui  fut,  il  est  vrai,  d'abord  contestée  par  sonficère 

« 

(1)  GuUl.  de  Jaligny,  p.  46,  48.  —  Méra.  de  L.  de  La  Tré- 
moiUe ,  c.  7,  p.  i4o.  —  Lobineau.  L.  XXI,  p.  781.  —  Morice. 
L.  XY,  p.  180. 
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i4Si.  atné,  Charles )  cardinal  et  ardieiréqne  duLyon^ 
mais  la  dame  de  Beaujeu,  qui  partit  immédiate* 
ment  pour  le  fioarbonnais  y  rétunît  à  Jura  re« 
nonoer  ce  prélat  vieux  et  infirme  à  ses  prêtent* 
tiens ,  en  lui  assurant  jusqu^à sa  mort,  survemic 
le  i3  septembre  suivant  y  les  revenus  dont  a  voit 
}otd  Jusqu'dors  son  plus  jéuBe  frère.  Le  sire  et 
la  dame  de  Beaujeu  prirent  dès-locs  le  nom  de 
duc  et  duchesse  de  Bourbon;  ib'ne  voulurent 


donner  à  personne  FoiEce  de  connétable,  pour 
-lie  pomt'se  fidre  de  rivaux*  Le  îenne  roii  appr^ 
choit  de  dix-huit  ans ,  mais  il  étoit  foible  ,  ma* 
ladif  9  sans  iréaolutiafla  et  sans  c&cactève;  ét  Anne 
et  son  mari  se  croyoient  sûrs  de  le  gouverner 
désormais  sans  partage; ,  surtout  si  Louis  de  La 
.ïrénioiile  les  délivroit  du  duc  d'Orléans,  (i) 

Le  16  avnl,  La  Trémoîlle  vint  iuettreJe  siège 
devant  Chateaubriand  :  la  place  étoit  bonne,  et 
lat  gamispu ,  de^douae  ocoits  hommea,  éteit  .bien 
suffisante  pour  sa  défense.  Mais  la  nouvelle  artîl- 
leria.  fifançaise  , .  plus  pei&ctioniiéa.que  celle 
d?auduh  autre  peuple,  abattoit  eh  peu  d'heures 
jes  iiortifications  qu'on  avoi^t  crues  jusqu^alox»  in- 
tixpugnaUes.  Une  large  brèche  fut  oqverte,  les 
Bretons  durent  capituler  le  a>i  avidl ,  et  iesibr"- 
tifioatioDs  de  Ohateaubcvand  finrent  rasées.  Aur- 
cenis  fut  pris  de  même  au  mois  de  mai ,  par  la 

(1)  Jaligny,  p.  4;. 
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supénorîté  de  l'artUkm  française ,  qui ,  dès  le 

quatrième  jour,  fit  brèche  dans  cette  forte  place. 
JkA  tratatÎTe»  de  négoGÎttioii  mispenditent  en- 
suite les  hostilités  du  i®'  au  26  juin  :  le  roi 
Henri  VU  d'Angleterre  offirdit  aa  médiation ,  et 
la  dame  de  Beaujeu  ne  vouloit  pas  en  la  refu- 
aànt,  le  pousser  à  envoyer  aar  le  contiDent  une 
arniée  (1).  Il  ne  lui  fat  pas  diAcilë  cependant 
d'eiopéciier  un  arrangement  ;  La  Trénioille  re- 
commença les  hostilités ,  et  en  peu  de  jours  il 
a^empara  de  Fougères  y  une  des  plus  fortes  places 
du  duché. 

Cependant  les  États  de  Bretagne  s'étoient  as- 
semUéftliNantetleai  juillet,  ik^alroient  ifccordé 
un  fouage  considérable  à  leur  duc ,  pour  la  dé- 
fense de  rindépendatfcè  naliolMile}  et  rariiiée 
bretonne  assemblée  à  Rennes  .se  trouva  forte  de 
quatre  cents  lances ,  huit  mille  hommes  de  pied  >^ 
huit  cents  Allemands  et  iiept'  irrita  iiréiierir  m^ 
glais  que  lord  Scales  avoit  amenés  comme  vo- 
lontaires. N'étant  point  encore  instruite  dè  la 
prise  de  Fougères,  elle  f>e  mit  en  mouvement 
poor  déUvrer  c^te  ville  :  elle  n'appfii'sa  cMdte 
que  le  26  juillet ,  à  son  anivée  à  Andouillé,  sur 
le  chemin  de  Rennes  à  Saint-^Aubin  du  Connier. 
Bans  la  nuit  qui  avoit  précédé  ,  les  gerisdti  élfrè 
d'Albret  s'étoient  jetés  dans  le  quartier  du  duc 

(1)  Jaligny,  p.  49,  ~  Lobiiieau.  L.  XXI ,  p.  782.  — 
llon€€.  L.  XV»  p.  i8o« 
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M^.  d'Orléans ,  et  y  avoient  répandu  l'alarme.  Le 
matin  9  Orléans  accusa  Alain  d'Albret  d'avoir 
▼oulu  le  faire  assassiner;  Albret,  de  son  côté, 
cberchoit  à  persuader  aux  Bretons  et  aux  Gas- 
cons qu'Orléans  et  le  prince  d'Orange  éloient 
vendus  aux  Français ,  et  déserteroient  au  plus 
fiMrt  du  combat.  Ceux-ci,  pour  dissiper  de  tels 
soupçons ,  déclarèrent  qu'ils  ^combattroient  à 
pied  au  milieu  des  fantassins.  L'approche  de 
l'armée  française  les  contraignit  les  uns  et  les 
autres  à  promettre  qu'ils  mettroient  cette  que- 
relle en  oubli,  (i) 

Les  Bretons  avoient  d'abord  résolu  d'attaquer 
Saint-Aubin  du  Connier,  mais  arrivés  à  Orange , 
à  deux  lieues  de  ce  château ,  ils  apprirent  que 
l'armée  firançaise  se  préparoit  à  la  bataille  :  ils 
convinrent  alors  de  l'attendre ,  et  de  passer  la 
nuit  où  ils  étoient.  Le  lendemain  dimanche  ^7 
juillet ,  ils  employèrent  encore  partie  de  la  ma- 
tinée à  se  confesser  et  conmoiunier,  pour  se  pré^ 
parer  aux  chances  du  combat.  L'année  se 
rangea  ensuite  en  bataille  en  avant  du  village 
d'Orange ,  couvrant  une  de  ses  ailes  par  ses  char- 
rois ,  appuyant  l'autre  contre  une  forêt.  Des  Bre- 
tons auxquels  on  fit  arborer  la  croix  rouge ,  se 
mêlèrent  aux  Anglais ,  pour  que  les  Français 

(i)  Ludovici  AureL  vita,  p.  1271 .  Méin.  de  La  ïrémoille  , 
c.  7,  p.  i4i .  —  Lobineau.  L.  XXI,  p,  784*  —  Morifie,  XY, 
p.  183.  —  Daru.  L.  Vn ,  p.  i55. 
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crussent  le  nombre  de  ces  auxiliaires  plus  consi-  14M.; 
dérable*  Le  marédtial,  de  Bienx  oomnuoidoît' 
rayant-garde ,  Albret  le  corps  de  bataille ,  et 
Chateaubriand  Farrière-gardej  Orléans  et  Orange 
a'âU>ient  mMés  à  pied  parmi  les  fimtassins  alle- 
mands, et  Dunois  et  Comminges  étoient  retour- 
nés auprès  du  roi  à  Angers ,  pour  chercher  à 
renouer  les  négociations,  (1) 

Les  Français  ne  oroyoient  point  les  Bretons  si 
près,  et  ils  s'avançoient  en  désordi^e;  aussi  ils 
auroient  probablement  été  défisdts  s'ils  avoient 
été  attaqués  au  moment  où  les  coureurs  des 
deux  armées  se  rencontrèrent.  Mais  les  Bretons 
se  confièrent  dans  la  force  de  leur  position ,  et 
ne  voulurent  pas  en  sortir.  La  Trémoilie  eut 
bientôt  remis  ses  gens  en  ordre,  et  fit  jouer  sur 
Tennemi  sa  puissante  artillerie.  Un  capitaine 
aUemand  j  nommé  Biaise ,  qui  se  trouvoit  en 
fiice,  fit  flécliir  un  peu  sa  troupe  sur  le  côté, 
pour  éviter  le  feu ,  et  laissa  un  vide  dans  la  ligne 
de  bataille.  La  gendarmerie  française,  qui  venoit 
de  faire  sans  succès  une  charge  sur  le  maréchal  * 
de  Bieux ,  Faperçut  et  en  profita  aussitôt  :  elle 
se  précipita  dans  cette  ouverture ,  et  coupa  la 
Hgpe  de  l'armée  bretonne.  D'autre  part,  Giacomo 
Galéotto,  condottiere  napolitain  au  service  de 
F rance^  avoit  tourné  Tarmée  bretonne,  avec  cent 

(0  Lobineau.  L.        p.  785.  —  Horice.  L.  XY,  p.  183» 
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i4Ba.  chevaux  bardés,  sans  en  être  aperçu ,  et  il  vint 
ohaii^er  rinfimterie  par^errière  :  U  &t  tué  au 
pnemier  choc;  mats  aea  soldats  coBtimsèfmt  à 
hacher  les  rangs  de  ceux  qui  leur  étoient  op- 
posés.  3La  caTslerie  bretonne,  qui  étoit  sur  les 
ailes ,  prit  la  fuite  après  une  légère  résistance  ; 
l'infanterie  combattit  ayee  plus  devahnr;  mais 
elle  souffrit  bien  davantage.  Tous  les  Anglais  et 
tous  les  Bretons  qui  s'étoicat  mêlés  dans  leiirs 
rangs  en  prenant  la  croix  rouge  furent  tués. 
Trois  ou  quatre  mille  morts  restèrent  sur  le 
diainp  de  bataille  ^  et  le  nombi:^  ites  firiMMAcrs 
fut  tout  aussi  grand.  Lord  Scales  fut  tué,  Albret 
et  Rieux  prirent  la  fînte.  lie  due  d'Orléans  fat 
arrêté  dans  le  bois,  où  il  cherchoit  à  rallier  les 
fayards;  le  prince  d'Orange ,  qui  aToit  arracbé  de 
ses  habits  la  croix  noire  des  Bretons  ^  fut  reconnu 
comme  il  cherchoit  à  se  cadier  entre  les  morts , 
et  l'arrestation  de  ces  deux  illustres  prisonniers 
acheva  la  ruine  du  parti  vaincu  à  Saint- Aubin 
du  Cormier,  (i) 

(i)  Guill.  de  Jaligny,  p.  Sa,  53.  —  Ludov.  AwrtL  vita, 
p.  iji.  —  La  Tréraoille,  c.  7,  p.  i45.  —  Saint-Gelais»  p.  61. 

Pault  JEmilii  Ferùn,  CaroL  FiU,  p.  36o.  —  Guagumi. 
L.  XI,  f,  t6i.  —  Fr.  BdemiL  L..  IV,  p.  tbg.  ^J.  HMhiot. 
T.  XLYyC.  192 ,  p.  394.  — J.  Booeher,  Ans.  d'Aquit,  P.  iy, 
'     f.  170.  —  Lobineau.  L.  XXI ,  p.  785.  —  Morice.  XV,  p.  i83. 
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Mort  du  duc  de  Bretagne,  —  Captivité  de  Maxi^ 
raiUm  à  Bruges.  —  NmiveUe  guerre  m  Bre^ 
togne.  —  Paix  de  Francfort.  —  Mariage  de  ' 
MaxUnilien  mm  Anne  de  Bretagne.  —  Lm 

Français  rentrent  en  Bretagne.— Leduc  d'Or- 
léans nUsen  liberté.  -^Mariagede  Ckariee  FUI 
opeoAnm  de  Bretagne.  1488-1491. 

I*A  fiVe  de  Lonis  XI ,  madame  Anne  de  Beau-  «488. 
jeu ,  avoit  réussi  à  gouTerner  diiq  aw^  la  mo- 
narchie fbAnçnse ,  en  dépit  des  lois  de  cette  mo- 
narchie ,  de  la  décision  des  Étata-Générate ,  des 
gràts  de  aon  jeiiiie  frère,  le  souverain  de  nom , 
et  des  eflforts  de  tous  les  princes  du  sang«  Son  ad- 
Bumstrutioii  n'ayoit  point  excité  les  murmures 
du  peuple,  qui  étoit  dememé  fort  iriditférent 
dans  toutes  ces  luttes  pour  le  pouvoir.  Elle  avoit 
usé  de  peu  de  violences 5  on  ne  parla  plus  sous 
son  gouvemement  dù  prévôt  Tristail  l'Ermite; 
on  no  voit  point  de  cojnmissions  judiciaires  rem- 
placer les  tribunaux;  et  la  vietîtné  là  plus  à 
plaindre,  oomme  la  plus  illustre ,  de  son  pouvoir 
usurpé,  avoit  été  jusqu'alors  Philippe  de  Co- 
tmnes,  sire  d'Argenton,  qu'elle  avoit  retenu 
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148S.  huit  mois  dans  une  cage  de  fer.  Son  administra- 
tion avoit  été  assez  prospère  :  quoiqu'elle  ne  f&t 
pas  en  paix  avec  les  princes  voisins ,  les  fron- 
tières de  France  n'avoient  été  entamées  d'aucun 
côté,  tandis  qu'Anne  paroissoit  sur  le  point 
d'annexer  le  duché  de  Bretagne  à  la  monarchie. 
Ce  grand  fief,  dont  les  souverains  refusoient  de- 
puis qadque  temps  au  roi  l'hommage  hge,  et 
dédaignoient  la  dignité  de  pair  de  France,  met- 
toit  dans  toutes  les  guerres  étrangères  la  cou-* 
romie  en  danger.  Les  ducs  de  Bretagne,  pour 
affermir  leur  indépendance ,  n'avoient  cessé  de 
s'allier  aux  ennemis  du  nom  français;  et,  si 
des  vues  d'ambition  personnelle  airoient  conduit 
d'abord  Anne  de  Beaujeu  à  attaquer  les  Bretcms, 
la  guerre  qu'elle  continuoit  dès-lors  à  leur  £ûre , 
pour  les  contraindre  à  redevenir  Français ,  étoit 
dans  les  intérêts  de  la  monarchie.  Cette  guerre, 
du  reste,  avoit  fidt  oublier  les  bornes  que  les 
Ëtats-G^énéraux  avoient  voulu  imposer  à  la  puis- 
sance royale.  Le  nombre  des  compagnies  &ùiy 
donnance  avoit  été  de  nouveau  fort  augmenté; 
les  tailles,  pour  les  payer,  avoient  été  élevées; 
la  princeisse  n'avoit  tenu  aucun  compte  de  ce 
que  les  États  les  avoient  fixées  à  1 ,5oo,ooo  livres 
pour  la  première  année;  à  1,200,000  pour  la 
seconde,  et  avoient  déclaré  qu'après  ce  terme 
elles  ne  pomToient  être  perçues  sans  être  votées 
de  nouveau.  Les  États^énéraux  n'avoient  point 
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été  assemblés  au  printemps  de  i486,  comme  le  roi  usa. 
eo  avoit  pdys  rengagement;  ils  ne  rétoient  pas  da- 
vantage au  printemps  de  1488  3  et  l'obligation  si 
positive  de  les  assembler  tous  les  deux  ans,  étoit 
complétemmtmise  en  oubli. 

Charles  VIII,  à  l'époque  de  la  bataille  de 
Saint- Aubin  du  Cormier,  avott  dix-huit  ans 
depuis  un  mois  3  il  étoit  toujours  soumis  et  crain- 
tif avec  sa  sœur;  cependant  ses  courtisans  et  ses 
valets  ne  pouvoient  lui  laisser  ignorer  long- 
temps que  la  loi  le  tenoit  pour  majeur,  et  que  la 
France  le  regardoit  comme  son  seul  souverain. 
La  domination  d'Anne  de  Beaujeu  approchoit 
nécessairemeirt  de  son  terme.  Toutefois ,  les  cir- 
constances avoient  été  aussi  favorables  que  pos- 
àbie  à  la  conservation  de  son  pouvoir.  La  mort 
du  duc  de  Bourbon  avoit  transmis  à  son  mari 
toute  la  puissance  qui ,  ^itre  les  mains  de  son 
frère  aîné ,  avoit  été  souvent  rivale  de  la  sienne. 
Le  avril  x488,  elle  f  avoit  fait  nommer  gou- 
verneur de  Languedoc  (i)  3  et  dès  l'année  pré- 
cédente, eUeravoit£ûtgouvemeurdelaGuienne« 
La  bataille  de  Saint- Aubin  du  Cormier  avoit  mis 
entre  ses  mains  ses  plus  redoutables  ennemis  j  et 
s<m  général,  Louis  dé  la  Trémoille,  lui  avoit 
épargné  la  liaine  attachée  à  une  vengeance  ri- 
goureuse y  en  devançant  stes  ordres.  En  rentrant 

(0  Hifti.  géaér.  de  Languedoc,  L.  XXXVI ,  p.  77. 
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à  son  logis ,  après  la  bataille ,  ce  général  fil  invi- 
ter à  sa  table  le  duc  d'Orléans^  qu'il  fit  placer  au«- 
àe88ùs  de  lui;  le  prince  d'Orange,  qu'A  mît  à  ses 
côtés  y  et  les  autres  chevaliers  ses  captifs.  A  la 
fin  du  repas ,  il  fit  entrer  deux  Frauekoaini  dons 
la  salle  :  la  frayeur  saisit  tous  ses  hôtes,  qui 
comprirent  bien  que  c'étoieiit  dea  cmiéesseurs 
auxquels  ils  dévoient  adresser  leurs  pai  oles  der-* 
nières.  Us  demeorârent  en  tilenoe^  et  la  Tré^ 
moille  se  levant  leur  dit  :  ((  Pour  vous ,  princes , 
if,  mou  pouvoir  ne  s'étend  pas  jusqu'à  vous  j  et^ 
«  «i  TOUS  y  étiez  soumis ,  encore  ne  rexetce* 
(c  rois-je  pas.  Je  renvoie  votre  jugement  au  roi. 
ui  Mais  vous,  chevaliers,  qui,  autant  qti'il  étott 
ce  en  vous ,  avez  donné  occasion  à  cette  guerre  y 
«  en  rompant  votre  foi,  et  fimsamt  votre  ser-- 
<(C  meut  de  chevalerie ,  vous  payerez  aujoui  d'hui 
«  de  votre  tête  votre  crime  de  làmiiEjesté.  8i 
<£  vous  avez  quelque  remords  sur  la  conscience , 
«  voilà  des  moines  pour  vous  confissseir*  m  A  peine 
eut-il  fini ,  que  la  chambre  retentit  des  cri* ,  des 
sanglots  et  des  prières  de  ceux  dont  il  venoit 
d'ordonner  la  mort.  Ils  invoquoient  les  princes  ; 
ils  leui*  rappeloient  que  c'étoit  pour  eux  qu'ils 
i^étoient  mis  en  péril  ;  ils  les  «uppUoient  d'intbr- 
céder  pour  eux,  d'obtenir  qu'on  les  épargnât. 
Les  princes ,  tremblant  encore  pour  eux-mêmes, 
.  ne  trouvoient  ni  pensées  iii  paroles  pour  leurs 
amis.  Ceux-ci  furent  entraînés  dans  la  cour  et 


Digitized  by  Google 


D£S  FRANÇAIS.  6l 

mk  à  mort.  Le  duc  cPOiiéans  et  le  prinoe  usa. 
d'Oraiige  furent  conduitâ  sous  sûre  garde  en 
France,  (i)  ' 

Le  premier,  beau*&ère  du  roi,  et  héritier 
préfomptif  du  ttène ,      enfermé  d'abord  à  Sa- 
blé, pui^  àLu3igiian,  à  Meun-sur-Yèvre,  et  enfin 
à  Bow^eaL  Le  but  du  due  de  Boorboo ,  enlafiai«- 
sant  passer      prisons  en  prisons ,  étoit  d'empê- 
cher qmi  le  roi  m  lé  vit.  Charles  Vlli  aimoît 
SQU  beau-frère  bien  plus  que  sa  sœur;  et,  s'il 
aroit  vu  aa miaère ,  il  se  aeroit  prononcé  Â&r^ 
tement  pour  le  faire  remettre  en  liberté ,  qu'on 
n'aoroit  p«  é'appoaar  à  aa  ydionté.  Quant  aa 
prince  d'Orange,  il  fut  enfermé  au  château  d'An- 
gers (^),  Une  lettre  éprile  par  Marie  de  Ùéws , 
mère  du  duc  d'Orléans  ,  à  Anne  de  Beaujeu,  au 
^ouuaeocemmt  de  Tannée  44^7,  nous  montre 
que  ceux  qui  vouloient  flatter  cette  princesse 
.rexoitaient  coolire  le  duc  d'Olrléans;  et  que  ja 
mère  dé  tie  dac  deseendoit  elle-méiiie  à*  ce  lâche 
manège»  JUle  recommande  à  la  dame  de  Beaujeu 
Marie  sa  Me ,  épouse  de  Jean  de  Fpix ,  Ticimite 
de.Itarbnnae^  ce  Je  vous  prie,  luidit^elle,  d'en 
^  avoir  pitié ^ :ii^ayant  que  boire,  que  manger, 
(L,  et  .que  yàtin^;qui  m'est  dure  ^chose  à  porter  j 

.     >   «  ^'O'-IÎ'./  .  •      .*  •     •  •  • 

(i)  Zwfoif,  A^rel.  vita,  p;  274*      Ii^btiURa.  JUU» 

p.  786.  —  Morice.  L.  XV,  p.  i83. 
(a)  GuiU-  de  Jaligny,  p.  54-      Lobineau.  L.  XXI ,  p.  786. 

—  Morice.  L.  XY,  p.  184. 
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1488.  (c  car  je  n'aime  qu'elle  seule  ;  et  plut  à  Dieu  que 
ce  les  autres  deux  (  le  duc  d'Orléans  et  l'abbesse 
<(  de  Fontevrault)  fussent  en  paradis,  et  qu'elle 
jr  fût  par-deçà.  »  £ile  finit  sa  lettre  ainiii:  ^«^)r, 
«madame,  prenez  courage,  et  montrez -irons 
fc  vertueuse  ;  punissez  ceux  qui  font  contre  le 
<f  roi,  plus  âprement  que  vous  v^àvm'êAt  ju»-  | 
<c  qu'ici ,  ou  ils  vous  feront  mourir^  et  le  roi  s'ils 
<c  peuvent.  Et  on  dit  déjà  que  êtes  Vttn  lÉMte  j 
M  et  les  craignez ,  parce  que  avez  laissé  passer  les 
<c  équipages  du  duc  pour  aller  en  BretagOK^fs^  (i). 
On  doit  savoir  gré  à  Anne  de  Beaujeu  ,de  a^tre 
abstenue  du  crime  que  cette  mère  déÉMiwite 
étoit  si  prête  à  approuver .  »      v«^^  ^ 

Le  parti  des  princes  étoit  abattu;  noîM4iil- 
dame  étoit  résolue  à  pousser  ses  succès  pour 
subjuguer  la  Bretagne.  Le  duc ,  accablé  pai^Hlè 
vieillesse  prématurée,  étoit  si  près  du  radotage^  1 
qu'il  ne  prœoit  plus  nul  intérêt  à  sea^affiÉNîL  1 
Une  partie  de  ses  barons  étoient  conjurés  contre  j 
lui  ;  la  plupart  des  membres  de  son  cansôl^AtaiMt 
morts  ou  captifs.  La  Trémoille  se  présenta  de- 
vant Rennes ,  et  somma  cette  ville  de  luiioovwr  I 
ses  portes.  Le  duc  étoit  alors  à  Nantes  ;  mais  les 
bourgeois  firent  éclater  ce  vif  sentiment  d'indé- 
pendance bretonne  qu'on  ne  trouvoit  plus  dans 
leurs  chefs.  Us  répondirent  que  le  roi  n'avoit 

(i)  Mém.  de  Lancelot.  T.  YIII,  p.  ^SS.  — -  D«près  les 
Preuves  de  THisi.  de  Bloii ,  p.  33,  34. 
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aucun  droit  aor  eux;  qu'ib  aToi«iit  dus  leur  uss. 

ville  vingt  mille  hommes  en  état  de  porter  les 
armes  ;  et  qu'ils  feroieut  repeistir  ceux  qui  les 

attaqueroient.  (i) 

,  )  Au  lieu  de  les  mettre  à  l'épreuve,  La  Tré- 
moille  tourna  vers  Dinan ,  qui  se  rendit  à  com- 
position; puis  vers  Saint -Malo,  ville  qu'on 
croyoit  inexpugnable ,  et  où  les  marchands  bre- 
lOQ^^yoient  déposé  toutes  leurs  richesses  comme 
en  un  lieu  de  sûreté.  Mais  la  garnison ,  quoique 
forte  de  douze  cents  hommes ,  fît  une  capitula- 
tion honteuse ,  pour  obtenir  de  pouvoir  sortir 
d^  la  place  librement  quoique  sans  armes  y  et 
abandonna  au  pillage  des  années  du  roi  toutes 
les  ricl;]^es  des  bourgeois  et  toutes  celles  du 
commerce.  (2) 

^^^^JLe  sire  d'Albret,  le  maréchal  de  Rieux,  les 
comtes  de  Dnnois  et  de  Comminges ,  demeurés  à 
la  tête  des  afiaires  en  Bretagne,  convinrent  d'en- 
voyer une  ambassade  au  roi  à  ÂsïgestBy  -pour 
tâcher  de  sauver  le  pays  ;  les  deux  derniers  s'y 
iMulirent  eux-mêmes  avec  le  vicomte  de  Coet* 
men,  le  grand-maître  d'hôtel  et  quelques  au- 
tres. Charles  YIII  leur  fit  l'accueil  le  plus  pré* 
venant}  mais  quand  ils  s'adressèrent  ensuite  à 

(i)  Lobineav.  L.  XX!,  p.  787.  —  Moiioe.  L.  XV,  p.  i84* 

—  Fr.  Seïcaru,  L.  lY,  p.  109. 

(a)  Guîll.  de  Jaligny.  p.  55.  ^  Loliliiieau.  L.  XXI,  p.  788. 

—  Morice.  L.  XV,  p.  i84-  ... 
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t4S3.  soa  caamk ,  ila  trouTèreot  qu'Aime  de  Bombon^ 

qui  s'étoit  déjà  fait  donner  le  comté  de  Nantes 
par  aon  frère  y  éboit  résolue  à  ne  poser  les  armes 
qu'après  que  la  Bretagne  auroit  été  en  entier  • 
subjuguée.  L'opposition  de  Gui  de  Rocheforty 
chancelier  de  France,  aux  voes  delà  dnchessct, 
lUQutra  que  le  conseil  recouvroit  vis-à-vis  d'ellp 
quelque  indépendance*  RoeheËort  déclara  que 
le  roi  n'avoit  aucun  droit  légitime  à  l'héritage  de 
Bretagne;  que  la  .eessioa  que  lui  aTxÂt  &ite 
Nicole  de  Penthièvre  étoit  invalide  et  ses  préten- 
tions injustes.  Les  aeîgaeurs  du  cpnaeil  Toyoîent 
avec  défiance  la  couronne  s'emparer  d'un  des  plus 
grands £efs  du  royaume;  chacun  d'eux  craignoit 
que  son  tour  ne  vtnt  ensuite ,  et  l'avis  ^anocMcder 
la  paix  aux  Bretons  l'emporta,  (i) 

Le  traité  fut  signé  en  effet  à  Sablé  le  ao  août , 
ou  au  verger  d'Angers  le  ai  •  Mais  tel  étoit  Tem* 
pressennont  des  Bretons  à  se  soumettre ,  même 
aux  conditions  les  plus  dures ,  que  ce  traité  n'as- 
surait point  l'avenir;: le  duc  de  Br^agneVen* 
gagéèit  à  renvoyer  tous  les  étrangers  qui  avoient 
fait  la  guerre  au  roi,  et  à  ne  jamais  recevoirr  diea 
lui  ses  ennemis;  il  protnettoit  de  ne  point  ihariei 
ses  filles  sans  l'avis  et  lâ  conseijtement  du  roi^ 
'  qui ,  de  son  côté ,  s'engageoît  à  les  traiter  favo- 
rablement et  en  proches  parentes.  Les  É,tat3  de 

(i)  LobÎDcau.  L.  XXI,  p.  789.  —  Motice.  L.  XV,  p.  i85. 
—  Fr,  BelcariL  L.  IV,  p.  1 10.  ...... 
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cent  mille  écas  d'or  en  garantie  de  ses  proniessés  ; 
ks  ¥tmi^  gtt^itef  CXI  dépôt  les  qoàfire  jplàces 

de  Saint-Malo ,  Fougères ,  Dinan  et  Saint- Aubin 

reste  de  la  province,  (i)  ^        *  ^  '  '  "^^^'^fA'ô 

MA^ifti^tMrersin  1^ 
Tenoit  d'étrC  signé  ne  lui  survééSk^  pas  trois  se- 
nudaesw  François  II ,  dac  de  Bretagne'j^âgé  isiea^ 
^l»«^''â^'ëiâqttsMt^^^  ètdtt^fânMm, 
d'intelligence,,  qu'il  ne  s'informoit  même  pltte 
'mé>^éiiÀii^flièë^  éë4iâMsé'toiiibtè^  (3ë>^ë^ 
à  Coiron,  le  8  septembre;  il  lit  le  même  jour  un 

dont  Anne ,  l'aînée,  avoit  près  de  douze  ans ,  et 
iayjjnwtf  nppt  y  ^  sèijâ  la  ^  tutéle  dit  :  matééhal  tle 

Rieux  et  de  Françoise  de  Dinan ,  comtesse 

É^fcirière-4e  Laval,  11  mourat  le  lendeilïidâf'^ 

septembre.  (2)  .  i'^  v/^M*  '^î>  «i^m  iib 

uyÇifitilj^mori  rendôit  illusoire  le  traité  qui  vêùoit 
it'ééFë'èIdnèltfJ  Le  ni^éèltol  de  BSètibc  et'lë'^hé^- 
i^lier  de  Montauban  ,.qui  se  trouVoifent  k  la  tête 
dës^  iffîiitës  Ài'Ai^giMirV  ^y  iràfiAetà  iàsù^ 

,    vy   »         ff)  ;^.ri'f|  if îi'  Mît  ,  Ki /IJU 
;  (i)  Le  traité-^  tii^MY^^  dap$  Jaljgity,  p<  57-^1.  ~.  DuroowU, 
Corps  {iiplQîn,  t.  ^J,  P.  ;if».p.iîi09.  .ir,,AcU^:4e  ^SftîfWI. 
T.  m,  D.  5q8.  -  Lobineau.  L.  XXI«.p.  '786.  — *  Morice. 

(a)  Sai^TGefais^  P-  )53,.-  Lobjnw.J'.  Xj^^^^ProSI^^  — 
— Mdrfce.  t.  XV,  p.  187.  -  Daru.  Ij^YÇ ,     ^45|      ,  j 

Tome  xv.  5 
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.4e  Pflfwçy^gçs,.  d^l,  le  dev$i\^r,îi:^t,4  ayoit  exigé 

^Nfinfes,  et  Jies  deux  filles  du  duc  a  voient  dû  se 

de  Charles  VIII  vint  les  ehercher  pour  deman- 

leur  fief  pcoidant  leur  minorité  ,  et  la  saattitf^ 
fleurs  ^ftrts.^^^^  dfçi^ft^ftfiojL  M^iiflit- 
metit  cle  comroissaires.  Jusqu'à  ce  qa'fls  «usaoat 

«Bretagne  et  sa  sœur  ne  prissent  point  le  titie 

çaia^,  hm^  d'ivacueir  la  ]h*ietagQe  comizie  ^HIb 

f^fl^m^k  m9m^  ?  recommenQç^^t .  Iç^  ko^^j^ 
«tf^i  l^tAâ'epparoient  de  Chateaubriand,  Pocf- 

V^maif^mmi^  y  Ces 

^iryerses  conquêtes  les  occup^i^^t  j^usqu'à  la  fin 
du  mois  de  janvier.  ivli.ioiq** 
r  ^JL|e^  ç^pcDstauces  paroisaoient  de  nopiv^as 

^^VS^^^  .VP^^  souj^çttre  la .  B^etftgQO^^^ 
.^rance,  d'autant  plua  que  MaxUnilien,  qui  , 
l'année  précédente,  avoit  euypy-é^  des  secours 
aux  Bretons ,  ne  paroissoit  plus  en  état  doiJa 
faire.  La  guerre  s'étoit  continuée  pendant  toute 
Tiinnée  1487  sur  la  frontière  de  ilBUdré  y^fiàd^ 
donner  d'inquiétude  aux  Français  que^  ç,9W- 

(f)  LoWtfciBiu.  L.  XXI ,  p.  .  —  Morice*  L.  XVI>  p.  190. 
-Daru.L.VlH,p.  147.   •   *      .  •  •    •      »     "  - 
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d®it  te  lîiarfehél  ti'Ey^tteWes:  Il  s'étoit  cm- 
piaré  dè  SaiiBt-Omet^'pàt'^ôtalaa^^     27  mai,  et 
de  Thétfxaatte  le  afi  jt«ffct  ;'le  lëndemain  il  avoit 
battu  et  fait  prisonniers  le  duc  de  Gueldre  et 
le  comté  de  JVassau,  qui'Vouloîent  entrer  dans 
Béthufté'(i);  Maitimilieh  ,  quoique  personnelle- 
ment brave ,  se  montroit  incapable  de  conduire 
avec  succès  une^ïèrrè  que  tous  les  Flamands  lui 
reprochoient  d'avoir  rallumée  sans  aucun  motif. 
Il:  passoit  son  temps  'ûdm  'lës  fêtes;  il  dissipoit 
pour  ses  plaisirs  des  soniînes  énormes,  qu'il  levoit 
sur  ses  peuples ,  sôiis  prétexte  d'entretenir  soii 
année;  ses  soldats  allemands  pilloient  la  cam- 
pagne ,  ses  courtisans  étoient  logés  chez  les  bour- 
geois de  Briiges  ;  ils  les  forçoient  h  leur  tenir  une 
table  splendide  ;  ils  chercfaoient  à  séduire  leurs 
femmes  et  leurs  filles souvent  ils  les  maltrai- 
toient ,  et  quand  on  les  menaçoit  de  porter  plainte 
au  roi  des  Romain^,  ils  répondoient  que  le  temps 
approchoit  où  celui-ci  leur  permettroit  de  bai- 
gner leurs  bk^as  dans  le-sang  des  bourgeois  (2). 
Les  Flamands  voyoient  bien  que  Maximilien  ne 
leur  avoit  pas  pardonné  leurs  précédens  efforts 
pour  l'exclure  de  la  tutèle  de  ses  enfans;  ils  se 
sentoient  haïs  et  méprisés  par  lui ,  et  ils  le  lui 
rendoient  avec  usure.  Dans  l'hiver  de  1487  à 

(i)  Molinet.  T.  XLV,  c.  i55-i6i,  p.  i4i-i66.  —  Guill.  de 
Jaligny,  p,  24a3jj;  ô  i?b  O      tov  .'7  ,     <      ,  *j      ^  .1 


1488. 
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1488  la  patience  leur  échappa.  Les  Gantois 
prirent  les  premiers  le«  armes ,  et  voyant  que  la 
ville  de  Courtrai  ne  vouloit  pas  se  joindre  à  leur 
mouvement ,  ils  s'^n  emparèrent  par  surprise , 
ainsi  que  du  château ,  le  9  janvier  1 488  (1).  Maxi- 
iiiilien,  qui  étoit  à  Bruges  ,  crut  intimider  le 
peuple  en  mettant  ^a  garde  sous  les  armes.  Le 
comte  de  Sorncs  l'exerçoit  sur  la  place ,  le  matin 
du  1"  février  :  tout  à  coup  il  donna  Y  ordre  abais- 
sez les  piques,  auquel  les  Allemands  répondirent 
par  le  cri  de  vii^e  le  roi!  Les  bom-geois  crurent 
(pie  c'étoit  le  signal  de  charger  sur  eux  ;  ils  s'en- 
l'uirent,  mais  ce  fut  pour  s'armor  et  revenir 
plus  en  force.  Cinquante-deux  bannières  i\irent 
déployées,  la  place  du  marché  lut  occupée, 
quarante-  neuf  pièces  d'artillerie  furent  dirigées 
contre  l'hôtel  du  roi  des  Romains ,  et  çelui-ci  se 
trouvant  bloqué  avec  sa  garde ,  s'estima  heu- 
reux d'éviter  des  hostilités  qu'il  avoit  voulu  pro- 
voquer, (ti)  •       .  •         .  :  |  j 

Les  bourgeois  de  Gand  vinrent  bientôt  offrir 
leur  aide  à  ceux  de  Bruges  ;  ils  les  excitèrent  à 
punir  sévèrement  les  ministres  du  roi  ,  qui 
avoient  violé  tous  leurs  privilèges.  MaximiUeu 
fut  conduit  à  l'hôtel  jiomjné  Cranenhurgy  sur 
la  place  du  marché  ,  où  jl  fut  gardé  étrqitçment, 
tandis  que  ceux  de  ses  serviteurs  qu'on  put  saisir 

(1)  J.  Molinet ,  c.  i63 ,  |>.  aoi.  —  G.  de  Jaligny,  p.  35.  .  .. 

(2)  J.  Molinet ,  c.  i64 ,  p.  206.  —  G.  <lfl  J^ligny»  P>  • 
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furent  partagés  entre  les  magistrats  de  Bruges  et  1488 
ceux  de  Gand,  pour  leur  faire  leur  procès  .  Aucun 
sentiment  de  compassion  ou  de  protection  pour 
les  prévenus  n'avoit  encore  adouci  le  système  des 
procédures,  etles  magistrats  pop  ulairescroy  oient 
de  leur  dignité  de  l'emporter  encore  par  l'horreur 
des  tortures  qu'ils  infligeoient  sur  les  magistrats 
royaux.  Les  ministres  de  M^ximilien  furent 
soumis,  pour  leur  arracher  la  confession  de 
leurs  concussions ,  à  d'effroyables  douleurs  ,  au 
milieu  desquelles  ils  invoquoient  la  mort  (1). 
Le  roi  des  Romains,  séparé  do  tous  les  siens , 
transféré  de  maison  en  maison  à  mesure  que  la 
défiance  du  peuple  s'accroissoit ,  et  que  de  plus 
grandes  précautions  étoient  prises  pour  l'empê- 
cher de  s'échapper,  se  regardoit  comme  perdu  ; 
il  offroit  aux  bourgeois  qui  le  gardoient  de  leur 
accorder  toutes  les  conditions  qu'ils  pourroient 
souhaiter,  de  se  lier  à  leur  observation  par  les 
sermons  les  plus  solennels ,  et  comme  chevalier 
et  comme  chrétien.  Il  faisoit  anâver  en  même 
temps  des  recommandations  de  l'empereur  son 
père ,  des  princes  d'Allemagne  et  du  pape ,  tandis 
qu'un  petit  corps  de  soldats  qui  s'étoit  formé  à 
six  lieues  de  Gand ,  commençoit  à  menacer  les 

Flamands,  (a)  :   

Les  insurgés  croyoient  pouvoir  compter  sur 

(1)  J.  Molinet,  c.  167,  p.  ii^j. 

(2)  Ibid, ,  c.  170 ,  1.73 ,  p.  242 ,  267^ 
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i4««.  l'appui  de  la  France.  Plusieurs  soldats- du  inaré- 
chàl  d'JEftqaarckfi  létoieut  Mtkv^  a  Gand.  Le 

traité  d'Arroij  avoiL  été  renouvelé,  et  publié^ck 

mands  déclarai*  que  c'étoit  contre  leurs  irit«ib» 
tkm      M^^^miii^Vw    violé  (a)  toutetoiA 
ils  sentirent  eux-mêmes  la  cdavetoance  d'«0Mf»teÉi 
les  0&e»,de.M^iinilioa  %  ^t*^^ itraiter  avec  lui.i 
Celui-ci  promettoit  de  faire  évalue»' la  FIémIm 
P«m:  iQ^^m  gmkÀ^^^a^6i:te  quatre  jours  ^a^ïj^àai 
avoir«été  remis  en  liberté  ;  délmÉ  ââre^évMtfHfe 
également  tousies  Pays-Bas  dans  les.quaU  e  jûUJ^ 
ssÂTaBB  ;  il  déli vroit  lesFkmands  daseï  un  lii 
lui  avoient  prêté  comme  mainlpourg  ou  régejàt 
de  Flmdf e^  il  eonfirmoit  tous  léuc»  prwiUgÊÊii 
lew.  paf donaoit  sa  capUvité ,  leur;  UyroiL  toutes 
lea  lbvteresBes  de  lèùr  pays,  et.se- e^nlMliîÉ 
d'une  pension  de  six  mille  livres  pour  sipn  en- 
tvetim^  Ge  tvttté^ayaiiÉ  été  signé  à  ftragesiknifii  | 
mai,  et  juré  en  préseace.de  tout  le  peuple  par  ! 
MMÎTniijteft»  eietoi-rci  eiBigajgea  le  sire  deiYoUaHlft 
tein ,  le  comte  de  Hanau  et  Philippe  de  Clé ves ,  ' 
qui:  étaient  dans  sou  «rméé^  à .  venir' à  iBcogÉH 
pour*  se  livrer  comme  otages  k  sa  place,  et  il  fut 
rmm  luL-méme  leoi  libecté;:  (^)  '  j  >  H  >tM 

Mais  les  peuples  doivent  être  bien  avertis, 
timtea  les  ibU  qiirikbifetaant/amiéa-  eanfere  lenis 

(i)  J*  Molinet,  c.  168,  p«  a3ei  :    .  .  •  . 

(a)  Le  traité  est  dans  M^liMtn  t.  iÀa>  p.  3tar334* 
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souverains,  qu'aucune  promesse,  aucun  set-  liSa^ 

rM^r'iem-  amnistie  ;  qu'aucun  ^gagcflÀeiAflIvi 
4^iûnneur  ou  de  religion  ^^quatioiiiie  sympatfaie  - 
pMMkii'etages  quim  ë^^èê^ikMfmSÉ}  * 
fi(#{>euyent  agir  8ur  des  hommes  qui  se  cx'oient 
mfàmÊOÊ  de  la  race  UddiafaM 
l'honneur  et  la  conscience  comme  destinés  seu- 

avoit  déclaré  à  Philippe  de  Clèves ,  en  dehors 
Am  fuirtea  de  Braggef  y  c&mmè  ùeèeàr^i^é  K^k' 

en  otage ,  qu'il  tiendroit  inlailliblèmeni* 
etaana  infractieoa  le  traitéde^paix  tel^-ii  l'ifVéit^ 

ppe  de  ClèVeè  ,  én'«ettVt»fWt!JJote* 
son  aouverain ,  avoit  juré  à  son  tour^  que  s'il' 
aduincdti  <|iie>  le  roi  y  mutf^tiftt  y  ^  it  ^likl^OlPà^  ' 
«t^&aister  aux  iuiracteurs  et  de  corps  et  de  biens, 
é]usqvi?klsL<mîm  »  (i).  Cependi»9t  ,  Mâximîiiéàf^ 
ne  fut  pas  plus  tôt  remis  en  liberté,  quil  com- 
«Mi|ahle»  'hoatiHté6  cotitre  lèfii  i^lkitould»:^ 
père  5  Frédéric  III ,  avoit  suscité  tout  l'Empire 
m^Sti^mufy^t  lui  avoit  ailàétléijuil^Wè^Ëtitl^' 
hen,  près  de  Gand,  une  antiée  Ae^h^Viàii^ 
iikmands.  De  leiir  ootéy  ka- flamands  som- 
mèreii*  Ph&pp^     ekHte-de  «baff^k^seiEbiiiM' 
qu'il  Tenoit  de  lepr  prêter,  et  celiu-Cï  s'étant  ' 

(i)  J.  MoUnety  c.  i84,  p.  348.  '  < 
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i4M»  leui;^éQéi^«  Lcv  tiTuté  e&tce  la  France  et  im  i£oi» 
Élatside  FUndc^  ayant  été  en  même  temps  coap*. 
%mÀf  le  maréchal  d'£squerdea  fit  passer  des 
aaO^Wff  è  JPhîlippe  de  Cièves ,  et  l^aida  à  tenir  la 

campisigaejcoatre  les  Allemands  ;  il  fit  alors  vecoa« 

ïmk(»i^o9^  mu>iâté\  .da«0  ;tout  le  ^B!rabant  /wmr 

bien  que  dans  la  Flandre,  (i)  " 
JUe  goui^ememeot  de  Cbarlea  Yill  s'afiermist 
soit  au-dedans ,  l'ordre  se  rétablissoit ,  FobéwH  ' 
sapc^^toitunivjerselle,  la  puissance  delà  France 
l'emportcHt  taujours  plus  sur  celle  deses  voiaîn»> 
et  la  guerre  que  faisoit  Maximilien  sur  les  frjon-; 
tières ne  causoitaiQcune inquiétude;  ausaile^moh* 
seU  qpe  dirigeait  la  duchesse  de  Bourbon  résolut^ 
il4e  pousser  plua  vivement  lès  hostilités  en  Bi)e-r 
1489.  tagne  à  l'ouverture  de  la  campagne  de  1489*  Les. 
coimsillers;  de  la  jeune  duchesse  de  Bretagne»^ 
attaqués  par  des  forces  supérieures ,  n'étoient 
m^u^  d'accord  entre  eux.  La  main  de  cette 
princesse  y  à  laquelle  sanUoit  attachée  la  poe^ 
session  du  plus  grand  des  fiefs  de  France^  étoit 
l'objet  de  leur  rivalité.  Le  aire  d' Albret ,  malgré 
son  âge  et  «es  nombreux  enfans,  .vouloit  presser 
un  mariage  qui  lai,avQ&t  été  promis  par  le  feu 
duc.  Sa  sœur  y  la  comtesse  de  Laval,  gouver-- 
nante  des  ijcianes  priaoasses ,  le  seeondoit  de 
tout  son  pouvoir.  £pfin,  le  maréchal  de  Bieux 

(1)  J.  MoliBil,  c.  187-195,  p.  570-405.  ^  G.  de  JaligDj» 
p.  61. 
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le  £Mr<M8oit  «un,  proba)>leDatoat  paroe  qu'il  1419» 

jogeoit  que  c'étoit  lui  qui  pouvoit  le  mieux 
fiauver  TindépendaBce  de  la  Bretagae.  D'asire 
part,  le  Ticomte  ide  Bohan  fiâaoit  Taloir  de 
nouveau  les  prélendons  de  son  fils  :  mais, 
QfmùOiB  il  étcnt  alors  à  la  tète  de  l'année'  firaon 
çaise  qui  ravageoit  le  pays,  il  u'inspiroit  que 
de  rîndigiaatkii  :  Donoîa  eaflja,  Mit  qu'il'aoiigeàt 
réellemeat  à  faire  épouser  Anne  au  duc  d'Or- 
léans, cx>miii6  l'ont  répété  tdoa  les  écrivain» 
qui  virent  long-temps  après  s'efiFectuer  ce  ma-^ 
iia§0)  soit  qu^'U  la  deatinât  à  MaeximiEea,  ou 
enfin  qu'il  entrevît  la  chance  de  la  faire  épotiser 
à  .Cliarlea  YUI ,  et  de.  procurer  à  ce  prix  ai 
piK>pre  ré<^mnlialion ,  IraTaîHoit  k  empédier  le 
mariage  d'Alain  d'Albret;  etil  étoitaecoudé  par 
le  diancdîer  Montauban,  comme  auaâ  i^ar  la 
jeune  duchesse  elie-méuie,  à  qui  le  visage 
bourgeonné  d'Albret,  aon  ftge  et  aa  radfaaa 
inspiroient  de  l'aversion  et  de  l'effî:oi.  Le  ma- 
liagn.iie  poilToit  ae  célébrer  aana  une  dispaue 
de  Rome ,  a  cau^ie  de  la  proche  parenté  d' Albret 
et  d'Anne.  Ce  fiit.un  moyen  de  gagner  du  temps. 
Le  vice-dhanceli^  la  Bivière  fiibriqua  une  pro« 
curation  de  la  princesse,  pour  demander  une 
dispense  au  pape  ,  tandis  que  ^  le  *  cfaanoelier 
adressa  au  pape  une  protestation  de  la  même 
piindesse  dontre  cettd  démandé:*  Albret  et  ^eux> 
qui  étoient  maîtres  de  Nantes^  a  voient  invité 
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>4«^  la  dochease  de  fiNtimné  à  y  TÊfwmàt  :  Danois 


pour  éviter  la  guerre  civile ,  avoit  promis  de 
l'«tDca€r,.etavtoîtiiiéiiie.doBDé  potirotagé  Jeëti 

de  Louhan ,  gentilhomme  du  duc  d'Orléans  ; 
mai»  celuiHsi  découvrit  qu^Aibret  avoit  pris  ses 
mesures  pour  là  forcer  à'  P-^fKmser  dès  qu'éllé 
seroit. entrée. dans  la  yi^e^  ét,  #a  pénl  de  sa 
Tiey.il  eà  'avertit  Dtmois ,  qui  ;atteiîdit ,  avaot 
de  Gouduire  la  princesse  à  Nantes ,  que  les  bour- 
geois corisevtisseiit  à  Ty  recévoir  kûffctliéiiie  (i).- 
Le  vicomte  de  Rohan  ,  qui  s'étoit  avancé  jusqu'à 
Mon^ortiaxrac  f armée  française,  se  propoarxît 
d'ealever  Anne  de  Bretagne  à  Redon.  De  tous 
ofttés  elle  étoit  menaoée,  de  tous  cdtés  cette 
personne  9  qui  apportoit  pour  dot  une  souvè- 
raiaeté^'VayoitsWancèr  deâ  rainsseursy  et  elle 
n'àvoit  jMS  un  asile  où  reposer  sa  téte.  Dunoia 
la ât  monter  en  croufve  derrière  lui,  et  s'avança 
)ii8qà'MX  fattbomrgs  de  Nantes;  mak  le  tàOtA- 
cUaldeBieux,  qui  pressoit  la  duchesse  d'entrer 
4ina  la  vitte^  nr  vanfekt  ]f  Mcëv^  iti  BitacÀâ 
ni  lè  chancelier  Monti^uban.  Quinze  jours  se 


1! 

ÎT7 

remmena  la/luchesse  à  Vannes,  puis  à  Reunôs, 
eu  ellfi>£yift.Defheien; grande  poifipe  ét- rebôÉdntè 
par'les  JÉikats;'(a)«î     "    .    ,  r        •      *      .  ' 

(t)  Saint-GelaU ,.p.  65.  —  Lobineau.  L.  XXI,  p.  J^f, — 
Morice,  L.  XVÎ,  p.  igi.  -^  i)àni.  L.  VlH,  p.  i49-i56. 
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Cependant  les  espérances  de  la  duchesse  de  1/189- 
Bretagne  et  de  ses  serviteurs  fiirent  un  peu  re- 
levées par  l'assurance  que  l'Angleterre  leur  en- 
verroit  enfin  ;des  secours.  Henri  A^II ,  avare, 
soupçonneux  ,  tout  occupé  d'écraser  le  parti 
d'York  sous  celui  de  Lancaster,  au  lieu  de  con- 
fondre ses  droits  avec  ceux  de  sa  femme,  re- 
doutoit  une  guerre  étrangère  loin  de  la  désirer; 
mais  les  Anglais  étoient  animés  par  un  sentiment 
tout  contraire  :  leurs  victoires  en  France ,  dans 
le  siècle  précédent ,  les  avoient  remplis  d'or- 
gueil ;  ils  ne  doutoient  pas  qu'une  nouvelle 
guerre  ne  leur  procurât  de  nouveaux  triom- 
phes 5  et  ils  voyoient  avec  une  extrême  jalousie 
l'accroissement  de  puissance  du  roi  français.  Ils 
témoignèrent  si  vivement  l'intérêt  qu'ils  pre- 
noient  à  la  Bretagne ,  que  Henri  VII  fut  obligé 
de  signer,  le  10  février  1489,  un  traité  par  le- 
quel il  s'engageoit  à  faire  passer  six  mille  hommes 
de  troupes  en  Bretagne ,  et  k  les  y  maintenir  à 
ses  frais  jusqu'au  i*"^  novembre ,  moyennant  que 
la  duchesse  lui  livrât  deux  places  de  sûreté ,  à 
son  choix,  comme  gage  de  ses  avances,  et  s'en- 
gageât à  le  seconder,  s'il  entreprenoit  la  con- 
quête de  la  Normandie  ou  de  la  Guienne;  elle 
lui  promettoit  également  de  ne  point  se  marier 
sans  son  consentement.  (1)  , 

(i)  Rymer.  T.  XII,  p.  36q.  —  Actes  de  Bret.  T.  lîl,  p.  6i3, 
617.  —  Rapin  Thoyras.  T.  V,  L.  XIV,  p.  sSg. 
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Ces  secours  seroient  peut-être  arrivé»'  trop 
tard,  n  les  Fiwçais  avoient  poussé  la  guerre 
avec  la  même  ardeur  que  Tamiée  précédentes 
On  s'y  étoit  attendu ,  en  voyant  le  roi  >  dès  le- 
mois  de  février,  arriver  ecrflPWttifcw^f*****^ 
inresser  les  préparati£i}  mais  la  ducbesse  de 
Bourbon  sa  sœur  ne  l'y  avïJil*paliMidW«çe|toét* 
et,  sans  elle,  les  opérations  n'avoient  plus  m  la 
même  vimeur  ni  le  méni0îens(BÉdEileui8o«*fiite«- 
g«u»ii»oit  ;  il  m^oii  plu,  de  go6t  pou. 
très  conseils  que  pour  les  âiettrv  ei^n^m  ptovoit 
tarder  long-temps  à  ressaisir  l'autorité  poulP  la 
donner  à  d'autres  qu'elle.  Aussi  ^'intécessoit^eU^^ 
bien  plus  désormais  aux  belles  pr  o  vinceWtelîdIfcf 
venoit  d'hériter  par  la  mort     son  beau-frère  y.. 
qu'au  royaume  dont  Padminislratioii  aUcrit^hii 
écbapper.  Elle  avoit  laissé  Famiral  de  Graville 
pour  soigner  ses  intérêts  k  hi  cour^  et  «fle  éloift. 
partie  pour  fiiom  avec  son  mari ,  ppui:  prendre 
possession  de  ses  terres  et  seigneurie»,  he  .com»  ta 
d'AngouIême  l'y  envoya  complimenter  à  sou  ar^ 
rivée ,  ea  la  fidsant  soUidter  en  mtoie  temps  eu 
faveur  de  son  cousin  le  duc  d'Orléans.  La  d»-^ 
diesse  de  Bourbon  ne  lui  répondit  que  par  des 
paroles  évasives  (1).  Mais ,  dans  le  même  temps , 
elle  avoit  rendu  la  liberté  au  prince  d'Orange 
arrêté  avec  lui.  Ce  prince  avoit  épousé  ,  une 

(i)Stiat4;elais»  p.  66.  Ce  fui  In-mtoe  ^  fut  ciian;^  ^ 

cette  mission.  '        -  V 
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sœur  du  duc  de  Bourbon  j  d'ailleurs  dk  croyoU  >^ 
que  aa  préseÉM  en  Brétaf^  di^nberoît  lea  Brer- 

tons  au  lieu  de  les  réunir  (i).  Les  capitaines 

«r  la  nouvelle  de  la  prochaine  arrivée  des  An- 
glais y  iki^^éixmuirMwi^m^  itol«'|eft  iojOmii^, 
4^BceiBty  Saint- Malo ,  Dinan ,  Spint-  AuJ^ÎQ  y 
Vitré,  EûugèJf^  . et  Ciisson.  (a^i  l  i.,  .  y.^^'M 
» ^ fta^^>iQiwr#twi3it  mmUaires  ne  tardèrent. pas  à 
arriver  çu  Bretagne,  et  il  parpît  qvi^Mmmni 
tWfciiwhrtoflait  toate  l'£urope  dans  aeaiinlrigues 
I      #  pes  nég(^pi4tiLons  ,  fut  celui  .qiw.Tiu^it.à.ifi^i. 

I     «Éiîiartt  ^fijfMi^       Ëspagnôk  '  Tviiirâitî 

APi**^" fc^VénAeè ,  au  moi§  de  mai,  sous  les  ordrea 

de  dpn  Diegp,i(eitm  Sarasientoy  et  de  don  j?^^ 

Carillo  d'Albornoz  (3).  Ferdinand  et  Isabelle 
étoiei^tuglors  eqgpg/é^  dans  la  ffierre  qpq^a  Ifi^ 
IfatlUcfl  >  qui  ae  termina  par  la  conquête  de  Gre^ 
nade  la  plus  grande  partie  de  la  pénin^ufe 

I  j/ilmÈt^^limkf^yk'  kiac4oimiiation ,  et  ils  aspiroie^t. 
à  coi^quéri^-vb  reftte.  Une  mouaixiiie  rivale  de 
liHinMIVi^^^  iquii'égjdoit  :  alors  oa  étendue;^ 

a»  populaLion,  s'étoit  élevée  tout  è^.^CQup  au7 
à4pii  Àm  f y^énéfi»,  J)è8  le  cximii9i^ncanieiMl,4^ 

Çf^e  did  .Chyles  yill ,  Ferdinand  avoiL 

(i)  CtuiU.  d«  Jalignj,  p.  71. 

(i)lEaria«i,  JSrîff.^  j74p.  T.  IX,  L.  XXy;..c.  i3,  p. 

-.Morice,  Hi3t,  df  9re|.  L»  xyi^p,  197. 
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dague,  engagés  par  son  père,  pour  3<X),ooo  écuSi, 
à  iioiii«  ->XI"(i)/ quoiqu'il  ii'^Ûi:»pDobaUMI0Dt 

pas  l'argent  aécessaire  pour  payer  cette  dette. 

Béa  }MBmm  fÊtàllÊÊMgèmm  àei^nghtoàêigtê^^ 

surprises  de  postes  s'étoit  obscurément  conti- 
tÊÊt^tiàt  ]ait4ÊmaièÊe^i^Mm'^  Iwiâstoriem  àm 
temps  Paient  jugée  digne  d'être  racontée àp^tt 
éiÊÊil.  Aàaàn  é'Aihret  avcôl  &it  visite ,  l'aïuiée 
ftê^Sàtt,  à  f^èK^inand  êtfi^riMHe ,  à  V^^mm 
êm^MB  Jean  étoit  fiancé  5  déjà  depuis  quatre 

rtcherchoit  l'appui  des  menar-ques  espagnols  en 

HilÉH^Miips  i>oiig<oe  fili^grpom  imméàkê^^ 

Cependant  les  Espagnols  qui  arrivèrent  en  Bre- 

traire  à  la  sienne.  D'une  part,  le  maréchal  de 
Ikieiix  et  le  comte  de^Commki^Syitm  YaobiMil 
faire  époti^i*  Afein  d'Albret  k  leur  duehëufee^ 
étoient  secondés  -par  les*  Anglais^  ^  d'aiiilr^-paF#^ 

prince  d'Orange^  qui  déaiajfoient  qu'ils  réser*^ 

avoient  Fappui  des  Espagnols.  La  Bretagne? 
éèmvêêàm  Pétait  le  plùsf(4pl6rablé'  j^ebéé^é<^ 
même  temps  par  des  troupes  françaises .  an- 

(i)  ^lii  Antonii  IfebrùsetlM  Jkeas  it  ^  ijix,  M ^  ^i^^ 
(3)  Mariana ,  JOiti.  dé  JBkp.  T.'nt»  t.  IXVpC.  1 1;  p.'  H5. 
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^é^f  qspf^iql^)  /et  par  le^'aoUât^ .des barons  ia^ 

le  pays,  tous  teatoient  des  surprises,  tous  piïr 
'  ^ÛASiQiQat)  par^.çi^  supplices  ^  iai^é^j^taaQeÀleurs 

ÏQspévmce  de.  dem^MX^v  le  ïii^itvç,  ou  ne  faisoit 
àmUS&ilmiqm  .  pussent  le  ornante  i:<oeri>iiji4  lia 

guerre  se  iki^oit. partout  9  mais  pour  se  conserver 

roit  l'ascendant ,  et  Ton  n'cuUevoyoit  point  de 

>fi*lAirriieée  d'taû  corps 'd'Espagnols^  Bïetagtte 
avoit  offensé  le^;!l^i:ançais  .et  donné  ui^  p,€^.pius 
jibi6tilidMrimK3iba^té»^e^  drais  peuples 
léiQag  defiJPyrénées..l4e  nouveau  duc  de  Bour- 
kmfnmibmcQédé  à  son  tv^e  àamâé  goijivie^r 
uement  dp,J[^^Qguedoç  j  il  avoit  envoyé  le  comte 

^  ;  airec;  !  qudqnea  Beigûenirsi  i  da 

li^guedoc  et  du  Daupliiné ,  en  Roussillou , 
DÊKin  dlBWTMtôto.  aux:  miUces  que  Ferdinand 
^^lÉsembloit  en  Catalogne  :  en  même  temps  le 
4'.^&J0gPuJiéine  iavoit  été.  nommé  gouv^err 
B^ir  de  Guienne,  et  il  avoit- envoyé  Pierre  de 
flahaa^  im^écbaLÀe  Gié,  vecs  lfis.fiassesrP3rré<^ 
aies  y  pote,  anrvtsilkr  la  Nmirarve  et  fidre  res^ 
pecb^r  la  frontière  (a).  J>a  reste ,  les  historiens 

(3)  Gnill.  de  Jaligny,  p.  78. 
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1489.  français  considéroient  &  peine  ces  deux  provinces 
comme  françaises,  et  ne  presoient  pas  la  p^ne 
de  raconter  ce  qui  s'y  passoit.  Les  Espagnols , 
à  la  même  époque  >  «ioimeiit  moins  de  reiisei*- 
gnemens  encore  ;  leurs  historiens  appartiennciït 
à  Véccke  nourdle*  «des  rhéteurs  latins^  qui  né 
se  proposent  d'iaiitre  but  que  de  flatteéNtèÉfc 
maîtres,  qui' ne  loonnoissent  d'autre  mérita  y|> 
^«mployer  les  touvnurès  romaines  pimr  tàipMf' 
mer  'les!sentimens>les  nioins  rooïakis*  Les  nènos 
propres,  les  dates,  les  déàdls^iiewt^ar^iMMt 
trop  étrangers  k  k  beUe  ktinité  pour  qà'ils 
TeoiHent^nsak  s'y-abrâiiep:  '^!)^^  :n  Jicv« 
i  Cependant  la  politique  de  TEurop^  m  ?  Koit 
totkjeurs  pliis  en^tm  b&A  syiiiièmm!^tmi^ill0i^^ 
s'étoient  long-temp»  attachés  à '^HMdntaiir  «cOi 
équilibré  entre  l«is  pu]ss«aiced'd?itaiîe;^OeMiM^ 
tention  à  soutenir  les  plus  foibles ,  à  empêcher 
les  ëmpiétèmens  des  plus  conadéraMèrf 'IjOial 
mençoit  à  devenir  la  règle  générale  deia  chtéf 
iienté  M  le  roi  d'Espagne^  h^  ééi^Aln^timm^ 
le  roi  des  Romains  Maximilien,  et  son  père  l'em*- 
pereor  Erédérioy  ^.persiiadoient  qu^s  w^riÉtiiit 
«h  intérêt  commun  dans  les  afiaires  de  France , 
dons  rind^endanoe/de  la.;BiMlifgWî>i6oipipiiPfai 
idées  de>didque  souverain  sur  la  géographie^ 

,  (  I  )  Tels  sont ,  .dans  le  tomeL \ ,  Mi^paiiiœ.  Ulusiratœ  i  Lucius 
ÂtarinœusSicuius  ,  d&Mebnthiqwà'ëi/,  tàMiàoÊ  Anlonim  N^ 
brissensis  rerum  Hispan*  »vn,  • 
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sur  laatatiatique  des  pays  Soignés,  étoient  encore  t4%r« 

confuses j  comme  il  n'existoit  pomt  de  gazettes, 
point  de  ooœmunicatioiia  régulières  par  la  poste , 
ce^^^^i^b.iuaisQiis  de  politique  étrangère  étoieut 
edcoMlft  ploa  souvent  fausses  ;  et ,  déjouées  par 
les  évéaeaicnii ,  elles  coinpliquoient ,  elles  em- 
b^jTfiPiftipnt  les  peuples ,  et  il  est  d'autant  plus 
difficile  de  les  comprendre,  que  souvent  elles 
<||yti&ipdées  sur  des  illusions  que  nous  n'aurions 
pu  supposer  :  elles  préparoient  cependant  le 
système  de  la  balance  de  l'Europe  qu'on  vit 
éploce  dans  le  siècle  suivant. 
.^JtiÇïS.trpubles  de  la  Savoie  ouvrirent  à  cette 
^oque  aux  Français  une  porte  pour  entrer^ 
quand  il^  le  voudroient,  en  Italie.  Les  Ëtats 
(]#  $at(Mie  étoient  alors  gouvernés  par  le  duc 
Charles  ,  né  le  29  mars  i4^B  ,  cL  qui  par  consé- 
qft^tf  ^^ffkoit  à  peine  à  sa  majorité.  Il  régnoit 
de|itiis  l'âge  de  quatorze  ans,  et  le  pouvoir 
^VOit  été  disputé  entre  ses  favoris ,  et  souvent 
arraché  de  force  par  l'un  à  l'autre.  Louis  II  , 
niarq^ui^  de  Saiuces ,  avoit  pris  part  dans  ces 
intrigues  ;  et  comme  il  s'étoit  attaché  au  parti 
qui.  MYoit  succombé ,  le  duc  de  Savoie ,  pour 
l'en  punir,  avoit  envahi  son  marquisat,  en  14^7, 
et  pri3  sa  capitale  (1).  Les  marquis  de  Saluées, 

platiés  entre  des  seigneurs  plus  puissans  qu'eux , 

(i)  Guichenon.  T.  Il,  p.  1 4^1 53. 

Tome  xv.  6 
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x09k  avoient  tour  à  tour  ùit  hommage  de  leur  fief  i 
à  la  maison  de  Savoie  et  à  celle  des  daupliins 
de  Viennois ,  les  opposant  l'une  à  l'autre  selon  le 
besoin,  et  cherchant,  pc^^  cette  clientelle  même, 
à. mmntenir>lenr. indépendance^  La  maismi  de  | 
France  avoit  hérité  des  droits  des  dauphins ,  et 
le  marquis  de  Saluées  recourut  à  Charles  YIII^ 
comme  à  son  seigneur  direct ,  pour  le  défendre 
contre  le  duc  de  Savoie.  U  nous  seroit  imposa 
sible  aujourd'hui,  comme  il  fut  dès-lors  impofiJ 
sible  aux  jurisconsultes  qui  traitèrent  de  cette 
matière,  de  mettre  en  évidence  à  qui  le  droit 
devoit  demeurer,  à  qui  appartenoit  Thommigje  i 
du  marquisat  de  Saluées.  Mais  le  roi  de  VtlÊabêè  i 
étoit  trop  supérieur  en  forces  au  duc  de  Savoie,* 
pour  que  celui-<d  osât  faire  valoir  tous  ses  moyens 
de  défense.  Il  commaiça  par  demander  une 
trêve  d'une  année  ;  à  son  expiration,  les  hôë^ 
tilités  recommencèrent,  et  le  marquisat  de  Sar 
Inces  fut  saisi  en  entier  par  les  Savoyards.  Aldfi 
le  duc  de  Bourbon  et  l'archevêque  d' Auch  firent 
avancer  des  troupes.  Le  duc  effrayé  reaàttù 
dépôt,  entre  les  mains  d'arbitres  approuvés  par 
le  roi ,  les  villes  de  Saluées  et  de  Carmagnole  ; 
puis  il  se  rendit,  avec  une  suite  brillante  et 
nombreuse ,  à  Tours ,  où  il  demeura  depuis  la  i 
fin  d'avril  jusqu'au  mois  de  juillet  14^9.  Char- 
les YIII  lui  fit  une  réception  flatteuse  :  le  tenips  | 
fut  employé,  par  ces  deux  jeunes  souveraips,  j 
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en  fêtes  et  en  tournois.  La  décision  sur  l'hom-  1489. 
mage  du  marquisat  de  Saluées  fut  ajournée, 
sous  prétexte  que ,  d'une  ou  d'autre  part ,  on 
n'avoit  pas  produit  toutes  les  pièces  qu'on  pou- 
voit  faire  valoir.  Le  duc  Charles  de  Savoie  re- 
vint à  Turin  plein  d'espérance  pour  l'avenir; 
mais  il  y  é toit  à  peine  arrivé  qu'il  tomba  malade 
au  mois  d'octobre  :  il  languit  dès-lors  jusqu'au 
i3  mars  1490  >  q^^'il  expira,  laissant  pour  lui 
succéder  un  fils  âgé  de  moins  d'une  année.  La 
décision  sur  l'hommage  de  Saluées  fut  en  consé- 
quence ajournée  iiîdéfiniment.  (1) 

La  guerre  enfin  avoit  aussi  recommencé  en 
Flandre,  et  c'étoit  sur  cette  frontière  que  les 
armées  françaises  obtenoient  le  plus  de  succès. 
La  profonde  irritation  des  Flamands  contre 
MaximiUen  les  avoit  rendus  d'utiles  auxiliaires 
du  maréchal  d'Esquerdes,  qui  commandoit  pour 
Charles  VIII  en  Picardie.  Les  villes  et  châtel- 
lenies  de  Lille ,  Douai  et  Orchies  s'étoient  en- 
gagées à  lui  donner  libre  passage  ,  et  à  ob- 
server uue  franche  neutralité  (a)  ;  celles  de 
Gand ,  Ypres  et  Bruges ,  ayant  donné  le  com- 
mandement de  leurs  milices  à  Philippe  de  Clèves, 
sire  de  Ravestein ,  s'efForçoient  de  chasser  des 
Pays  -  Bas  les  lieutenans  de  MaximiUen  ,  qui 

(i)  Guill.  de  Jaligny,  p.  74.  —  Guichenon,  Hist.  de  Sa- 
voie. T.  n,  p.  i54,  i55. 

(ji)  J.  Molinel.  T.  XLV,  c.  199,  p.  4^1 . 
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.1489  avoient  obtenu  quelques  avantages  dans  la  West- 
Flandre,  tandis  que  ce  prince  lui-même  étoit 
retourné  en  Allemagne.  Des  négociations  étoient 
entamées  à  Tournai  avec  les  villes  de  Mons  et 
de  Valenciennes ,  pour  faire  révolter  le  Hainaut 
contre  le  roi  des  Romains.  Toutefois  les  Français 
furent  étonnés ,  sur  ces  entrefaites ,  par  la  perte  de 
la  ville  de  Saint-Omer,  qui  leur  fut  enlevée ,  par 
escalade,  le  11  février  1489.  Quelques  bour- 
geois de  cette  ville ,  qui  se  vantoient  de  leur 
affection  héréditaire  à  la  maison  de  Bourgogne , 
s'étoient  réunis  déjà  dix  mois  auparavant  pour 
se  confier  leur  douleur,  et  leur  haine  contre  les 
Français.  Ces  passions  s'étoient  exaltées  en  eux, 
et  avoient  pris  tout  le  dévouement ,  toute  la 
générosité  du  patriotisme  :  ils  avoient  résolu 
d'exposer  leur  fortune,  leur  vie,  celle  de  tous 
les  objets  de  leur  affection,  pour  rendre  leur 
ville  natale  a  un  prince  peu  digne  d'un  si  grand 
sacrifice ,  mais  qu'ils  considéroient  comme  le 
représentant  de  leurs  anciens  souverains.  Ils 
s'adressèrent  à  Jacques  de  Fourquerol ,  com- 
mandant pour  M aximilien  à  Gravelines ,  en  lai 
indiquant  la  partie  foible  des  murailles  par  la- 
quelle ils  vouloient  l'introduire  ;  mais  Fourque- 
rol ,  attaché  à  Philippe  de  Clèves ,  changea  de 
parti  en  même  temps  que  lui  ,  vint  à  Saint- 
Omer,  répara  la  muraille  dont  on  lui  avoit 
indiqué  la  foiblesse,  et  cependant  ne  dénonça 


Google 


poilit  les  coQspiralrarB.  Genz^Ksi ,  qui  fl^étoienl 

crus  petilus ,  reprirent  courage  j  leur  secret 
étoit  déjà  confié  à  des  centaioes  de  parsonnes  ; 
dix  mois  il  avoit  été  religieusement  ga»dé  :  ils 
a'adreasèreut  an  comtiuiiidaiit  de  Dookerqae, 
qui  leur  fournit  des  soldats  :  ceux-ci  entrèrent 
dans  Saint-Omer  aux  cria  de  vii^  Boufgognef 
et  la  conspiration  réussit,  grâce  à  une  hardiesse, 
un  dévouement  et  une  prudence ,  un  héroïsme 
enfin  dans  ceux  qui  la  conduisirent ,  qui  semble 
tout- à -fait  disproportionné  avec  le  but  qu'ils 
se  proposaient,  (i) 

Après  la  perte  de  Saint-Omer^  les  Français  eu- 
rent de  nouveau  quelques  revers  dans  la  West- 
Flandre  y  et  d'Esquerdes  fut  blessé  au  siège  de 
Niewport^  qu'il  fut  obligé  de  lever  le  à8  )uin  (a). 
Mais,  d'autre  part,  leur  allié  Philippe  de  Raves- 
tein  avait  rattaché  au  parti  des  Flamands  armés 
pour  leur  liberté,  les  villes  de  Louvain,  Bruxel- 
les, Nivelle  et  Liedkerke.  Albert,  duc  de  Saxe, 
Iieutaiant<>gènéral  de  Maximilien  dans  les  Pays- 
fias,  sembloit  peu  en  état  de  prolonger  une  dé- 
SeùBe  qui  ruinoit  toujours  plus  cette  contrée.  (3) 

Charles  VIII  étoit  fatigué  de  la  guerre  et  Maxi- 
miUen  Fêtent  égalemoit  :  les  deux  princes  se  re- 

(i)  J.  Molinet.  T.  XLV,  c.  aoi,  p.  438-456.  —  GuiU.  de 
laligny,  p.  67. 
(3)  1.  Molinet.  T.  XLYl  »  c.  ai5,  p.  i5 ,  et  c.  aiS,  p.  29. 

Jaligny,  p.  79. 

.   (3)  J.  Molinet.  T.  XLV,  c.  202 ,  p.  456 ,  à  c.  207,  p.  489- 
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1489.  gardoient  toujours  comme  beau-père  et  gendre; 
la  fille  de  Maximiliea,  Margaerite  d'Autriche , 
étoit  toujours  élevée  auprès  de  Charles  YIII 
comme  reine  de  France ,  et  les  français  étoient 
le  plus  souvent  disposés  à  traiter  les  affiûres 
d'État  comme  des  a&dres  de  famille  qui  ne  con- 
cemoient  que  leurs  rois.  L'empereur  Frédé- 
ric III  avoit  convoqué  une  diète  à  Francfort, 
pour  engager  les  princes  d'Allemagne  à  donner 
des  secours  à  son  fils  Maximilien ,  dans  la  guerre 
qu'il  soutenoit  aux  Pays-Bas ,  et  il  n'en  avoit  pas 
moins  besoin  lui-même  pour  résister  en  Autri- 
obe,  à  Matthias  Corvinus,  roi  de  Hoi^rie  (1). 
La  cour  de  France  envoya  comme  ambassadeurs 
à  cette  diète  l'évéque  de  Lombes,  le  sire  de 
Rochechouart  et  Pierre  de  Sacierges.  Soit  que 
ceux-ci  se  laissassent  effirayer  par  les  menaces 
des  princes  allemands  qui  parloient  d'envahir  la 
France  avec  une  puissante  armée ,  soit  qu'ils 
eussent  des  ordres  du  conseil  de  France  d'aban- 
donner les  intérêts  de  leurs  alliés ,  ils  ooodurent 
leur  négociation  avec  une  rapidité  inattendue, 
et  ils  écrivirent,  le  juillet ,  à  Charles  VIII, 
qu'ils  venoient  le  jour  même  de  signer  la  paix .  (a) 
Le  traité  d'Arras  de  1482  avoit  été  pris  pour 
base  du  traité  de  Francfort.  Cepaadant  quelques 

(i)  Schmidt ,  Hist.  des  Allem.  T.  V,  L.  Vil ,  c.  26 ,  p.  349. 
—  Coxe,  Hist.  de  la  Maison  d'Autriche.  T.  I,  c.  18,  p.  470. 
(a)  Leur  leUie  dans  Gviil.  d«  JaligDy,  p.  8i-83. 
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unes  des  questions  les  plus  impcM^tantes  ayaient 

éié  laissées  eu  suspens  y  et  ue^deFoieut  être  déci- 
dées, que  dans  une  entrevue  des  deux  rois.  Ainsit 
Maximilien  conliaaoit  à  réclamer  la  restitution 
da  duché  de  Bourgogne  et  du  comté  de  Charo*' 
et  Charles  VIII  promettoit  de  décider  cette 
question  selon  la  justice ,  dans  son  entrevue  avec 
son  beau-père;  de  son  côté,  Charles  demandoit 
la jçestitution  de  la  ville  de  Saint-*Omer,  qui  fut 
laissée  en  suspens  jusqu'à  la  même  entrevue. 
Qomt.aux  États  de  Flandre,  que  Charles  YIII^ 
s'étoit  engagé  par  plusieurs  traités  solennels,  a 
wwîfltenir  dans  leurs  justes  droits  et  privilèges, 
et  qui  FavoienL  jusqu'alors  secondé  avec  tant  de 
2^hdf^  il  .les  abandonna  sans  aucune  pudeur,  (c  Le 
«  roi  très  chrétien  désire  de  tout  son  cœur,  porte 
««^e^toiaité ,  qu'ils  soient  rendus  en  bonne  obéis- 
^*naDce ,  et  qu'ils  se  conduisent  honnêtement  et 
C4î^v^emment  envers  ledit  seigneur  roi  des 
«.Romains,  ainsi  qu'il  appartient;  et  à  ce  faire  les 
u  jofi^^w^  par  toutes  manières  dues  et  possibles;  ' 
fc  et  promet  de  bonne  foi ,  autant  qu'il  peut  pro^ 
tt  mettre,  de  iaire  loyalement  et  diligemment  pour 
«  ledit  seigneur  roi  des  Romaiitô  tout  ainsi  qu'il 
«^lyjg^droit  être  fait  pour  lui  en  cas  pareil;  et  il 
<K  gardera  de  son  pouvoir  l'honneur  et  profit  dudit 
(c  seig^eur  roi  des  Romains ,  car  ils  réputent  do-  ^ 
«  rénavant  leur  fortune  être  commime.  »  (i) 

(1)  Le  traité  est  rapporté  dans  Molinet.  T.  XL  VI,  c*  ano» 
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i489>      Les  deux  rois  eurent  plus  d'égards  pour  les 
seignears  qui  s^étoieilt  armés  contre  eux  que 

pour  les  peuples  dont  ils  envahissoient  les  droits, 
Charles  ¥111  obtiiit  que  MaxiiniHen  pardonne- 
roit  pleinement  à  Philippe  de  Clèves,  sire  de 
Bavestein  ^  qui ,  après  le  traité  de  Bruges ,  aToit 
accepté  le  commandement  des  Flamands.  De  son 
o6té,  il  promit  de  pardonner  aux  sires  d'Albret, 
de  Danois ,  de  Comminges  ;  il  annonça  même 
qu'il  reinettroit  en  liberté  le  duc  d'Orléans,  m 9 
dans  l'entrevue  qu'il  devoit  avoir  avec  Maximi- 
lien ,  celui-ci*  ne  convenoit  pas  qu'il  étcût  néces<* 
saire  de  le  retenir  prisonnier.  Le  roi  des  Romains 
ayoit  également  traité  pour  Anne  de  Bretagne; 
il  avoit  promis  en  son  nom  que  les  Anglais  éva- 
çueroient  son  duché;  tandis  que  Charles  s'en*^ 
gageoit  à  la  remettre  en  possession  de  toutes  les 
places  dont  son  père  étoit  maître  au  moment  de 
la  signature  du  tiraité  de  Sablé  ;  tandis  qu'il  lais- 
seroit  en  gage  entre  les  mains  du  duc  de  Bourbon 
*  et  du  prince  d'Orange ,  pour  demeurer  neutres , 
les  villes  de  Saint-Malo,  Fougères,  Dinan  et 
Saint-Aubin  du  Cormier.  (1) 

Le  traité  de  Francfort  fut  exécuté  dans  les 
Pays-Bas  avant  de  l'être  en  Bretagne.  La  peste 

p.  54^  et  dans  JaUgny,  p.  84.  —  Traités  de  Pftix.  T.     p.  743. 
Dumont,  Corps  diplom.  T.  111 ,  P.  it ,  p. 
(i)  Morice,  Hîst.  de  Bret  L.  XYI»  p.  aoo.  — •  Actes  de 
Bm.  T.  m,  p.  6S5. 
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les  déaoloit^  on  assoroit  qn^ctte  avait  eoïmé  à  t4i9* 

£ruxelliea  trente-trois  mille  personnes  y  les  Bra- 
hançoDS^  ae  voyant  abatidonnéa  des  Françai»,  ad 
détachèrent  à  leur  tour  des  Flamands  ;  et  le  17 
aeptembre^  ib  ouvrirent  les  poctea  d0  Braxdled 
au  duc  de  Saxe,  au  prince  de  Clrimay  et  au 
comte  de  NaaMu,  Uentenàna  de  MaximilieD  : 
Louvain  et  Nivelle  suivirent  cet  exemple  (1). 
Les  Flamands  de  leur  c6té ,  ignorant  la  tiatui^e 
précise  des  engagemens  pris  par  Charles  VIII 
envers  MaximÛien  j  s'en  remirent  à  l'iurhitrage 
da  roi  de  France,  et  envoyèrent  à  Montil*^ 
iès-;Tour8  des  ambassadeurs  chargée  de  pleins- 
pouvoirs  pour  les  réconcilier  au  roi  des  Ho- 
maina*  Charles  YIII  émit  son  prononcé  le  3o  oe^ 
tobre  i48g«  Il  étoit  signé  par  le  duc  de  Boorbon , 
le  cardinal  de  Bwdeaux,  lé  comte  de  Bresse, 
YCTdôme,  Farchevêque  de  Sens,  Rohan,  Bo« 
thelia,  d'Orval,  la  Xrémoille,  d'Esquerdes  et 
{AnaieuEB  autres.  Il  aiocomplissoit  le  sacrifice  des 
Flamands.  U  condamuoit  les  trois  villes  de  Gand , 
TpresetBruges,  àpaycrentroiaansSoo^oooécns 
d'or,  ou  Ô2Ô,ooo  livres  à  Maximilieu,  sans  iaire 
rapporter  la  moindre  partie  de  cette  somme  aux 
villes  qui  étoient  demeurées  fidèles  au  roi  des 
Romains,  et  qui  n'avoient  point  contracté  d'alrr 
liance  avec  la  France.  Il  obligeoit  les  magistrats 

(i).J.  Molinet,  c.  221 ,  p.  61. 
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24B0.  de  ces  villes  à  demcinder  pardon  à  Maxisnitien^ 

à  genoux  et  la  tête  nue,  et  à  lui  rendre  toutes 
les  prérogatires  de  mainbourg  ou  régent  de  son 
fib.  Tous  les  prisonniers  dévoient  être  remis  en 
liberté  en  payant  une  rançon  qualifiée  par  le  traité 
étgmcieme^  tous  les  exilés  deroient  étrerappe^ 
lés,  et  toutes  les  sentences  prononcées  de  part  et 
d'autre  an  sujet  des  différends  précédens  deToienl 
être  abolies  (i).  C'étoit  aux  yeux  des  gentils- 
hommes mie  chose  si  naturelle  que  de  trdiir  de» 
bourgeois,  qu'aucun  d'eux  ne  parut  sentir  la  honte 
d'une  pareille  transaction,  et  qu'aucun  histcnrieir 
français  ne  songe  qu'elle  ait  besoin  d'excuse.  - 
La  duchesse  de  Bretagne  avoit  envoyé  .au  roi 
le  comte  de  Danois  et  le  chancelier  Montauban 
pour  accepter  le  traité  de  Francfort;  bientèt 
après,  les  Etats  de  Bretagne,  assemblés  à  Redon, 
y  accédèrent;  cependant,  la  paix  n'étoit  point 
enoore  rétablie  en  Bretagne.  Le  maréchal  dé 
Bieux  ne  renonçoit  point  au  projet  de  faire 
épouser  Alain  d' Albret  à  la  dnchesse  ;  Henri  Y II 
croyoit  aussi  y  voir  son  intérêt;  Ferdinand  d'A- 
ragon ne  Youloit  pas  que  le  sort  de  la  Bretagne 
se  décidât  sans  lui;  et  jusqu'à  la  fin  de  l'année, 
les  partis  du  chancelier  et  du  maréchal  en  Tinrent 
fréquemment  aux  mains,  (a) 

(1)  J.  Molinet,  c.  22a, p. 64. —Traités  de  Paix.  T.  I,  p.  745. 

(2)  Lobineau,  Hist.  de  Bretagne.  L.  XXI,  p.  801-806.  — 
Morice.  L.  XVI»  p.  qoi. 
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Mais ,  dans  le  même  temps ,  le  chancelier  près-  1489- 
soit  le  mariage  qui  flattoit  le  plus  l'orgueil  de  la 
jeune  duchesse.  Le  comte  de  Nassau,  qui  avoit 
été  employé  par  Maximilien  pour  négocier  le 
traité  de  Francfort,  étoit  ensuite  venu  à  Tours , 
pour  recevoii*  la  ratification  du  roi.  Il  étoit  por- 
teur d'une  procuration  en  date  du  20  mars  1489, 
signée  par  Maximilien  k  Inspruck,  pour  épou- 
ser, en  son  nom ,  Anne  de  Bretagne.  Wolfgaog 
de  Polhain,  maréchal  de  Maximilien,  avec  son 
secrétaire  et  son  maître-d'hôtel,  lui  étoient  as- 
sociés pour  cette  commission  (1).  L'année  i^QO  »49o- 
ne  commençoit ,  en  France ,  que  le  1 1  avril ,  jour 
de  Pâques ,  et  il  est  probable  que ,  pour  celte 
pièce  qui  de  voit  être  employée  en  France,  Maxi- 
mihen  avoit  adopté  l'ère  française.  En  effet ,  il 
étoit  k  Inspruck,  le  16  mars  1490,  jour  où  son 
oncle  Sigismond  lui  céda  son  comté  de  Tyrol  (-2). 
la  maladie  de  Matthias  Corvinus,  qui  mourut 
Ie4avrili490,  l'y  avoit  appelé;  d'ailleurs,  Maxi- 
milien se  piquoit  de  s'éloigner  des  affaires  qu'on 
supposoit  lui  tenir  k  cœur  ;  il  quittoit  les  Pays- 
Bas  pendant  la  guerre;  il  alloit  jusqu'à  l'autre 
extrémité  de  l'Eui'ope  pendant  qu'on  traitoit  de 
son  mariage  avec  l'héritière  de  Bretagne,  et  il 
croyoit  avoir  atteint  à  la  plus  haute  habileté  po- 

(1)  Godefroy,  Hist.  de  Charles  "VUl.  Preuves,  p.  6o4.  — 
Dumont,  Corps  diplom.  T.  UI ,  P.  u  ,  p.  218. 

(2)  J.  Molinet,  c.  2^5,  p.  90. 
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i4go.  litique ,  quand  il  avoit  rendu  impossible  à  tout 
le  monde  de  le  deviner. 

Le  mariage  de  Maximilien  avec  Anne  de  Bre- 
tagne fut  la  circonstance  de  sa  vie  que  ce  roi  des 
Romains  entoura  de  plus  de  mystère  :  lesdomeatî- 
quesméme  de  laprincessen'en  eurent  aucune  con- 
noissance,  et  jusqu'à  ce  jour  on  n'en  a  pu  décou* 
vrir  la  date.  Cependant,  comme  il  vouloit  que 
Fanion  fSftt  itidissdhible ,  et  die  ne  le  devient 
qu'après  la  consommation,  on  mit  la  jeune  ma- 
riée au  lit ,  et  Fambassadeor  autrichien  tenant 
à  la  main  la  procuration  de  son  maître ,  intro- 
doisit  sa  jambe  nue  jusqu'au  genou  dans  la  cou- 
che nuptiale.  Toutefois  les  théologiens ,  dans  la 
suite ,  ne  vonluz^nt  point  tétiir  compte  de  cette 
consommation  du  mariage  par  procureur,  et  les 
courtisans  n'en  &ent  que  rire*  (i) 

Si  au  lieu  de  se  contenter  de  ce  mariage  mys- 
térieux par  procureur,  Maximilien  étoit  venu 
lui-même  en  Bretagne,  et  s'il  avoit  réellemeiit 
épousé  la  duchesse  Anne ,  ce  mariage  n'auroit 
jamais  été  rompu,  et  l'indépendance  de  la  France 
(BUroit  été  exposée  au  plus  grand  danger,  lors- 
que l'emp^ur,^uvwftin  des  Pays-Bas,  se 
seroit  trouvé  en  même  temps  souverain  d'une 

(i)  Rsptn  Tbojna.  T.  Y,  L.  XIY,  p.  365.  *—  Loblneau. 
L.  XXI,  p.  808. Morice.  L.XVI,  p.  30<h Dtru,  L.  YHI, 

p.  ï6i.  —  History  of  king  Henry  VII ^  by  Franc,  Bacon  y 
p.  42.  H^orks  oj F,  Bacon.  T.  UI,  «dit.  m-4>  Lond.  1746. 
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province  forte  et  beUiqueose  au  cœur  de  la 

France.  Mais  Maximilien  sembla  prendre  à 
tâche  4e  se  tenir  le  plus  |pin  posiaible  de  sa  jeune 
épouse ,  et  de  ne  révéler  son  mariage  que  lors- 
qa'ilne  put  pli^  I9  cocker*  Le  dernier  acte  que 
nous  connoissions,  dans  lequel  Anne  prenne  le 
^t^e  de  duchesse  de  Bretagne,  est  du  10  no- 
vembre i49<^)  et  le  premier  dans  lequel  elle  soit 

qualifiée  du  titre  4^  reine  des  Romains  ^  a/c^e 

destiné  à  rester  secret ,  et  qui  le  fut  peut-être 
q||^ijq)^e  temps ,  est  du  ââ  déceoibre  de  la  mém^ 
année  (1).  Il  est  probable  que  dans  l'intervallè 
quelqu'un  des  cpui^tisans^  qu'on  avoit  été  foroé 
de  mettre  dans  le  secret,  Tavoit  laissé  échappier. 
A  cette  époque  l'histoire  ne  repose  presque;  que 
sur  de«  conjectures;  Ouillaume  de  Jaligny  ,  Ise- 
cfrétairp.  du  duc  J^Qupbon ,  termine  sa  napra-r 
tkm  avec  l'anpée  1489 (a),  et  les  autres  hîsb!K 
riens  gardent  tffi  sil^e  absolu  sur  les  années 
qui  suivirent.  Peut-être  un  des  premiers  aUx^ 
SMftel^  pfianc^çr  de  Mpi^tiE^uban  révéla  le  m^r 
riage  de  sa  maîtresse,  fut  le  maréchal  de  Bieax, 
chef  d;u  jparti  qi4 étpit  contraire  f  et  qui  vou- 
loit  la  Élire  épouser  :à  AUin  d' Albret»  Le  prince 
fi'Ql^aiige f ut  chai^géi  dè^  le  mois  de  mars,  d'eu- 
t^çr  ©a  négftçietiQn  ay<«  lui^  i  le  plus  «ûr  m^yeik 

(1)  Actes  de  Bretagne.  T.  m ,  p.  68 1  et  682. 

(2)  (^uiU.     Jaligaj.  Jgfid  GqdfCroy,  Charles  Vm»  p.  89 
«l  90,      .  j  . 
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xigo.  de  le  faire  renoncer  au  mariage  de  la  duchesse 
avec  Alain  d'Albret ,  étoit  de  lui  confier  qu'elle 
étoit  déjà  mariée  :  son  traité  de  réconciliation 
fut  conclu  seulement  le  g  août.  Les  historiens 
des  monarchies ,  oubliant  toujours  Tâge  des  sou- 
inerains  auxquels  ils  attribuent  des  Tolontés, 
nomment  rebelles  ceux  qui  disputent  le  pouvoir 
qu'une  faction  exerce  au  nom  d'un  enfent ,  et 
s'étonnent  que,  dans  le  traité  d'Anne  avec  le  ma- 
réchal de  Bieux ,  le  nom  de  pardon  ne  se  trouve 
pas.  Montauban,  qui  dirigeoit  la  jeune  duchesse, 
jugeoit  mieux  l'opposition  de  son  adversaire; 
Anne  déclara  qu'elle  approuvoit  sa  conduite 
passée ,  et  qu'elle  le  rétablissoit  dans  tous  ses 
droits,  (i) 

Le  traité  de  Francfort  n'étoit  nullement  exé- 
cuté en  Bretagne}  l'amiral  de  Graville  étoit  ar- 
rivé sur  les  cAtes,  avec  vingt-cinq  vaisseaux 
français  pour  ravitailler  Brest}  les  Français  n'a- 
voient  rendu  à  la  duchésse  aucune  des  jAaca 
qu'ils  dévoient  lui  restituer  3  ils  continuoient  à 
vivre  aux  dépens  du  pays.  De  leur  c6té ,  les 
Anglais  et  les  Espagnols  ne  s'étoient  point  re- 
tirés, et  la  duche^e  n'avoit  poiht  argent  pour 
payer  à  Henri  VII,  comme  elle  y  étoit  obligée) 
les  frais  de  son  expédition.  Des  ambassadeurs 
bretons  visitoient  tour  à  tour  la  France  ^  .^'An- 

(1)  Lobineau,  Hist.  de  Bret.  L.  XXI,  p.  807.  —  Morice. 
L.  XYIy  p.  aoi.  —  Actes  de  Bretagne.  T.  m  »  p.  6ji*  ^ 
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glefeerre,  l'Espagne  :  jamais  les  négociations  n'a-  1490- 
Toient  été  plus  aethres;  cepmidant,  toat  ce  que 
le  jnaréchal  de  Rieux  et  le  comte  de  Danois 
purœt  obtenir,  Eat  que  rarmée  française  se  re^ 
tireroit ,  sans  évacuer  les  places  fortes ,  et  que 
toutes  hostilités  seroient  suspendues  pendant 
sept  mois  entre  les  Français  et  tes  Bretons. 'Ce 
traité  y  signé  au  mois  de  mai,  ne  fut  exécuté 
qifaamois  d'aoûL  Le  s4  du  même  mcâs,  mou** 
rut  Isabelle  de  Bretagne,  sœur  cadette  de  la  du- 
ohesse  Anne ,  qui  demeura  seule  hérîtière  de  la 
maison  qui  avoit  si  long -temps  gouverné  ce 
duèlié.(a) 

Le  roi  avoit  vingt  ans  :  l'autorité  de  la  du- 
Ghes4^,  sawieiir,  s^étoit  fort  affoiUie.  Dans  les 
ordonnances ,  en  très  petit  nombre ,  qui  nous 
restent  de  cette  époque,  on  y  oit  seulement  les 
signatures  de  l'amiral  de  Graville  et  des  sires  de 
Myoilans  èt  de  %E^enxies,  qu'on- commençoit  à 
r^arder  comme  ses  favoris  ;  mais  on  n'y  voit 
pas  celle  du:  duc  de  Bourbon  (a).  Il  est  même 
probable  que  celcR-ci  vivoit  le  plus  habitaeBe- 
ment  avec  sa  femme  en  Bourbonnais ,  où  déjà 
aon  prédécesseor  aToit  préféré  tenir  un  état 
royal ,  plutôt  que  de  s'attacher  à  la  cour.  Le  roi 
étoit  allé  TiÀr  Aœie  de*  Bourbon  à  Moulins, ^au 

(i)  Lobîneau.  L.  XXI,  p.  809,  810.  —  Moriœ.  L.  XVI, 
p.  204.  —  Actes  de  Bretagne.  T.  III,  p.  667. 
(a)  Iwcnlierty  Ane.  Lois  ûnaiiç.  T.  Xi^  p.  187, 190.  " 
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f  490.  mois  de'décanbre  1 490,  et  il  y  appela  auprès  de 
iui  les  députés  des  États  de  Languedoc,  aux- 
quels il  accorda  diverses  grâces  (1).  GraTille, 
ç^peadaott  ea  qui  la  duchesse  avoit  mis  toute 
fia  confiance ,  commençôit  à  se  rapprocher  déè 
partisans  du  duc  d'Orléans.  Greorge  d'Amboise, 
évéque  de^lf  oAtaubàn ,  qiif  étoit  tout  déToué  à 
ce  deraier^  demandoit  à  Graville  sa  fille  en  ma* 
riage  pour  son  neveu  Chaumont  d' Amboise.  En 
même  temps ,  le  comte  d' Angouléme  ne  cessoit 
db  soUidtar  le  roi  de  rendre  la  liberté  k  hom  n^ 
sin  le  duc  d'Orléans  j  il  s'adressoit  également  à  la 
duchesse  de  Bourbon ,  qui  étoit  alors  à  Riom  (2)1 
jQe  son  côté,  Jeanne  ;de  France,  duchesse  d'Or- 
lé^s ,  {âreiBsôit  sa  sœur  de  lui  readre  aon  maiii 
dcMa  soeur,  je  vous  prie^  lui . écriroit - elle^ 
«  qu'ayez  le  fait  «lonsiear  mon  mari  pour'W 
^  commandé ,  fit*  qu'en  veuilles  écrire  à  mon 
«  frère5  nonobstimt  qu'il  s'y  acquitte  bien  ;  dont 
^  ^omqies  bien  obligés  à  lui  et  à  vous  j»  (3).  Mais 
quoique  la  duchesse  de  JSonrbon  n'essajràt 
dç  retenir  son  frèjre  dans  sa  dépendance  y  elle  ne 
pfevmettoit  point  au  (^mmandant  de  U  tour  de 
Bourges ,  qui  n'obéissoit  qu'à  eUe ,  de  remettre 
le  duo  d'Orléans  en  liberté.  '  vai 

I^e  duc  et  la  duchesse  de  Bourbon  condui*^ 

.  (i)Hûit  dflUmgiiedoo.T.  V,L«X2UPri,p^Se. 
(d)Sftiiitp6daû,p.^. 

(3)  Fojrez  ses  deux  lettres.  Preuves  de  Godefr.,  p.  584»  ^ 
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soient  alors  même  une  négociation  importante  1490. 
avep  Alain  d'Albcet^  qui  leur  ayoit.  envoyé  à 
Moulins  un  agent  secret  pour  leur  offrir  de  livrer 
à,;Çh9nkai  YJUI  le  château  de  Naatea ,  dont  les 
Bretons  lui  avoient  confié  le  commandement , 
pour  via.  ïi|ue  le  >roi  lui  payât  cent  dix  mille  écus  i 
comptant,  et  lui  fit  tendre  sa  seigneurie  d'Al- 
br^et^  jdt  tpua  les  biens  qui  lui  avoient  .été.  confis- 
qués. Non  seulement  le  roi  s'y  engagea ,  mais  il 
aGlu^jencore  au  prix  de  aô,ooo  livres  de  renie 
le  droit  qu'Albret  prétendoit  avoir  au  tiers  de  la: 
^ft|<|gnf  9  il  lui  promit  de  seconder  ses  préten- 
tioos'à  la  main  d'Anne  de  Bretagne;  il  promit  en 
iQi^Qieil^ps  à  ses  fils  et  àtous  ses  partiaans ,  des 
pensions  et  des  compagnies  de  gendarmes,  avec 
tant  de  prodigalité ,  qu'il  est  probable  que  dès-  • 
lors  il  avoit  résolu  de  ne  point  tenir  toutes  cesr 
promesses.  Le  traité  fut  signé  à  Moulins  le  a  jan* 
vier  1491 9  et  la  ville  de  Nantes  fut  ouverte  aux  149t. 
Fjraj^çai^  le  19  février*  Le  duc  de  Bourbon  y 
entra  le  premier,  et  Charles  TIII  y  arriva  a. son. 
lo|iç  le  4  a^vril,  (x) 

De  la  part  du  sire  d'Albret  la  reddition  de 
Nantes  étoit  une  odieuse,  trabison  :  cette  ville 
lai  avoit  été  confiée- par  les  Bretons,  pour  dé- 
fendre leur  indépendance,  non  pour  favoriser 

(i)  Lobineau ,  L.  XXn  »  p.  Si3.  —  Preuw.  T.  H»  mOo. 
J.  Molinet,  e.  ft33,  p.       «—  Marke,  U  XYI,  p«  s«5.  — 

Actes  de  Brela^ue.  T.  III ,  p.  686. 
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ses  projets  de  grandeur  personnelle  ;  de  la  part 
de  la  cour  de  France)  Fjadiat  de  cette  ville  n'é- 
toit  pas  beaucoup  plus  honorable  :  c'étoit  une 
violation  du  traité  de  Francfort  et  de  ceux  qui 
étoient  intervenus  depuis.  Il  est  vm  que  d'une 
part  comme  de  l'autre  aucun  traité  n'étoit  ob-  | 
servé ,  et  les  conseillers  d'Ânne  avoient  de  leur 
côté  contrevenu  à  leurs .  obligations  envers  la 
France  en  aignant  au  nom  de  la  duchesse  ^  dés  le 
âa  mai  1490  ^  un  traité  d'alliance  et  de  défense 
mutuelle  avec  les  rqis  des  Romains,  d'Angle* 
terre ,  de  Castille  et  d'Aragon.  Par  des  actes  pos- 
térieurs ,  ces  diverses  puissances  s^étoient  enga- 
gées à  attaquer  la  France  dans  le  terme  de  trois 
an8(i).  Ces  négodatlons,  qu'on  cherohoit  à  tenir 
secrètes  ^  finissoient  toujours  par  être  connues» 
Il  en  étoit  de  même  du  mariage  de  la  duchesse 
de  Bretagne ,  qu'elle  s'étoit  engagée  à  ne  point 
contracter  sans  le  consentement  du  roi.  Le  chan^ 
celier  de  Bretagne  n'espérant  pas  pouvoir  le 
cacher  pins  long-temps ,  le  publia  an  mois  de 
mars  1491 9  et  fit  prendre  à  Anne  de  Bretagne  le 
titre  de  reine  des  Romains.  (2) 

Maximilien ,  cep^idant ,  ne  songeoit  p(Mnt  à 
secourir  la  jeune  épouse  qui  se  paroit  de  son 

(i)  Rymer.  T.  XII ,  p*  397, 4oo.  — Dumont»  Corps  diplom. 
T.m,P.it»p.a56. 
(»)  Rymer.' T.  XH»  p.  491.     Actes  da  Iretagne.  T.  III, 

p.  694. 
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nom ,  et  qui  en  même  temps  invoquoit  sa  pro-  149»- 
tection.  Depuis  la  mort  de  Matthias  Corvinus , 
il  fais6it  la  guerre  sur  la  frontière  de  Hongrie , 
06^  songeant  plus  qu'à  conquérir  ce  royaume 
âfiiifîùèl  il  rfavoit  aucun  droit  ;  il  s'empara  d'Albe 
royale ,  mais  il  ne  put  empêcher  Ladislas  y  roi 
éë^fiôhéme ,  d'être  proclamé  roi  par  les  Hon- 
grois (i).  Pendant  ce  temps  ^  les  Pays-Bas  lui 
ém{>poient  de  nouyeau  ;  Bruges  s^étliit  révoltée 
en  novembre  i49^  j  Gand  au  mois  de  mai  i49^* 
Nè^t^pectant  jamais  aucun  de  ses  engagement  , 
ne  tenant  aucun  compte  des  privilèges  de  ses 
peuples ,  dissipant  leurs  subsides  sans  jamaiflf 
pourvoir  aux  dépenses  les  plus  nécessaires ,  il  \ 
êè¥ùit  être  sans  cesse  en  lutte  avec  ses  sujets.  (2) 
Aulieu  de  secourir  lui-même  sa  jeune  épouse, 
dlà'Vecomraandoit  aux  princes  étrangers.  Le 
chancelier  Montauban  écrivoit,  le  24  mai,  en 
ëdkiaom  et  en  celui  de  la  reine  Anne,  à  Henri  VU 
pour  lui  demander  avec  instances  des  secours 
contre  les  Français ,  qui  s'avançoient  dans  son 
pa^s  (3).  Mais  Henri  VII  étoit  trop  prudent  ou 
trop  avare  pour  porter  la  guerre  hors  de  l'An- 
gleterre. Il  profitoit  seulement  des  embarras  de 
ses  alliés  pour  demander  des  subsides  à  son  par- 
lement. Il  vendoit ,  dit  son  historien ,  le  gratiil 

(i)  Coxe ,  Maison  d'Autriche.  T.  I,  c.  19,  p.  473. 
(a)  J.  Molinet.  T.  XLVI,  c.  a5i  et  206,  j^,  i55,  i65. 
(5)  Rjmer.  T.  XII,  p.  443. 
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1491   Bacon ,  la  guerre  à  ses  eujets ,  puis  la  paix  à 

ennemis.  (1) 
La  Trénioille  commandoit  l'armée  française 
^  qui  étoit entrée  en  Bretagne,  et  qui  s'approchoit 
de  Rennes  :  Adrien  de  m&pital,  Saint- André 
et  le  vicomte  de  Rohan ,  étoient  sous  ses  ordres. 
La  plus  grande  partie  de  la  province  étoit  déjà 
soumise ,  et  Charles  YIII  rassembloit  au  Flessis- 
lès-Tours  de  nouydles  troupes  qu'il  comptoit  y 
conduire  aussi.  Il  commençoit  à  nourrir  son  ima- 
gination des  rêves  de  gloire  qu'il  poursuivit 
bientôt  après  :  il  songeoit  à  la  conquête  du 
royaume  de  Naples  y  à  cette  de  la  Grèce  et  de 
Tempire  turc*  Deux  jeunes  favoris,  Myollans^ 
son  chambellan,  et  René  de  Cossé,  son  premier 
pannetier,  l'entretenoient  dans  ces  illusions ,  lui 
reprochoient  de  demeurer  toujours  subjugué 
par  sa  sœur,  et  lui  proposoient,  pour  marquer 
son  indépendance ,  de  délivrer  de  sa  prison  > 
sans  la  consulter,  le  duc  d'Orléans,  son  cousin. 
Charles  YIII,  qui  avoit  toujours  aimé  ce  prince, 
accueillit  cette  idée  avec  empressement.  Un 
soir,  au  mois  de  mai  1491 9  il  partit  du  Plessis- 
lès-Tours  comme  pour  aller  à  la  chasse ,  avec 
une  suite  peu  nombreuse  ;  il  alla  coucher  à 
Montrichart  :  le  matin  suivant  il  s'avança  jus- 
qu'au  pont  de  Barangon ,  d'où  il  envoya  d' Aa<^ 

(1)  Bftcon ,  Hiêi.  <f  Henry  ihe  Fil,  p.  49. 
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bigny  à  la  tour  de  Bourges,  avec  l'ordre  de  se 
faire  livrer  le  duc  d'Orléans ,  et  de  le  lui  rame- 
ner aussitôt.  Il  l'attendit  au  pont  de  Barangon , 
l'y  reçut  avec  la  plus  grande  tendresse,  partagea 
avec  lui  sa  chambre  et  son  équipage ,  et  ne  se 
sépara  de  lui  que  le  mois  suivant  pour  l'envoyer 
mettre  en  état  de  défense  la  Normandie,  dont 
il  lui  confia  le  gouvernement,  (i) 

Charles  VIII  fit  bientôt  après  un  usage  égale- 
ment généreux  du  pouvoir  royal  qu'il  ressaisis - 
soit ,  en  restituant  dans  leurs  biens  et  leurs  hon- 
neurs ses  cousins,  Jean  et  Louis  d'Armagnac, 
fils  de  Jacques  d'Armagnac,  duc  de  Nemours ^ 
«  abolissant,  disoit-il,  autant  que  métier  seroit, 
«  toute  macule  et  incapacité  qu'ils  pourroient 
«  avoir  encourue,  au  moyen  de  certain  prétendu 
«  arrêt,  que  l'on  dit  avoir  été  donné  et  exécuté 
«  à  l'encontre  du  feu  dit  Jacques  d'Armagnac, 
«  leur  père.  »  (2) 

Le  duc  de  Bourbon  ni  sa  femme  n'avoient 
plus  aucun  titre  pour  retenir  le  gouvernement 
qu'un  roi  de  vingt-un  ans  vouloit  reprendre  ;  ils 
sentirent  donc  la  nécessité  de  céder  de  bonne 
grâce  et  de  se  réconcilier  loyalement  avec  le 
duc  d'Orléans,  leur  beau-frère,  ce  que  le  roi 
lui-même  prit  à  tâche  de  faciliter.  Nous  avons 

(i)  Saint-Gelais ,  p.  69 ,  70.  — Godefroy,  Preuves  de  Char- 
les Vin,  p.  6i3,  61 4- 

(7)  Godefroy,  Preuves  de  Charles  VIII,  p.  di4.  ' 
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un  traité  signé  à  la  Flèche^  le  4  septembre,  eatre' 
le  duc  d'Orléans  et  le  duc  de  Bourbon ,  par  le-; 
quel  ils  s'engiageut  à  mettre  à  néant  toutes  les 
radcunes,  haines  et  malveillances  qui  pourroient 
exister  entre  eux,  à  s'aimer ,  se  favoriser ,  se 
maintenir  en  la  grâce  du  roi ,  pour  l'avancement 
de  son  service  et  de.cdui  du  royaume  j  enfin  à 
admettre  dans  la  même  amitié  et  compagnie  le 
comte  de  Danois ,  le  .sire  de  fiaudcicourty  les 
évêques  d'Alby  et  de  Montauban ,  les  sires  de 
MyoUans,  de  l'Isle ,  du  Bouchage  i  etÉtieonede 
Yesc ,  sire  de  Grimault ,  chambellans  du  jeune 
roi.  (i) 

II  est  probable  que  dès-lors  Dtmois ,  dë  con- 
cert avec  le  duc  d'Orléans  et  le  prince  d'Orange , 
préparoit  un  dénoûment  des  troubles  de  Bre- 
tagpe,  qui  peut-être  entroit  depuis  long-temps 
dans  leurs  projets  y  mais  qui  demandoit  un  grand 
secret  pour  en  assurer  la  réussite*  C'étoÂt  le  ma- 
riage de  Charles  YIII  avec  Anne ,  duchesse  de 
Bretagine.  Leur  âge  étoit  assorti  :  Charles  avoit 
accompli  sa  vingt -unième  année  le  3o  juin, 
Anne  s%  quatoraâème  le  â6  janvier.  Mais  l'un  et 
l'autre  étoit  marié.  Charles,  en  présence  de  son 
père  ,  et  dans  la  dernière  année  de  la  vie  de 
cehd^,  avoit  été  fiancé,  le  a3  juin  i483,  à 
Marguerite  d'Autriche  ^  qui  dès-lors  vivoit  à  la 

(i)  Godefroj,  Preuves  de  Charles  YIII,  p.  -^Mém.  de 
L^celot,  Acid.  dfs  lator.  7.  YIU,  p«  670. 
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îQWil^iftifMivtoit  ka  titre  de  oreiae  de:  F ranoe.  Ce  i4»i 

n'étoit ,  il  est  vrai ,  qu'une  enfant  de  onze  ans , 
mMthkéUnti  Bée  en  148a.  D'aixtre  part ,  Anne 
4e.  Bretagne  étoit  mariée  au  moins  depuis  une 
$miélk'h  MaxiraiUen^  quoiqur'^e  ne  l'eût  jemais 
YVL  y  et  elle  prenoit  le  titre  de  reine  des  Romains. 
4iMi  A^iiùmd  absurde  ^  la  i  &Ue  de  ses  ainoiurs 
avec  le  duc  d'Orléans;  Maximilien,  alors  âgé 
itiitlWlitPy  deiiat  spsy  et  doué  d'une  fort  beUe 
figure  j  nous  est  représenté  comme  le  second 
objet  île  ses  amoum  ;  il  pomrdîi;  plaire  à  son  ima- 
gination j  mais  ^e  ne  oonuoissoit  que  son  por- 
traits. NoQaehkrenà  oapamdant  dans  imei  période 
où  le  roman  se  mélç  sans  cesse  à  l'histoire  9.  et  où. 
JiititeEiTBins  des.  cours  chODcfaenl  à.amnoier  par 
l^sentimens  du  cœur  des  récits  où  n'entrent  au- 
«inft4e»pâssi<MwpltiBéta>y^desoitoyeps  ;  aussi 
1^. amours  d'  Anne  et  de  Maximilien  sont  à  leurs 
yeitt  le  pins  grand  obstacle  qu'aveèl  ii^  naioore 
la  politique  (i).  Anne^  cependant,  tenoit  au 
lîlnefde  reine  ^  à  l'espérance  d'être  itnpératrice; 
on  assure  que  la  cour  de  France  lui  proposa 
iKaboird  >  oa  lioilîs  de  JUixembourg ,  cousin  ger- 
liiain  diiroiyoule  comte  d'Angouléme,  ou  le  duc 
(de^ Nemours^  et  qftt'elle  répondit  qu'elle  étcMt 
mariée  au  roi  des  Romains  y  «  et  que  s'il  alloit 
ir  de  vie  à  trépas,  et  qu'dle  £(it  résolue  de  hb  re- 

.  (i)Ilfmllfi|sdrA«gealré»Biil.deBMl.,L.Xin[,  «.«St; 
a  le  premier  donné  eonn  à  l^u|ei  ori^fi^blet  rmoAnesques.  * 
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«  marier,  si  n'auroit-elle  d'autre  à  mari  que  rai 
Cl  ou  fils  (de  roi.  j»  (i) 

Pom^"  presser  cependant  sa  détermination  et 
celiç  des  JBretoas ,  le  roi.&îaoit  entr^  «ans  cesse 
de  nouvelles  troupes  en  Bretagne ,  et  il  occupoît 
dé)à  la  plus  grande*  partie  de  la  province.  X^e 
4  août ,  son  armée  étoit  à  Saint- AuUn  du  Cor- 
mier ,  et  elle  commença  le  àégsi  de  Rennes ,  où 
la  duchesse  se  trouvoit  enfermée  avec  son  chan- 
celier Moutauban ,  le  prkiQe  «d'Orange,  le  maré* 
chai  de  Rieux  et  ses  autres  conseillers.  Au 
Gommencement  d'ocbobre  ^  le  roi  «^approcha }  il 
vint  à  Baugé ,  puis  à  Laval.  Le  prince  d'Orange 
vint  Ty.  Joindre,  et  signa  pour  la^duchesse  sa 
nièce ,  au  mois  d'octobre ,  un  traité  qui  ne  s'est 
point  conservé ,  et  dont  on  ne  connoît  lee  coih* 
ditions  que  par  les  événemens  qui  suivirent.  Le 
â7  du  même  mcôs le  roi ,  comme  s'il  éioit  défk 
souverain  de  la  Bretagne,  convoqua  les  États 
de  la  province  à  Vannes  pour  le;8  novembre, 
afin  qu'ils  lui  accordassent  uii  fouage  extraor- 
dinaire, ou  impôt  de  six  tivres  six  sous  par  feu , 
<t  à  l'occasion  de  la  nouvelle  réduction  d'iceiui 
ir  pays  ea  son  obéisumce  »  (2).  Cette  réduction 

parut  accomplie  par  un  autre  traité  signé  dans 

« 

,  (i)  J.  Mplinet.  T.  XLYI ,  c.  338 ,  p.  174., . 
(3)Lobmeaa,  Histoire  de  Bretagne.  L.  XXn,  p.  8t4.  — » 
IVeuVesy  ibid,  T.  II,  p.  i534.  —  D.  Morice^  JL.  iXVI,  p.  20g* 
^  Actes  de  Bretagne.  T.  IIX ,  p.  joS, .      ■  -  i*  . 
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leftobourg  de  Rennes  le  iSnavenibre.  Les-droits  m^i. 

du  roi  et  ceux  de  la  duchesse,  sur  la  Bretagne,^ 
étoieDt  soumis  à  Farfaitrage  de  commissaires  nomr 
laés  douze  de  chaque  part  j  mais  l'on  prévoyoit 
«  bieii'leiir  déoisioii  eo  faveur  Tainqaéar 
que  l'oa  stipuloit  d'avance  une  pension  de  qua- 
lènte  mille  écos  pcmr  la^duchetae  Aime;  que 
l'onfaisoit  évacuer  la  Bretagne  par  tous  les  sol- 
4it»tteaBger8 ,  à  la  réserve^de  «puArç  cents^  qui 
resteroient  pour  la  garde  de  la  duchesse ,  et  que 
l^qi^éËufioit;  déposer  œ  gage  la  ville  ée  Bennes  ^ 
soûs  la  garde  des  ducs  d'Orléans  et  de  BowbéHé 
■PâBitlftimème  traité ,  madame  Aaae  de  Bretagne , 
i/egt  \é  seul  titre  qu'on  lui  domioit ,  àveit  etiptdé 
qu'elle  pourroit  4rav»:ser  librement  l'arméei.du 
iiMirec>sfc  suite,  pour  se  rendre  ai.  AUemagne, 
auprès  du  roi  des  Bomains.,  et  que  le  roi  lui 
avanceroit  120,000  francs pom  ce-voyage,  (i)  > 
^Le  maréchal  Wol%ang  de  Polhain  ,  favori  de 
Maximilien^  et  l'àn-  dé*  ceux  qui-  avoient  été 
chargés  de.sa  procuration  pour  épouser  Anne  ^ 
étoit  toliÎMLts  alzprès  d'^e ,  et  'ne  aeapçomiait 
point  que  le  traité  qu'il  voyoit  signer  seryoit  à 
m  .cacher  un  sairé  beaucoup  plus  unportànt. 
Charles  YIII  fit  payer  leur  solde  pour  trois  mois 
aux  soldats  breton» ^  allemands^  espagnols  et 
anglais  qui  étoient  U  Rennes ,  et  il  les  réiivoV^J  ïl 

I 

(1)  Aelei  de  Breti^e.  T.  III ,  p.  707. 
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prétexta  un  pèlerinage  à  Notre-Dame ,  près  de 
Rmoes,  et  MoUnet  aisnre  éc  que^^sa  démtiM 
M  faite ,  accompagné  de  cent  hommes  d'armea 
(K  et  de  duquante  archers  de  «a  gsiyde^di^  otttM 
«  dedans  Rennes,  salua  la  duchesse,  et  parle- 
If  meirta  long-temps  avec  elle.  Trois  jôowé^sèiv 
M  ^  trouvèrent  en  une  chapelle ,  où ,  en  pré^ 
à  sente  éa  dm  é'Orléaâs ,  de  la  dame  4e 
a  jeu  5  du  prince  d'Orange ,  du  seigneur  de  Du- 
«  noii,  da  cbancelicir  de  Bretagne  et  ci^ftniM% 
(<  le  roi  fiança  ladite  duchesse  »  (i).  Même  après 
cette  eéiiémonie  ^  <m  chercha  à  dérober  ki  mH^* 
uoissance  du  mariage  qui  venoit  de  se  conclaft 
àa  mie  de  Pollunn*  Le  coi  repartit  poor  kèlÉÉ^ 
teau  dç  Langeais  en  Touraine  ;  mais ,  quinze 
joara  après,  k  diiehesse  vint  Yy  Joindrev^ eMMU 
mariage  y  fut  célébré  en  présence  de  toute  la 
coiv ,  le  6  décenrinre  1491  •  (2) 

Ce  mariage,  si  contraire  aux  lois  de  r£gHse  j 
entre  deux  personnes  déjà  légalement  mariées, 
et  qui  ne  fut  sanctionné  qu'après  coup  par  une 
disprase  du  pape ,  en^te  du  i4  décembre  (3) , 

(1)  J.  MolineU  T.  XLVI ,  c.  ^ ,  p.  176. 

(2)  J.  Molinet,  c.  a38,  p.  17a.  —  Lobineau,  L.  XXII, 
p,  Siy.  _  Preuves ,  ibid,  T.  U ,  p.  iJSq.  —  Morice ,  L.  XVI , 
p«  9ia.*-Ast0t  de  Bhl  T«  10,  p.  jtu  fjtS.'rr  Dilwoat,  T.  10» 
P«  1I9  p.  27X.  —  Daru,  L.  ym»  p4 175, 

(3)  Du  18  des  calendes  de  janT.  — Lobiii.,  PreuTes,  p.  i546. 
—  Actes  de  Bret.  T.  m,  p.  718.  —  Dumont.  T.  IH,  P.  u, 
p.  274. 
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accomplit  la  réunion  de  la  Bretagne  à  la  France  ^  1491. 
car  les  conseillers  de  la  duchesse ,  désormais 
reine  de  France ,  ne  pouvant  résister  aux  armes 
du  vainqueur^  ou  peut-^tr9  k  aea  promesses, 
avoient  abandonné  tous  ses  droits  par  le  contrat 
de  inacii^e«  Les  deux  ^[k>ux  se  cédoient  rédt- 
proqttMMDt  tons  leurs  titres  ék  Ums  prétentimis 
H^s^cbé  de  Bretagne ,  sous  la  réserve  oepen- 
éÊt  que  si  Im  dudiesse  'survivoit  au  roi  ^  a'a- 
Ypit  pas  d'enfans  de  lui ,  «  la  dite  dame  ne  oon- 
é^^Nkn  à  autres  noces,  fors  avec  le  roi  futur, 
fi  si  faire  se  peut,  ou  autre  plus  présomptif 
tiatotr  ikieeeaiMr  de.  Ir  oùHronne.  »  >I#a  dona^  . 
tipn  réciproque  étant  entière ,  et  Charles  et  $es 
«oceaseu»  cek  àe  Frasoe ,  aoquéranliirévoctfp^ 
blement  par  héritage  la  seigneurie  de  Bretagne , 
eile  aiiroit  dû  passer  à  l'héritier  mâle,  encore 
qu'il  fût  provenu  des  filles  de  ce  mariage.  Le 
prince  d'Orange,  en  approuvait  eet  acte,  fit 
cession  de  tous  sert  droits  prétendus  sur  la  Bre- 
tagne. Dans  ce  contrat ,  il  n'étoit  pas  &it  ment 
tion  des  privilèges  de  la  province ,  mais  ils  fiirent 
oonfirmés  le  7  juillet  i^Qf^f  par  une  déclaration 
du  roi  8n;s  État»  de  ttretagne.  (1) 

(i)  LoHneao,  PmiTes.  T.  II,  p.  t545.  —  Actes  de  Brelegae. 

T.  ni,  p.  7i5.  —  Daru,  L,  VHI,  p.  lyS,  igi.  —  Méin.  de 
Lancelot,  Âcad.  dea  Indcr,  T.  XUl,  p,  666»  w  le  mariagi» 
de  Charles  Vm. 
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CHAPITRE  XXV. 

Trakds  de  paix  de  Charles  VIII  avec  VAn^e- 

terre,  V Espagne  et  le  roi  des  Romains  y  ses 
projeta  sur  y  Italie;  soH  aUiankse  avec  I/ouis 
Sforza.  ' —  Mort  de  Ferdinand  de  Naples.  — 
Marche  de  V armée  firançaiee  des  Alpes  jùèqu^à 

Rome*  149^*^1494- 

t       •  ■   •  •  •  . 

'49«*  Lfi  mariàgé  de  Chàrles  YtlIaVeô  Anne ide  AnétÎH 
gne ,  en  réunissant  à  la  France  une  province  qui 
iéiolk  afFectioniléé  dlMU^ue  aitidée  ^a^àritage  à'  son 
indépendance j  et  qui 'j^ouria  maintenir ,  à^étoit 
oondtamment  affiée  à  fous  les  enrietnis  du  'i^oyau^ 
me  j  donna  de  la  sécurité  à  la  France  entière ,  et 
augmenta  Burtout  la  treinquillilé  et  te  bi^-^e 
des  provinces  qui  lui  servoient  de  frontières, 
la  Normaiïdie ,  le  Maine ,  TAnjoa  et  le  Poitou. 
Les  Anglais  et  les  Bretons ,  depuis  un  siècle ,  les 
«voient  souvent  dévastées,  les  ]^€nkiiers  avec 
l'acharnement  d'ennemis  héréditaires,  les  der- 
niers ,jay.ec  la  haine  que  les-sauvf9iges  ressentent 
presque  toujours  contre  des  hommes  dont  la 
civiUsatLon  est  plus  avancée  q[ue  la  leur  j  haine 
augmentée  encore  par  la  différaice  dé  langue , 
la  leur  étant  inconnue  à  tous  leurs  voisins*  Les 
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villes  cependant  de  la  Bretagne,  et  môme  les  i49"- 
campagnes  plus  rapprochées  de  l'Anjou  et  du 
Maine,  avoient  depuis  long -temps  adopté  la 
langue  et  la  civilisation  françaises;  aussi  s'ac- 
commodèrent-elles  aisément  de  leur  réunion , 
d'autant  plus  que  le  gouvernement  de  Char- 
les VIII  n'épargna  aucun  moyen  de  séduction 
pour  plaire  aux  Bretons  et  les  attacher  à  la 
couronne.  La  nouvelle  reine  Anne  étoit  d'une 
grande  beauté  ;  son  caractère  étoit  altier ,  ferme 
dans  ses  desseins  jusqu'à  l'opiniâtreté  ;  son  esprit 
étoit  prompt  et  facile  ,  et  il  avoit  été  orné  par  la 
meilleure  éducation  qu'on  sût  donner  dans  ce 
siècle.  On  assure,  entre  autres,  qu'elle  savoit  le 
grec  et  le  latin  ;  sa  prétention  étoit  d'adresser  à 
tous  les  ambassadeurs  qui  lui  étoient  présentés 
quelques  mots  dans  leur  langue  maternelle;  il 
est  vrai  qu'elle  se  les  faisoit  suggérer  auparavant 
par  quelqu'un  de  ses  courtisans ,  au  risque 
d'exprimer  quelquefois  tout  autre  chose  que  ce 
qu'elle  avoit  voulu  dire  (1).  Son  mari  Char- 
les VIII  ,  au  contraire ,  étoit  un  être  presque 
difforme,  d'un  esprit  borné,  et  dont  l'éducation 
avoit  été  si  négligée  qu'il  est  douteux  s'il  savoit 
lire.  Depuis  qu'il  avoit  secoué  le  joug  de  sa  sœur, 
il  ne  s'occupoit  que  d'idées  romanesques  ,  de 
fêtes  et  de  chevalerie.  Il  sembla  peu  sensible  à 

(1)  Braniàme,  Dames  illustres,  Anne  de  Bret.  T.  V,  p.  f. 
—  Dani,  Hist.  de  Bret.  T.  HI,  L.  Vm,  p.  174. 
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ikgfl^  k  beMté  et  à  la  aopénorité  d'esprit  âe  ta  fenimé, 

et  il  ne  lui  laissa  point  prendre  sur  lui  l'ascen- 
dant qa'aUe  axopga  anr  son  micoesBear.  Cepen* 

dâut  il  consulta  ses  vœux  quant  à  l'administra- 
tion de  la  Bretagne»  Anne ,  par  orgueil  de  sa 
naissance  ,  par  affection  pour  ceux  qui  avoient 
entouré  son  enfance,  peot^Atve  par  le  sentiment 
qu'elle  seroit  considérée  à  la  cour  en  raison  de 
son  inflœnce  sur  le  dnehé  de  ses  pères,  ne  sé- 
para  jamais  son  intérêt  de  celui  des  ftnelMS. 
Le  prince  d'Orange ,  qui  avoit  été  nuirié  à  Cathe- 
rine d'Étampes ,  sœor  de  son  père ,  et  qui  Favaii 
mariée  eUe-mème  avec  le  roi ,  en  fut  généreu- 
sement réccxnpensé ,  non  seulement  par  le  don 
de  plusieurs  seig^euries ,  mais  encore  par  la  part 
qu'il  eut  dès-lors  au  gouTemement  de  la  Bre- 
tagne. Ce  fut  lui  qui  présida  les  États  de  la  pro- 
vince, que  Charles  VIII  avoit  convoqués  à 
Nantes  pour  le  8  novembre  i49^  y 
demander  un  subside ,  et  en  même  temps  de 
confirmer  plus  solenuellement  sa  déclaration  du 
7  juillet ,  en  favemr  des  libertés  de  la  Bretagne. 
Charles  VIII  promit  aux  Bretons,  représen- 
tés par  les  États,  qu'aucun  fouage,  aide  ni 
subside  ne  seroit  levé  sur  eux  que  de  la  manière 
qu'(m  le  £Eâsoit  du  temps  des  ducs ,  c'est-à-dire 
avec  le  consentement  des  États  ;  qu'aucun  Bre-> 
ton  ne  seroit  appelé  en  jugement  ailleura  que 
devant  les  juges  du  pays  3  qu'il  n'y  auroit  appel 
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du  pàiienieiit'  de  Bretagne ,  qu'on  nommeit  alors 
les  gmnds jours,  au  parlement  de  Paris,  qu'eu 
cas  de  dfoi  de  justice  ou  de  faux  jugement  ; 
qu'enfin  la  juridictiou  du  prévôt  des  maréchaux 
ne  s'étendrmi  que  sur  les  gens  de  guerre ,  et  dtt- 
rant  le  temps  qu'ils  seroient  à  l'armée,  (i) 

La  ville  de  Remies ,  qui  de  toutes  ^étoit  mon- 
trée la  plus  fidèle  à  la  duchesse  Anne  dans  son 
adversité ,  en  fut  récompensée  par  ks  plus  im* 
portans  privilèges}  ses  bourgeois  eurent,  eatce 
astrea,  ctid  de  pouvoir  posséder  des  fieft  no* 
bles  sans  être  tenus  à  l'arnère-ban.  La  ville  de 
Saint-Malo ,  il  est  vrai  ,  ne  fut  pas  moins  hiea 
traitée  par  un  motif  tout  contraire ,  pour  récom- 
pense son  attachemmt  à  la  France  (2).  Alain  * 
d'Albret,  qui ,  par  sa  trahison  et  la  surprise  de 
Nantes,  avoit  forcé  la  duchesse  à  capituler ,  iut 
r^ardé  de  mauvais  ceil  également  par  le  roi  et 
par  la  reine.  On  lui  avoit  promis ,  pour  récom- 
pense j  un  comté  en  Bretagne  qui  devoit  lui 
rapporter  96,000  livres  de  rente ,  et  on  loi  officit 
seuiement  le  comté  de  Gavres  en  Languedoc , 
qui  n'en  TalcAt  pas  plus  de  6,000;  encore  la 

(i)  LdbÎMMi,  HîM.  dft Bral.,  L.  XXn,  p.  fliS,  ttPvmmt. 
T.  n,  p.  1549.  —Morm,  L.  XYI9  p.  216.  —  Actes  â»  BreC. 

T.  m,  p.  728. 

(a)  Charte  de  Rennes  du  21  décembre  i49^9  et  de  Saint- 
Malo,  du  i3  octobre  i493.  —  LobiDeau  »  L.  XXII,  p.  8i8.  — 
Actes  de  Brei.  T.  m  »  p.  737. 
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Hm .  chambre  des  comptes  de  Paris  et  le  parlement 

de  Toulouse  s'opposèrent-ils  également  à  ce  qu'il 
fût(  mis  ea  possession,  de  ce  dernier  comté«  Ces 
deux  tribmiatu:  aifirmoient  qu'Alain  d'Albret 
/  avqit  trompé  le  roi  ;  qu'il  lui  avoit  cédé  les 
droits  qu'il  prétmdoit  avoir  au  duché  de  Bre- 
tagne, comme  descendant  de  Guillaume ,  .  qua- 
tri&ne  fils  de  Marguerite  de  Clisson ,  et  que  ces 
droits  n'avoient  aucune  valeur*  (i) 

D^uis  que  Churles  Y III  commençoit  à  mon- 
ter à  cheval ,  et  qu'il  savoit  manier  une  lance,  il 
se  croyoit  appelé  à  imiter  les  anciens  paladins  ^ 
dont  on  lui  lisoit  ou  dont  . on. lui  racontoit  les 
,  exploits.  C'étpit  à  Charlemagne  qu'il  aimait  à  . 
être  comparé ,  et  c'étoit  la  gloire  de  cet  empe- 
reur qu'il  se  flattoit  d'efitacer  par  ses  conquêtes* 
Pour  renouveler  les  héros  de  l'ancienne  cheva- 
lerie y  il  donna  le  nom  de  Charles  Aoland.,  ou 
Orland ,  à  son  premier  fils ,  né  le  lo  octobre 
i49â.  Sa  santé  s'étoit  fortifiée  y  et.,  quoique  son 
apparence  fài  presque  monstrueuse ,  avec  sa 
grosse  tête ,  sa  poitrine  gonflée ,  son  petit  corps 
et  ses  jambes  grêles ,  il  supportoit  assez  bien  la 
fatigue.  Les  jeunes  gens  qui  l'entouroient  ne  lui 
laiflsoient  songer  qu'à  des  )oùtefl ,  des  tournois 
et  des  combats  à  la  barrière,  ce  Monseigneur 
(c  d'Orléans,  dit  Saint- Gelais,  y  étoit  toujours 

(ijLobineauy  L.  XXII|  p.  S19,  820. 
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fc  dai  premieiB^  et  des  entrepMaears ,  comme  «40*. 

<v  celui  qui,  de  tout  son  pouvoir ^  désiroit  autani 
e  obéir  et  dotiaer  da  pease^temps  au  roi  que  nal 
«  qui  fût  en  la  compagnie  »  (i).  Outre  les  jeunes 
gens  qui  partageoienl  ces  jmx.  cheraleresqiiea , 
Charles  VIII  accordoit  encore  sa  confiance  k 
deux  hoimnea  aenlemept.  L'iui|  Étienne  dé 
Veéc ,  avoit  été  aon  valet  de  chambre ,  emaite 
son  chambellan^,  il  le  nomma  sénéchal  de  Beau** 
ttaire,  et  ilik  combla  de  biens  :  l'autre,  Ouil^ 
laume  Briçonnet,  étoit  commis,  dès  le  temps 
de  Louis       à  laigénécslité  de  Languedoc*,  et 
on  le  distinguoit  par.  Iç  titre  de  général,  qui  y  ^ 
eètte  époque ,  de  donboit  au  finaomers  lors* 
qu'ils  étoient  k  la  tête  d'une  généralité  (2).  D'au-^ 
Ira  part^ramûral  de  QraviUe  étoit  toosbé  dans 
une  complète  disgrâce  ;  la  duchesse  de  Bourbon 
9oyoit  sorec'  plaisir  que  le  roi  épuisoit  sur  cet 
homme ,  qui  avoit  été  sa  créature ,  mais  qui  ne 
loi  étoift.fiaSjdeÊfieuré  fidèle  ^  tout  le  ressentir 
ment  qu'il  conservoit  pour  la  dépendance  où  elle 
Tavoit  tttun      Xie  co«ifce  de  Dunois,  quiavoit 
ftesSé  pour  le  plus  habile  négodatear  de  cette 
époque  et  pour  l'àme  des  intrigues  des  prioces, 

(1)  Saint-Gelais ,  Hist.  de  Louis  XII,  p.  78. 

(2)  Introduction  au  VII«  livre  de  Ck)mines.  T.  XII,  p.  la^. 
—  Le  Laboureur,  Addition  aux  Mémoires  de  Castclnau.  T.  II, 
p.  47^  »  in-fol.  BrtuwUet,  1731 .  —  Fr»  BtlfiorU,  L.  Y»  p.  f  i3. 

0)  UàAmtua         4e  Bm, *  Im  XXII ,  p. 

Tome  xv.  8 
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140»-  était  mort  le  26  novembre  1491 9  onze  îouni 

avant  le  mariage  de  la  reine,  auquel  il  avoit  tra- 
vaillé et  par  lequel  il  ouroit  piobaUement  acquis 
un  grand  crédit  dans  le  royaume.  (1) 

La  cour  de  Franccj  devoîl  s'attendre  à  çe  *  que 
le  mariage  de  Charles  VIII  avec  Anne  de  Bre- 
tagne excitât  un  pro£»nd  rassentimeat  dans  le 
cœur  de  Maximilîen ,  roi  des  Rothains ,  et  fdtt  le 
signal  d'une  guerre  terrible.  £n.e&t ,  le  roi  de 
France  loi  infligeoit  aiiisi  un^ouble  affiront;  il 
répudioit  sa  fille  et'  il  lui  enlevoit  sa  femme* 
Mais  Mazimilien ,  toujours  ^nttflftné  ^^mr-^les  ca- 
prices inattendus,  y  entreprenoit  de  préférence 
cdle  de' ses  .affiires  que  les*  autres  jugeaient  la 
moins  presséè ,  et  fixoit  son  séjour  dans  celui  de 
ses  nombreux  États,  dont -il  àuroiÉ  leinifeux  pu 
s'absenter.  ILpoursuivoit  alors  son  projet  d'as- 
servir la  Hongrie  à  la- maison  d' Autnobe  ;  pour 
cela,  il  vouloit  détruire  l'année  avec  laquelle  le 
grand  Matthias  Corvinus  aifoit  ^£s^dtt  l'indé^ 
pendance  de  sa  patrie  contre  les  Turcs  et  contre 
les  Allemands  ;  il  faisoit  périr  ^ces<^MX'  soldats 
dans  d'horribles  supplices  :  les  unsîétoient  blA* 
lés  sm  le  bûcher ,  d'autres*  écorohés  vivams  ^  et 
Maximilien  prétendoit  ainsi  donner  seulemmt 
un  exemple  aux  perturbateurs  de  la  paix  (2). 
Il  ise  présenta  ensiiitè  h  la  diète' àe'CobfëntsÈ  j  à 

(3)  Mutii  chron.  Germ.  in  Sini^io^^,      p.  gSS^  L.  XXES. 
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 dMMnda  que  l'Empire  l'aidât  à  se 

f  venger  de  la  France  et  à  rétablir  son  autorité 
I  àtmèmFm^Baa  (i).  Ces  États,  qui  apparte- 
noient  à  sou  fila  i'arcbiduc  Philippe,  étoient  k 
afiteebd'wle<gaerre  civile  qu'il  ne  s'étoit  donné 
aucun  soin  pour  étouffer.  La  viUe  de  Liège 
iSétaitvaonlcTiée  contre  Jean  de  Home,  qu'il 
avoit  fait  pourvoir  de  cet  évêché  par  le  pape  (a); 
"mm  (1*£îand:n'ayaot  pu  obtenir  que  le»  lieute- 
mas  de  Maadmiliea  reconnussent  ses  piivilégësj 
«iiitirnpiis  les  armes  ;  les  Gantois  avoient  sur- 
pris Grandmont ,  et  piUé  et  brûlé  cette  boàt- 
§l^3).':>De8:soldats  débandés,  et  chassés  de 
France,  s'étoient  emparés  par  surprise  de  Ca- 
*9ÊmKGmHiaéÙ8 ,  et,  de  ce  lieu  de  refuge,  ils 
étendoient  leurs  brigandages  dans  tonte  la  coii^ 
tlÉa^^Dlantres  troubles  éclatoient  en  même 
temps  dans  la  Basse-Frise  (6)  j  les  viUes  de  Hat^ 
IfSk^jlîAlGkmaer  se  soulevoient  contre  les  Ueu- 
.  miàas  dn  xoi,  des  Romajns  (6).  Dans  cet  état 
fHWarchie,  il  ne  pouvoit. attendre  beaucoup  de 
succès  de  ses  négociations.  Le  comte  de  Nassau, 
«Mc  une  ambassade  aomlirense,  se  rendit  à 

(i)  Schmidt,  Hist.  dMiUloii.  T.  V,  p.  iU. 

(^)J  Mol«t.T.ILVI,c.a39,p.,8o.' 
W  làtd. ,  p.  i83. 

U)Ibid.,  c.  24l,  p.  igi. 
(5)Iàid.,c.  a46,p.  249. 
(Q/-&ûi.,c.248,  p.265. 
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149^*  Senlis  auprès  du  roi  de  France ,  pour  lui  deman- 
der ,  au  nom  de  rarchiduc  Philippe ,  qu'on  lui 
rmdlt  sa  sœur  Marguerite  d'Autriche  et  les  pro- 
vinces de  Fhéritage  de  Bourgogne  qu'elle  appor- 
toit  en  dot  à  la  France.  Le  chancelier  faii  >répoD^ 
dit  assez  crûment  que,  touchant  ses  demandes^ 
On  ne  se  conduiroit  que  par  de  hociB' avispl^KB 
comte  de  Nassau  se  présenta  ensuite  à  Margue- 
rite d- Autriche;  il  la  trouva  «  richeinèal  entM^ 
«  tenue ,  fort  bien  accoutrée ,  et  notablement 
«  accompagnée  de  ijiiatre^vingtpdix  à  ceiit  aoUes 
«  femmes ,  et  il  en  fut  reçu  honorablement  »  (i)i 
Cette  jeune  princesse  y  qui^  tout^  réoaquMill^ 
encore,  portoit  le  titre  de  reine  de  France^ 
étoit  alors  âgée  de  douze  ans.  Maximiliea  n?ay4»t 
pas  eu  plus  de  succès  à  la  diète  de  l'Empire  ^  ^à 
Coblentz  ^  que  l'ambassadeur  de  son  fils  à  ^çulis  ; 
on  ne  hû  avoit  Bccbràé  qu'une  aide  toiit-à«^t 
insuffisante*  '  '  '  '  . 


r 

n 

1! 

lii 

Henri  Ylly  roi  d'Angleterre ,  annonçoit  que  « 
pour  le  seconder ,  il  lalknt  ctotrerèn  France  avee 
une  armée.  Quoique  des  traitésie liassent,  soit 
avec  l'héritière  de  Bretagne ,  pour  protéger  son 

indépendance,  soit  avec  Maximilien,  roi  des 
Romains ,  et  Ferdinand  et  Isabelle ,  roia  d'Ara- 
gon et  de  Cas  tille,  pour  attaquierJU  JPranoe  ,  il 

(i)  J.  MoUnet ,  c.  a42 ,  p.  199. 
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ne  désiroit  point  la  guerre ,  il  ne  l'aimoit  pas ,  1493. 
et  il  n'avoit  réeUemrat  aucune  raiicii  pour  la 
faire  (1).  Sans  doute  il  convenoit  à  l'Angleterre, 
dans  Boa  but  d'a&iblir  la  France ,  de  mamteoir 
la  Bretagne  dans  un  état  habituel  d'hostilité  et 
de  révolte  contre  cette  couroane  ;  nais  cet  inté- 
rêt de  jalousie  ne  pouYoit  pas  constituer  un  droit. 
Jamais  on  n'avoit  méconnu  que  la  Bretagne  ne 
fût ,  si  ce  n'est  un  fief  immédiat  de  la  couronne 
de  France 9  comme  le  prétendoîent  les  Français^ 
du  moins  un  arrière- fief ,  comme  les  Bretons 
en  conrenoient  :  toutes  les  guerres  des  derniers 
contre  la  France  étoient  donc  des  guerres  civiles; 
ils  étoient  heureux  de  les  terminer  d'une  ma- 
nière aussi  équitable  qu'ils  Favoient  fait  par  le 
mariage  de  leur  duchesse  ;  tout  sujet  de  querelle 
avoit  disparu  entre  les  deux  maisons  souve- 
raines et  les  deux  peuples  ;  tous  les  droits  et 
même  tous  les  préjugés  des  Bretons  avoient  été 
satisfiûts  :  des  contrées  jusqu'alors  ruinées  par 
la  guerre  et  le  brigandage  avoient  été  rendues 
à  la  paix  et  à  la  sécurité;  et  Henri  VU 9  qui 
n'avoit  de  droit  à  se  mêler  des  affaires  de  la  pro- 
vince que  comme  alUé  des  Bretons ,  ne  pouvoit 
se  plaindre  lorsque  ceux  -  ci ,  tout  près  d'être 
subjugués  par  leur  ennemi ,  obtenoieut  pat  la 
paix  tout  ce  qu'ils  auroient  pu  désirer  après  la 

(i)  Lord  Bacon  »  Bistory  of  Henry  the  Vil,  \y.  49.  ' 
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149a.  gaerre  la  pkui  prospère.  Toutefois ,  non  seule- 

meut  les  Anglais  n'eu  )ugeoient  point  ainsi>  mais 
Jenrs  histoâriens  modernes  n'ont  cessé  de  repro**- 
cher  k  Henri  VII  la  prudence  ou  l'avarice  ^ui 
lui.avoient  £ût  éviter  la  guerre.  (1) 

Henri  VII  devoit  de  la  reconnoissance  à  Char- 
les VIII9  qui  l'aYoit  placé  sur  le  tràne  :  on  peut 
douter  que  ce  motif  pour  le  ménager  eût  autant 
d'influence  sur  lui  qu'il  cherohoit  souvent  à  le 
faire  croire  par  son  langage  (2).  Mais  Henri  VII, 
qui  y  au  lieu  de  réunir  j  comme  il  l'auroit  pu , 
les  partisans  des  deux  maisons  d'York  et  de  Lan» 
caster ,  feivorisoit  uniquement  les  derniers  ;  qui 
étoit  un  homme  de  parti  pIutAt  qu'un  roi ,  et 
qui  s'étoit  attiré  la  haine  d'un  parti  plus  puisi^ant 
que  le  sien ,  ne  se  sentoit  point  afiermi  sur  son 
trône  :  il  avoit  eu  déjà  plusieurs  rébellions  à 
combattre,  et  Marguerite  de  Bourgogne,  veuve 
de  Charles-le-Téméraire  et  sœur  d'Edouard  IV, 
prenoit  à  tâche  d'en  préparer  d'antres.  Déjà  un 
imposteur ,  qui  avoit  cherché  à  se  faire  passer 
.  pour  le  fils  du  duc  de  Clarence  et  le  dernier  des 
Plantagcnets ,  avoit  été  vaincu,  fait  prisonnier, 
et  attaché,  comme  marmiton,  à  la  cuisine  du 

(i)  Rapîn  Thojw.  T.  Y,  L.  XIV,  p.  a84.  —  Hume,  £tst. 
o/JSngl.  T.  Y,  c.  24,  p.  4i. 

(a)  Pofy^dori  rergûii  AngUm  hittaria,  Lib.  XXV,  p.  583. 
Bditio  Basiieœ,  folio  iB'jo.  -<  Lard  Saearis  Bist.  0/  Bemy 
the  FII,  p.  46. 
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roi  qu'il  youloit  détrôner  (1).  Un  autre  étoît 

alors  élevé  par  Marguerite  ;  c'étoit  un  fils  Qatu«- 
Tel  de  son  frère  Édouard  lY ,  Ferkin  Waerbeck, 
qu'elle  Youloit  faire  passer  pour  le  cadet  de  ses  fils 
légitimes,  égoi^és  par  Righard  III.  Henri  VU 
élpit  assez  clairvoyant  pour  reconjioitre  qu!A 
ariMéb  à  pekie  engagé  >  daus^  une  .gtim*e  avec  la 
France  qu'une  rébellion  éclateroit  en  Aogle^ 
liiifi«Hjtt  coanoiasoit  le.  continent  ^  où  il  aYoit 
loDg-temps  vécu,  et  il  savoit  que  le  temps  des 
iSMStoî|sm  de  Crécy,  f  oitiers  et  Azincoort,  dont 
on  entretenoit  sans  cesse  les  Anglais ,  étoit  passé. 
Ijifl  mi  li  tfli  rr  n  Y  ni  t  fait,  en  Finance,  de;  très  grands 
pi0grès.  Charles  YIII  disposoit  d'une  superbe 
artiAUiie)  supérieure  à  celle  de  toute  rj&arope^^ 
dhrtih^orpa  de  gendarmerie  aussi  constamment 
exeroé  pendant  la  paix  que  pendant  la  guerre , 
jbéwffltoi-archers  que  depuis  trente  ans  ses  pré^ 
décesfseurs  a  voient  formés  aux  armes ,  et  des 
Ta^laiites  bandes  des  Suisses,  toujours  prêts  à 
accourir  sous  les  étendards  français.  Les  Anr 
glais  au  contraire  ^  depuis  deux-générations  >  ne 
s'étoient  exercés  aux  armes  que  dans  les  ébulli- 
tiens  subites  de  leurs  guerres  civiles,  qui  ne  ^ 
duroient  que  quelques  jours  ;  ils  n'avoient  point 
de  troupes  de  ligne,  et  ils  n'avoient  point  per- 
fectionné leur  artillerie.  D'ailleurs  ils  ét oient 

(1)  Lord  Baean's  Biit^  ^Benr^-  ihe  VJl,  p.  sS^ 
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i49i*  peu  prodigues  de  leurs  mbndes,  et  ils  n'annneat 
pas  nourri  long-temps  une  guerre  qui  ne  pou- 
Toit  se  poursuivre  sans  des  dépenses  pNNiir- 
gieuses ,  puisqu'il  fedloit  transporter  par  mer  leur 
armée  avec  tons  ses  approvisionnemens. 

Henri  VU  est  entaché  de  l'accusation  d'une 
extrême  avarice  ;  peut4tre  la  politique  lui  avoît- 
elle  rendu  ce  vice  nécessaire  :  il  avoit  reconnu 
que  la  possession  d'un  trésor  toujours  disponible 
étoit  la  meilleure  garantie  de  son  pouvoir  en 
Angleterre  et  de  son  influence  en  Europe,  fl 
^  avoit  feint  de  céder  lui-même  à  l'ardeur  mili- 
taire dont  il  voyoit  brûler  sa  nation  ;  il  avoit 
demandé  à  son  parlement  de  le  seconder  géné- 
reusenmit  dans  son  attaque  contre  la  France  ; 
il  avoit  représenté  conune  un  manque  de  foi  et 
une  insalle  envers  sa  oouronne  la  cessation  du 
subside  ou  du  tribut  stipulé  par  Louis  XI  ^  et  il 
avoit  annoncé  quHl  rqmnmt  les  armes ,  non 
pour  recouvrer  ce  tribut  ou  quelques  provinces^ 
mais  pour  reconquérir  la  couromie  de  France 
elle-même,  qui  avoit  appartenu  à  ses  ancê- 
tres (i).  Les  Anglais^  dbes  lesquds  la  haine  de 

(i)  âoa  difoonrs  est  ri^porté  pwrl^rd  Bacon»  p*  4Bs  mm 
il  ne  faut  pas  qiie  le  nom  de  ce  ^nd  homme  nous  ftaae  illu- 
sion. Il  Youloit  imiter  les  historiens  romains ,  et  le  langage  qu'il 

a  mis  daiLS  la  bouche  de  ses  personnages  n'est  pas  seulement 
de  son  invention  ,  souvent  il  leur  lait  dire  ce  qu'ils  ne  pou- 
vckicnt  savoir^  ce  qui  n'existoit  pas  encore. 
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la  France  et  le  mépris  pour  ses  armées  avoient  U9>* 
été  entretenus  comme  des  vertus  populaires, 
aoeeptèrant  avec  passion  les  espérances  de  gloire 
et  de  pillage  que  leur  roi  leur  ofiroit.  Le  parle- 
ment accorda  drâx  quinzièmes  à  Henri  VU , 
et  beaucoup  de  gentilshommes  vendirent  ou  en- 
gagèrent leors  domaines  pour  se  mettre  en  état 
de  le  suivre.  Ce  fut  à  Londres  que  l'armée ,  où 
Fon  ocMBuptoit  vingt-cinq  mille  hommes  de  pied 
et  seize  cents  chevaux ,  se  rassembla ,  sous  les 
oirdres  du  duc  de  Bedford  et  du  comte  d'Oxford , 
que  le  roi  avoit  choisis  pour  être  ses  lieutenans , 
et  qui  furent  entourés  de  tous  les  plus  girands 
seigneurs  d'Angleterre,  (i) 

Mais  y  après  av<»r  obtenu  les  subsides  de  son 
peuple,  le  premier  objet  que  se  proposa  Hen- 
ri YII  fut  de  dégoûter  ce  peuple  de  la  guerre 
pour  laqudle  on  les  avoit  accordés.  Le  9  de  sep- 
tembre il  partit  de  Greenwichy  pour  présider  à 
rembarquement  de  son  armée  :  cet  embarque- 
ment ne  put  se  terminer  cependant  à  Sandwich 
que  le  6  octobre.  liCs  officiers  de  Henri  lui  firent 
alors  observer  avec  inquiétude  que  la  saison  étoit 
bien  avancée  pour  commencer  la  guerre;  mais 
il  leur  répondit  que  comme  il  entreprenoit  la 
conquête  de  la  France ,  qui  lui  demanderoit  plu- 

( I )  Lord  Bacon ,  p,  55.  —  Polydori  P'erg.,  L.  XXVI,  p.  584- 
—  Rapin  Thoyras.  T.  V,  L.  XIV,  p.  277.  —  Hume.  T.  V,  , 
c.  aS)  p.  4a. 
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149a.  sieurs  campagnes  :  peu  importok  à  quelle  épeqne 

il  la  comiuenceroit ,  d'autant  plus  qu'il  avoit  de 
bous  quartiers  d'hiver  à  Calais  (  i  )•  Il  laissa  à  peine 
quelques  jours  de  repos  dans  cette  ville  h  son 
armée,  et  il  en  sortit  le  16  octobre  pour  mettre 
le  siège  devant  Boulogne.  Il  ne  pouToit  prendre 
un  plus  sûr  moyen  pour  fatiguer  ses  soldats  de 
la  guerre  :  Fennui  y  les  difficultés  du  siège  et  le 
mauvais  temps  eurent  bientôt  fait  comprendre 
aux  Anglais  que  la  conquête  de  la  France  n'étoîft 
pas  une  oeuvre  si  facile  qu'ils  se  l'étoient  figuré  (a). 
Le  bâtard  Cardon  avoit  été  chargé ,  par  Cluu> 
les  VIII,  de  la  défense  de  Boulogne  5  il  y  corn- 
mandoit  une  garnison  de  dix-huit  cents  bons  sol- 
dats ,  dont  la  paie  étoit  assurée  pour  un  an  ;  la 
ville  étoit  approvisionnée  de  vivres  pour  deux 
ans;  elle  étoit  pourvue  d'une  bonne  artillerie,  et 
de  tout  ce  qui  pouvoit  rendre  sa  défense  efficace* 
Henri  VII  avoit  eu  soin  d'annoncer  à  son  par- 
lement et  à  son  armée  qu'il  étoit  assuré  de  la 
*  puissante  coopération  du  roi  des  Romains  Maxi- 
milieu }  et,  quoique  les  ambassadeurs  qu'il  avoit 
mvoyés  à  celui-ci  l'eussent  prévenu  qu'il  ne 
devoit  rien  en  attendre ,  il  leur  avoit  donné  ordre 
de  rester  à  sa  cour,  et  de  cacher  soigneusement 
la  connoissance  qu'ils  avoient  acquise  de  sa  foi- 

(  I  )  Lord  Maam's  SisU^y  ofkimg  Eemy  the  FJI,  p.  54 . 
(a)  iUpm  Thojras.  T.  Y,  L.  XIY,  p.  980.  —  Hume.  T.  V> 
e«  25^  p.  45. 
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blesse  (i)*  Mais^  le  2a  octobre,  Charles  de  Sa-  1493- 
yeuse ,  Keatenant  du  gouvemeiir  de  Saint-Omer, 
arriva  à  rarmée  anglaise  avec  six  cents  chevaux, 
et  l'on  sut  bientôt  que  c'étoit  là  tout  le  secours 
que  Henri  VU  pouvoit  attendre  du  roi  des  Ro- 
mains (2) ,  que  cdui-ci  étoit  toujonrs  à  l'extré* 
mité  la  plus  éloignée  de  rAllemagne,  et  qu'il 
dttmoit  bien  rarement  de  ses  nouvelles  à  ses  ' 
lieutenans.  Le  duc  Albert  de  Saxe  s'étoit  chargé 
derfidiie  rentrer  les  Pays-Bas  sous  l'obéissance  de 
l'archiduc  Philippe,  fils  de  MaximiUen,  qui  ré- 
flidoit  alors  à  Malines.  En  effet  il  avoit  engagé 
au  miheu  de  l'été  les  Gantois,  fatigués  d'une 
guerre  dyile  qui  les  ruinoit,  à  se  soumettre  à 
leur  souverain  (3).  Il  avoit  entrepris  le  siège  de 
l'Écluse  dès  le  18  juin  :  sir  Edward  Pojniing  étoit 
venu  le  seconder  avec  douze  vaisseaux  anglais 
pourms  d'artillerie.  Philippe  de  Ravenstein,  qui 
défendoit  cette  ville,  après  la  plus  vaillante  rési- 
stance 9  iut  contraint  de  capituler  le  la  octobre  ^ 
90US  condition  que  MaximiUen  lui  rendroit  son 
ancimne  amitié  (4)-  Cessuccèsétoientplus  grands 
que  MaxinodUen  n'auroit  dû  l'espérer  d'après  sa 
négligence  :  la  Flandre  étoit  à  peu  prés  soumise 

(i)  Lord  Bacon' s  Bis  tory  of  Henry  the  VII ,  p.  53. 
(a)  J.  Molineu  T.  XLYI,  c.       p.  SatS. 

(3)  J.  MoHaet,  c.  aSa ,  p.  a84. 

(4)  J.  Molînct,  c.  253,  a55,  p.  287,  307.  —  Lord  Bacon, 
Hist. ,  p.  5i.  —  Dumont,  Corps  diplom.  T.  III,  P.  u  ,p.  289. 
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t49«»  à  son  fils-  mais  le  duc  de  Saxe  n'avoit  tout  au 
•  plus  que  cinq  ou  six  mille  hommes,  et  le  maré- 
chal d'Esquerdes,  qui  lui  étoit  opposé  sur  la 
frontière  française ,  éUnt  bien  assez  fort  pour  ne 
pas  se  laisser  entamer. 

Henri  YII ,  pour  dégoûter  les  Anglais  de  la 
guerre,  avoit  jugé  utile  de  les  flatta  des  plus 
hautes  espérances,  et  de  leur  en  faire  sentir  en- 
suite tout  à  coup  le  néant.  Il  avoit  fidt  oonnottre 
à  toute  son  armée  le  traité  qu'il  avoit  conclu  avec 
le  roi  et  la  reine  d'Espagne ,  pour  qu'ils  attaquas- 
sent la  France  par  le  midi,  en  même  temps  qu'i^ 
envahirait  la  Picardie  (i).  Henri  \II  savoit 
bien  cependant  que  les  rois  d'Espagne  avoient 
moins  encore  que  lui  Foivie  de  s'engager  dans 
une  guerre  dijKcile  et  dispendieuse.  Depuis  Tan- 
née i48i  ils  avoient  poursuivi  avec  acharnement 
la  conquête  du  royaume  de  Grenade.  Ils  avoient 
fomenté  des  dissensions  et  des  guerres  civiles 
parmi  les  princes  maures  ;  et  à  force  de  travaux  y 
de  dépenses  et  de  sang ,  ib  avoient  enfin  contraint 
la  capitale  de  ce  royaume  à  capituler  le  s  jan- 
vier 1492  (a).  Cet  événement  avoit  rempli  l'Eu- 
rope de  leur  gloire.  Ferdinand  n'avoit  pas  né- 
gligé de  faire  pompe  dans  toutes  les  cours  de  ce 
qu'il  avoit  montré,  à  cette  occasion,  de  piété, 
de  dévotion  à  l'apôtre  saint  Jacques  et  k  la 

(i)Rjmer.  T.  XII ,  p.  4i3,  4«7,  46o. 

(a)  Biariana ,  HisL  de  Esp.  T.  IX ,  c.  16  et  scq. ,  p.  149-1 79- 
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(  Vierge,  d'horreur  pour  la  souillure  musulmane. 
Le  pape  Imiocent  VIII  avoit,  en  conséquence, 
conféré  à  Ferdinand  et  Isabelle  le  titre  de  rois 
catholiques  y  qui  leur  fut  confirmé  la  même  année 
par  Alexandre  VI ,  son  successeur;  et  Henri  VII 
en  Angleterre,  Maximilienen  Allemagne,  avoient 
pris  à  tâche  de  publier  leur  triomphe  (i).  Mais 
cette  conquête  avoit  laissé  les  rois  d'Espagne 
épuisés  d'hommes  et  d'argent.  Leurs  différends 
avec  Charles  VIII  tenoient  seulement  à  la  pos- 
session de  la  Cerdagne  et  du  Roussillon,  que 
Jean  II,  roi  d'Aragon,  avoit  engagés  à  Louis  XI 
parle  traité  de  Bayonne,  du  21  mai  1462,  pour 
la  somme  de  200,000  écus  d'or  (2).  Dès-lors,  les 
Espagnols  avoient,  à  plusieurs  reprises,  cherché 
à  ressaisir  ces  deux  provinces,  sans  offrir  de 
rendre  l'argent  pour  lequel  ils  les  avoient  don- 
nées en  échange.  Charles  VIII,  qui  désiroit  dis- 
soudre la  ligue  formée  contre  lui,  pour  avoir  une 
plus  grande  Uberté  de  poursuivre  les  expéditions 
chevaleresques  qu'il  méditoit,  qui,  d'ailleurs, 
étoit  ébloui  de  la  gloire  acquise  par  les  rois  ca- 
thoUques  à  la  conquête  de  Grenade ,  et  qui 
croyoit,  en  se  montrant  généreux  envers  eux, 
concourir  à  une  bonne  œuvre,  chargea  Louis 
d' Amboise ,  évéque  d' Alby ,  de  se  rendre  à  Bar- 

(1)  Lord Bacon's  History,  p.  5a. — J.  Molinet,  c.  240,  p.  i84. 
(3)  D'autres  disent  5oo,ooo ,  selon  les  différentes  évaluations 
des  monnoies. 
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.  cdoDiie,  poar  contracter  non  sealemrat  un  traité 

de  paix,  mais  d'alliance  avec  Ferdinand  d'Ara- 
gon. Les  ambassadeurs  de  France  arrivèrent  dès 
le  7  septembre  à  Perpignan.  Leurs  ofires  étoient 
si  ayaintageuseB  qu'ils  furent  bientâtd'accord  avec 
les  monarques  espagnols,  et  que  la  nouvelle  de  la 
paix  et  le  détail  de  ses  conditions  se  répandirent 
dans  l'armée  anglaise.  Le  traité  ne  fut  cependant 
signé  à  Barcelonne  que  le  ig*  janvier  i49^ 
Charles  VIII  rendoit  au  roi  d'Aragon  les  comtés 
de  Aoussillon  et  de  Cerdagne^  sans  compensation 
et  comme  gage  de  leur  alliance  ;  mais ,  d'autre 
part,  les  roi  et  reine  de  Castille  et  d-Aragoa  lui 
promettoient  de  leseconder  contre  set  ennemis  les 
Anglais  et  le  roi  des  Romains,  de  ne  jamais  unir 
leurs  enfans  en  mariage  à  ceux  de  Maximilien  ou 
de  Henri  YII-^  et  de  préférer  l'alliance  4c  la  France 
à  toute  autre  qu'ils  auroient  déjà  contractée  ou 
qu'ils  contracteroient  à  l'avenir.  Les  droits  de  la 
France  sur  le  Roussillon  et  la  Cerdagne  étoient 
cependant  réser véa  pour  être  examinés  par«  des 
commissaires,  et  les  provinces  dévoient  retoniH 
ner  à  la  France  ai  l'Espagne  manquoit  à  ses  en*- 
gagemens.  On  assure  que  ce  fut  en  corrompant 
à  prix  d'argait  deux  moines  franciscains ,  dont 
l'un  étoitconfesseur  d'Anne  deBourbon,  etraotre 

(i)  Il  est  rapporté  par  Denys  Godefroy,  Preuves  de  Char- 
les Vm,  p.  664.  —  Traités  de  Pair.  T.  I,  p.'77î.  — Dû- 
ment, Corps  diplom.  T.  ni  »  P.  ii ,  p.  397.         -  ' 
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avoit  acquis,  par  son  éloquence,  beaucoup  de 
crédit  sur  Charles  VIII ,  que  Ferdinand  obtint 
des  conditions  aussi  avantageuses.  Ces  moines 
affirinoient  que  Louis  XI  souffriroit  en  purga- 
toire des  tourrnens  cruels,  jusqu'à  ce  que  son  fils 
eût  restitué  aux  rois  d'Espagne  des  biens  qu'il 
avoit  mal  acquis.  (1) 

Henri  VII  eut  soin  de  faire  savoir  à  son  armée 
que  les  rois  d'Espagne,  sur  la  coopération  des- 
quels il  avoit  compté,  s'étoient  déclarés  contre 
lui,  vendant  en  quelque  sorte  leur  alliance  pour 
le  gage  d'une  dette  de  200,000  écus.  Il  annonça, 
d'autre  part,  que  le  maréchal  d'Esquerdes  lui  fai- 
soit,  au  nom  de  Charles  VIII ,  des  offres  de  paix 
très  avantageuses;  il  les  communiqua  en  détail 
à  vingt-quatre  de  ses  capitaines ,  en  leur  deman- 
dant leur  avis.  Ceux-ci,  déjà  fatigués  des  pluies 
et  de  la  mauvaise  saison,  rebutés  des  difficultés 
que  présentoit  le  siège  de  Boulogne,  découragés 
par  l'abandon  de  tous  leurs  alliés ,  opinèrent  tous, 
d'un  commun  accord,  que  les  conditions  offertes 
par  le  roi  de  France  étoient  honorables  et  avan- 
tageuses ;  et  ils  signèrent  une  requête  et  supplica- 
tion adressée  à  leur  roi  pour  l'engager  à  les  ac- 
cepter. (2) 

(1)  Amoldi  Ferronii  Burdigalensis,  L.  I,  p.  a,  5.  —Frànc. 
Btlcarii  Commentar.  L.  IV,  p.  iii.  —  Cont.  de  Monstrelet, 
f.  lïîV-^Hist.  de  Laugiied.  T.  V,  L.  XXXVI,  p.  85.  — Ma- 
riana ,  Hist.  de  Esp.  L.  XXVI,  c.  i,  p.  187,  et  c.  4>  p.  212. 

(2)  Elle  est  imprimée  dans  Rymer.  T.  XII ,  p.  490. 
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Henri  VII  y  ae. regardant  aiuai  comme  îuaiiûé 
envers  son  peuple ,  signa  à  Étaples,  le  3  novem- 
bre f  un  traité  dont ,  selon  toute  apparence  ^  les 
bases  étoient,  depuis  long-temps,  arrêtées  entee 
lui  et  la  France }  car,  dès  le  juin^  il  avoit 
donné  des  pouvoirs  suffisans  è  révéc}ue  de  Bath 
et  au  lieutenant  de  Calais^  pour  conclure  la  paix; 
et  eeux-ci  nVvoient  pas  cessé  de  négocier,  dans 
le.  temps  même  où.  Henri  entretenoit  son  peuple 
de  ses  projets  belliqueux  (i).  Le  roi  de  Frêtate 
ayoit  consenti  à  acheter  la  paix  par  un  sacrifice 
énorme  d'argont.  U  avoii  reconnu  la  dette  de  la 
reine  Anne  sa  femme ,  comme  duchesse  de  Bre- 
tfi^pobe,  pour  âdOyOOO  écus  d'or,  et  la  sienne  pfero^ 
pre,  comme  arrérages  de  la  pension  que  sort 
père  s'étoit  engagé  à  payer  à  l'Angleterre  ,  pour 
i5i5,ooo  éeos  d'or,  en  total  745,000  écus,  qu'il 
s'étoit  engagé  à  payer  en  quinze  ans  ,  à  Calais 
raison  de  5o,ooo  écos  par  amiéè.  Oette  obliga-^ 
tion  faisoit  Tobjet  d'un  article  séparé,  annexé  aq 
traité  d'Étaples  (2).  Le  traité  lui^mème^nepeA» 
toit  autre  chose  que  l'obUgation  d'observer  un^ 
puîst:  sincère  entré  les  deux  coiironnes,  jusqu'à 
un  an  après  la  mort  du  dernier  survivant  entre 
les  deux  rois.  Un  terme  de  quatre  mois  éioit  ao^ 
cordé,  au  roi  des  Romains,  pour  s'y  faire  coin- 

(1)  Rymer.  T.  XU|  p.  48t.     DumoiU»  Gorp»  diplomat. 
T.  ni,  P.  H,  p.  aQi. 
(3)  Rymer.  T.  ili,  p.  5o6. 
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prendre  (i  ) .  Presque  tous  les  souverains  de  l'Eu-  149a. 

rope  étoient  nommés  comme  alliés  de  Charles  oa 

de  Henri ,  et  souvent  de  tous  deux.  La  paix 

d'J^taples  fut  ratifiée  par  Çliarles  YIII ,  le  6  no^ 

vembre,  à  Tours,  où  il  étoit  toujours  demeuré  j 

Renri  Yll ,  qui  s'apercevoit,  aux  quolibets  de 

ses  soldats  et  au  mécontentement  des  pairs  de 

sou  royaume ,  que  sa  politique  aToit  été  deti-^ 

née ,  et  que  la  paix  qu'il  venoit  de  signer  étoit 

regardée  comme  honteuse ,  ne.  se  pressa  pas  de 

retourner  en  Angleterre  j  il  n'arriva  à  Londres 

que  le  1 7  décemhre.  (a) 

Pendant  que  la  nouvelle  de  la  signature  de  la 

paix  d'Étaples  répandoit  la  joie  dans  les  provinces 

voisines  de  Calais ,  quelques  bourgeois  d' Arras 

profitèrent  de  la^sécurité  qu'elle  inspiroit,  poui^ 

livrer  leur  ville  au  lieutenant  du  roi  des  Romains. 

Les  Artésiens  s'étoient  montrés  si  passionnément 

dévoués  à  la  maison  de  Bourgogne,  que  nous 

avons  vu  que  Louis  XI  av<^t  cru  nécessaire  do 

chasser  tous  les  anciens  habitans  d' Arras ,  et  de 

les  remplacer  par  des  gens  appelés  de  toutes  lea 

provinces  de  France.  Cependant  quelques  uns 

.  / 

» 

(1)  Rymer.T.  Xn,  p.  497-610.     Traités  éeiPMÉr.  T. 

p.  768.  —  Molinet  en  donne  un  extrait  fort  inexact.  T.  XLYI^ 
c.  258,  p.  328.  —  Flassan,  L.  II,  p.  aSg. 

(2)  Zord  Bùemilê  Eistory  of  Henry  the  VII,  p.  55.  —  Po" 
fyd.  Fergil. ,  Bkf.  amgl. ,  L.  XXVI»  p.  586.  Raphi  Tlioy-' 
ru ,  L.  XIY,  p.  284 .  —  HunM,  T.  V»  c.  95 ,  p.  46. 
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149a.  des  anciens  bourgeois  étoient  rentrés  dans  Arras , 
surtout  depuis  la  mort  de  Louis  XL  Parmi  eux , 
lin  maçon,  un  peintre,  et  quelques  autres  gens 
de  métier,  exposèrent  leur  ide  pour  soumettre 
de  nouveau  leur  patrie  au  petit-fils  de  leurs  an^ 
Giens  maîtres.  Leur  complot  duroit  depuis  plu- 
sieurs années.  Ils  les  avoient  employées  à  se  pro- 
curer les  empreintes  de  toutes  les  clefs  qui  fer- 
moient  les  divers  guichets  des  portes  de  la  ville, 
et  de  la  cloche  du  be&oy.  Il  y  eu  avoit  quinze 
ou  seize  ;  ils  les  portèrent  dans  les  villes  bour- 
guignones ,  où  ils  firent  fabriquer  de  fausses  cle&< 
Ils  s'entendirent  en  même  temps  avec  Robert  de 
^  Melun  et  Louis  de  Yauldrey ,  qui  commandoient 
les  forteresses  du  Hainaut  les  plus  rapprochées* 
Les  conjurés  n'étoient  que  treize  ;  ils  convinrent 
cependant  que  dans  la  nuit  du  dimanche  4  no- 
vembre,  ils  s'empareroient ,  à  l'aide  de  leurs 
&usses  clefs,  de  la  porte  nommée  Hagcrue  j  les 
cbe&  bourguignons  dévoient  arriver  jusque  sous 
les  murs  avec  une  force  suffisante,  sans  se  laisser 
apercevoir;  quelques  uns  d'entre  eux  chante- 
roient  une  chanson  populaire  qui  étoit  alors  en 
vogue;  s'ils  entendoient  les  gardes  de  la  porte 
en  répéterle  refrain ,  ils  pourroient  compter  que 
e'étoient  Iteurs  amis.  £n  efiet,  Louis  de  Yauldrey 
arriva  à  onze  heures  du  soir  devant  la  porte 
Hagerue,  avec  quatorze  cents  Allemands,  cent 
Suisses  et  des  Hennuyers  et  Bourguignons  qui 
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portoient  sa  troupe  à  quatre  mille  hommes  j  les  149%. 
signaus:  furent  doimés  et  reçus  ;  toutes  les  serru- 
res ,  toutes  les  portes  furent  ouvertes  en  silence, 
la  cloche  d'aUrme  avoit  été  inise  hors  d'état  de 
sonner,  et  les  bourguignons  arrivèrent  jusqu'à 
la  |>lace  du  marché  sans  être  aperças  :  les  bour- 
geois ,  qui  avoient  passé  la  journée  dans  l'ivresse 
pour  célébrer  la  paix ,  dormoient  profondéflomt^ 
ainsi  que  le  breton  Kerkelevant,  commandant 
delà  forteresse.  Le  cri  \j&tx^iàà!àmve Bourgogne 
et  ville  gagnée  les  réveilla  en  sursaut  :  ce  cri  étoit 
une  annoiuîe  trop  fidèle  du  traitement  qui  leur 
étoit  réservé.  Les  soldats  sans  compassion  pour 
de  malheureux  bourgeois  qui  ne  léur  avoient 
jamais  fait  de  mal ,  non  seulement  piUèrent  tout 
ce  qu'ils  purent  atteindre  dans  le  premier  mo- 
ment, mais  ils  continuèrent  leuis  vexations  et 
leurs  cruautés  pédant  des  mois  entiers;*  ils  ne  ' 
respectèrent  pas  plus  les  richesses  des  autels  que 
celles  des  bourgeois,  les  persomite  de  l'éyftque 
et  des  chanoines  que  celles  des  particuliers  ;  les 
ims.aptès  les  autres  étoiant  mis  à.  la  torture  pour 
les  forcer  de  .  confesser  où  ils  avoient  caché  leurs 
trésors;* et  les  insensés  conspirateurs  qui  avoient 
livré  leur  patrie  k  ces  barbares  ne  furent  pas 
plus  épargnés  que  les  autres.  Kerkelevant.^  qui, 
à  la  première  alarme ,  avoit  voulu  s'enfuir  du 
c6té  de  la  campi^gae ,  fut  arrél^é  et  fait  prisonnier, 
avec  environ  cent  vingt  cavaUers  qu'il  avoit  sous 
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1493.  ses  ordres  (1).  Le  maréchal  d'Ësquerdes,  qui 
cominandoit  dans  la  prorince,  tenta  vainement 
de  recouvrer  cette  ville  importante,  et  ne  put  y 
réossir;  au  contraire ,  il  se  laissa  encore  enlever 
celle  de  Bapaume,  puis  celle  de  Lens  en  Artois. 
Il  reprit  cependant  la  dernière ,  et  Robinet  Ruf- 
fin ,  qui  la  lai  avoit  enlevée ,  demeura  son  prir 
sonnier.  (a) 

Malgré  ces  avantagesremportés  par  les  Kente- 
nansde  Maximilien^  celui-ci  ne  tarda  pas  à  re- 
cherclier  la  paix  avec  la  France.  Il  y  avmt  alors 
quatre  ans  qu'il  n'étoit  point  rentré  dans  les 
Pays-Bas;  il  n'avoit  pris  personnellement  aQ«> 
cune  part  à  la  guerre  de  Bretagne  ou  à  celle  de 
Picardie.  La  vieillesse  et  la  maladie  de  son  père 
l'empereur  Frédéric  III ,  qui  étoit  parvenu  à 
l'âge  de  soixante-dix-huit  ans,  et  qui  mownt  le 

1493.  19  août  1493  5  l'avoient  retenu  constamment  en 
j  Allemagne,  s<ttt  pomr  faire  la  gaerre  ccMitre  les 
Hongrois,  soit  pour  rétablir  quelque  ordre  dans 
les  provinces  d'Autriche  qui  avoient  été  ruinées 
pendant  l'invasion  de  Matthias  Corvinus  (3).  On 
doit  croire  que  MaximiUen  n'avoit  pas  été  in- 
sensible au  double  affiront  qtd  kn  avmt  été  fiiit 

(i)  J.  Molia«t.  T,  XLVI,  c.  aSg,  p.  332-35 1.  --Atnoldi 
F erronii,  L.  I ,  p.  a.  —  jPr,  Belcmi  Comment, ,  L.  lY,  p.  m. 
— Gont.  de  Moiutrelet,  p.  ai  2. 

(a)  J.  MoUnet,  o.  aSt,  aGa ,  p.  35i,  3SS. 

(3)  Goi^y  Biaim  4'Aalrkhe.  T.  I,  c.  19,  p.  489. 
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par  la  France;  cepo[idaiit  on  ne  vmt  pas  qu'il  ait  14^. 
eavoyé  à  Chairles  YIII  ni  lettres ,  ni  défi ,  ni 
ambassade  pour  exprimer  sgoa  roisentiment,  ni 
^mée  pour  se  venger.  (1) 
tt^Au  contraire,  dès  qu'il  fiit  informé  que  Char- 
les YIII  étoit  désireux  de  terminer  leurs  diffé- 
itndb  par  une  bonnepaix  et  de  Im  rendre  sa  fille , 
il  envoya  à  Senlis  Guillaume,  évêque  d'Aich- 
stactey  le^nuirquis  de  Bade ,  les  comles  de  Nassau 
et  de  Soire,  et  quelques  autres,  munis  de  pleins- 
poUYoira,  en  son  nom  et  au  nom  de  Tarohiduc 
son  fils,  pour  négocier  avec  les  conseillers  de 
Charles  VIII ,  qui  étoit  alors  hii*niéme  dans  cette 
▼iUe.  Charles ,  toujours  occupé  de  l'expédition 
4'Italie ,  qui  devoit  ^  selon  lui ,  le  conduire  à  ren- 
^ersw  Fempire  turc ,  étoit  £sposé  à  de  grandes 
coocesaions  pour  avoir  la  paix  avec  les  princes 
s<s  voisins;  d'ailleurs,  il  se  sentoît  Hé  par  le  droit 
des  traités.  £n  rompant  son  mariage  avec  Mar* 
guérite  d'Autriche ,  il  ne  pouvoit  garder  les  pro- 
vinces qui,  parle  traité  d'Arras,  lui  a  voient  été 
■Alignées  pour  dot.  Ses  négociateurs  le  reconnil- 
rent ,  et  iissignèrent ,  le  a3  mai  i493 ,  le  traité  de 
Senlis,  par  lequd  le  roi  de  Frânoe  s'engageoit, 
1".  à  renvoyer  honorablement  la  princesse  Mar- 
gnérite  à  Maximilien  son  père ,  lequel  déchar- 
gecSt  Charles  VIII  de  toutes  les  clauses  du  traité 

(1)  J.  MolincL  T.  Xl-Vn,  c.  271,  p.  3. 
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<49i*  précédent  qtd  se  rapportoient  an  mariage  alors 

projeté  j  a*,  à  poursuivre  par  voie  amiable  ou  de 
'  înstioe  9  et  non  aotrement ,  côntradictoirement 
avec  l'archiduc  Philippe ,  ceux  de  ses  droits  à  la 
succession  de  Charle84e*Téniéraire  qui  n'étoient 
pas  réglés  par  le  présent  traité  j  3°.  à  rendre  an 
roi  des  Romains  9  comme  pèite  et  mainbourg  de 
son  fils  l'archiduc  Philippe ,  les  comtés  de  Bour- 
gogne y  d^Artois ,  de  Charolais  et  la  se^euiie  de 
Noyers,  sauf  les  droits  de  ressort  et  de  souve- 
rainetés Toutefois  le  maréchal  d'£squ^rdes  de- 
voit  garder  en  dépôt  les  villes  de  Hesdin ,  Aire 
et  fiéthnne ,  pendant  quatre  années  >  -ou  jusqu'à 
ce  que  l'archiduc  eût  accompli  vingt  ans ,  et  pût 
finre  au  nn  son  hommage.  £n  garantie  de  cette 
paix ,  Charles  VIII  donna  au  roi  des  Romains 
des  lettres  et  scellés  des  ducs  d'Orléans,  de  Bour- 
bon, de  Nemours,  des  comtes  d'Angoulême,  de 
Montpensier,  de  Vendôme,  du  prince-d'Orange, 
des  maréchaux  et  de  l'amiral  de  France ,  ainsi 
que  des  villes  de  Paris,  Roum,  Lyon,  Poitiers, 
Tours,  Angers,  Orléans,  Amiens  et  Tournai- 
Maximilien  et  l'archiduc  foumisspient  égale- 
ment les  scellés  des  principaux  seigneurs  et  des 
premières  villes  de  leur  domination,  (i) 

(i)  J.  Molinet.  T.  XLVI,  c.  ^65,  p.  358-586.  -  TmtéBde 
Paix.  T.  I,  p.  763.  —  Diimont.  T.  III,  P.  u,  p-  3o5.  —  Go- 
defroy,  Preuves  de  Gomines.  T.  V,  p.  426-453.  ^  L  extrail 
dans  Flassan»  Diplom.  franç.  T.  I»  L.  H,  p.  361. 
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Bans  le  vrai ,  Charles  VIII  ne  faisoit  aucune 
concession  par  ce  traité ,  qui  lui  a  été  cepen- 
dant fort  reproché.  Il  retenoit  entre  les  mains 
de  son  lieutenant  les  seules  villes  de  l'Artois  qui 
fussent  encore  en  sa  puissance  3  le  reste  étoit  déjà 
conquis  par  les  lieutenans  de  Maximilien.  Il  en 
étoit  de  même  de  la  Franche-Comté.  Après  la 
surprise  d'Arras,  le  sire  de  Vauldrey  avoit  tourné 
ses  armes  vers  la  Haute-Bourgogne  ;  les  Comtois, 
qui  ne  s'étoient  jamais  regardés  comme  Fran- 
çais ,  et  qui  étoient  toujours  dévoués  à  la  famille 
de  leurs  princes,  voyant  que  Marguerite,  petite- 
fille  de  leur  dernier  duc ,  ne  montoit  pas  sur  le 
trône  de  France ,  et  sentant  que  Charles  n'avoit 
plus  aucun  droit  à  les  retenir  en  sujétion,  s'é- 
toient  de  toutes  parts  soulevés.  Les  Français 
n'avoient  pu  se  maintenir  dans  la  province  contre 
un  vœu  si  unanime ,  et  la  ville  impériale  de  Be- 
sançon avoit  été  elle-même  contrainte  d'ouvrir 
ses  portes  aux  Autricliiens  (1).  La  paix  de  Sen- 
lis  ,  qui  ne  faisoit  que  confirmer  ce  que  la  jus- 
tice exigeoit  et  que  le  sort  des  armes  avoit  ré* 
solu,  fut  publiée  le  ^6  mai,  et  la  jeune  archi- 
duchesse Marguerite  fut  ramenée  en  grande 
cérémonie ,  par  les  dames  françaises  qui  avoient 
formé  sa  cour,  k  Valenciennes,  où  elle  fut  consi- 
gnée k  ses  parens.  (a) 

(1)  Hist.  de  Bourgogne.  T.  IV,  L.  XXII,  p.  027. 

(2)  J.  Mplmety  c.  264  »  p.  387. 


i4a^      La  pacifîcatioQ  de  la  Bretagne,  par  sa  réunion 
avec  la  France ,  et  les  traités  de  paix  avec  l'An- 
gleterre, l'Espagne  et  le  roi  des  Romains ,  assu- 
roirat  la  tranqidUité  de  la  France  aur  toutes  ses 
frontières  ^  et  favorisoient ,  soit  les  projets  che- 
valeresques de  son  jeune  roi  pour  une  guerre 
sacrée  contre  les  Turcs,  soit  les  vues  moins  ex- 
travagantes de  ses  cons^ors ,  pour  étendre  sa 
domination  aur  l'Italie.  Depuis  long-temps  l'Ita- 
lie éfioit  pour  les  Français  un  objet  d'admiration, 
d'envie  et  de  cupidité.  Pendant  toute  la  durée 
dea  deux  maisons  d'Anjou ,  oa  dès  le  règne  de 
âaint- Louis,  une  branche  de  la  maison  de 
France  evoit  possédé  le  royaume  de  Naples^  ou 
y  avoit  prétendu.  A  chaque  génération,  tout 
au  moins,  de  nouveaux  essaims  d'aventuriers 
français  étaient  partia  de  f  ravence  ou  de  France 
p4ur  fsôre  la  goecre  dans  oes  belles  {Mrorài  ioes.Iia 
terre  avoit  bientôt  recouvert  les  os  de  ceux  qui 
y  ftvoient  péri  t  ils  étment  ouUiés,  tandis  que 
leurs  compagnons ,  plus  fortunés ,  excitoient 
l'adioiratiaB  ott  Fenvîe*.  Ils  verolioittnft  oowertB 
des  brillantes  armures  fabriquées  en  Lombardie, 
'Ottde»  sdttiptueuses  étofies  de  Flsnnencev  enrtchis 
par  le  pilla^,  accoutumés  à  des  jouissances  nou- 
velles ,  et  plus  avides  encore  4es  biens  qu'âs 
avoient  vus  étalés  sous  leuitayeux,  que  satisfaits 
de  ceux  qu'ils  a'étoient  appropriés^.  Les  .  guerres 
d'Italie  étoient  populaces,  ed  France  y.  comme 
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les  guekxes  de  Fraace  étoieot  populaires  eu  Au-  u^^. 
gleterre,  et  pour  les  mêmes  raisons.  On  n'avoit 
trausmis  le  souvenir  que  des  victoires  gaguées  ^ 
on  se  taîsoit  sur  les  revers  ;  le  vieux  soldat ,  de 
retour  dans  sa  patrie  y  vantoit  les  délices  d'un 
plus  doux  climat,  les  vins  «qnis  qu'il  trouvoit 
à  &ison  p  les  récompenses  accordées  à  la  bra- 
voure par  les  femmes,  qui  savoîeut  reoonnottre 
combien  ses  compatriotes  étoieat  plus  vaillaus 
que  lea  habitana  du  midi.  Lors  même  qu'il  n'y 
avoit  point  de  guerre  nationale  entre  la  France 
et  l'Italie,  de  nombreux  aventuriers  conti- 
nuoient  à  descendre  chaque  année  dans  cette 
demiàre  contrée,  pwir  se  mettre  au  service  des 
priiv^ea  de  Lombscdie ,  des  républiques  de  Tos- 
cane, de  l'Égliae ,  ou  des  barons  napdUains. 
JBLoine ,  reconnue  conmie  la  capitale  de  la  reU«- 
gbn^  attirait  en  même  temps  tous  les  regards 
des  prêtres  et  des  fidèles*  Dans  aucun  temps , 
enfin,  les  rois  de  Franœ  n'avoieDt  perdu  l'Italie 
de  vue.  Louis  XI ,  si  désireux  de  conserver  la 
paix,  ss  pffêt  à  Faioheker  par  dfimmenses  aacrir 
fiées  ,  si  persuadé  qu'il  ne  pourroit  s'éloigner  de 
EtMce  aana  perdre  sentrftne,  tant  il  se  sentait 
entouré  de  haine ,  anroit  cependant  cherché  à 
acquérir  des  droits  sur  cette  contrée ,  dont  il 
suivoit  avec  intérêt  toutes  les  révolutions.  Lors- 
qu'il apprit,  en  14785  la  conjuration  des  Pazzi 
contre  les  Médicis,  il  envoya  à  Florence  Co- 
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mines ,  sire  d'Argenton ,  le  plus  habile  des  poli- 
'  tiques  qu'il  eût  à  sou  service  (i).  Il  lui  doona 
commissîoii  d'engager  le  duc  de  Milan  à  secourir 
Laurent  de  Médicis,  et  eu  même  temps  il  le 
chargea  de  recevoir  l'hommage  de  la  répuMiqae 
de  Gênes.  Comme ,  d'autre  part ,  le  duc  d'Or- 
léans ,  son  gendre ,  avoit  h^érité  de  la  seigneurie 
d'Asti,  donnée  en  dot  à  Valentine  Visconti,  et 
comme  le  marquisde  Saludes  avoit  fait  hommage 
d.e  son  fief  au  roi ,  en  sa  qualité  de  dauphin  de 
YieuBois,  Louis  XI  se  trouvoit  maître  des  portes 
de  l'Italie. 

£n  suivant  le  projet  d'étendre  sa  dominatton 
sur  l'Italie ,  Louis  XI  avoit  pris  à  tâche  d'ac- 
quérir tous  les  droits  de.  la  maison  d'Anjou  sur 
le  royaume  de  Naples.  Il  avoit  commencé  par 
se  £ûre  céder  par  la  reine  Jdarguerite  d'Angle- 
terre toutes  ses  prétentions  à  la  succession  du 
roi  René  son  père ,  et  en  particulier  ses  droits 
sur  le^duché  de  fiar,  la  Lorraine,  la  Provence, 
Forcalquier  et  le  Piémont  (d),  Il  engagea  ensuite 
le  roi  fiené.  à  choisir  pour  son  sui^esseac^yiiOKi 
point  le. fils  de  sa  fille  aînée^  René  II,  duc  de 
Lorraine ,  selon  le  droit  de  représentation  ^éiabli 
dans  les  fiefs  féminins ,  mai^  son  frère  Charles 

(t)  Phil.  de  Gamines ,  L,  YI, c.  S,  p.  io* 

(3)  ^iifcs  les  deux  âimations'iie  Marguerite  ^  dés  7  mars  1475 
et  19  octobre  1480,  dans  les  Preuves  de  Godefroy  sur  Cs^ 
miues.  T  IV,  p.  34o  et  55o. 
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du  Maine ,  en  faveur  duquel  René  l'Ancien  testa  1493. 
le  22  juillet  i474  (i)*  Charles ,  souverain  reconnu 
de  Provence ,  et  prenant  le  titre  de  roi  de  Sicile , 
appela  à  son  tour  Louis  XI,  par  son  testament  du 
1 G  décembre  1 48 1 ,  à  être  son  héritier  universel.  (2) 
Tout  étoit  donc  préparc  dès  le  temps  de  Louis  XI 
pour  faire  valoir  des  prétentions  qui ,  dans  le 
fait ,  n'avoient  aucune  solidité.  Le  gouvernement 
des  nations  ne  se  transmet  pas  par  testament ,  au 
mépris  des  droits  des  successeurs  légitimes  ;  aussi 
le  testament  de  Jeanne  I",  ou  celui  de  Jeanne  II , 
en  faveur  de  la  seconde  maison  d'Anjou ,  n'a- 
voient-ils  pas  été  reconnus  par  les  peuples  dont 
ils  disposoient;  et  le  testament  de  Charles  III, 
qui  déshéritoit  René  II ,  duc  de  Lorraine ,  seul 
descendant  de  la  seconde  maison  d'Anjou,  n'a- 
voit  pas  plus  de  validité.  De  tels  scrupules  n'au- 
roient  point  arrêté  Louis  XI ,  si  l'occasion  s'étoit 
montrée  favorable.  Il  s'étoit  assuré  l'entrée  de 
l'Italie  par  Saluccs ,  par  Asti  et  par  Gênes  ;  il 
avoit  cultivé  soigneusement  l'amitié  des  ducs  de 
Milan  ,  François ,  et  ensuite  Galeaz  Sforza  ;  la 
veuve  du  dernier,  Bonne  de  Savoie ,  étoit  sa 
belle-sœur,  et  elle  avoit  été  régente  pour  son  fils 
Jean  Galéas.  Les  princes  mineurs  qui  s'étoient 
succédé  en  Savoie  étoient  doublement  ses  ne- 
veux,  et  il  avoit  réussi  tantôt  par  leur  mère, 

(i)  Gomioes  de  Godef'roy,  Preuves.  T.  Y,  p.  27. 
(a)  rbid.  T.  V,  p.  43. 
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1493-  qui  étoit  sa  sœur,  tantôt  par  leurs  oncles ,  qui 
étoient  ses  beaux-frères ,  à  tenir  la  SaTcie  et  le 
Piémont  dans  Tobéiâsance.  Louis  avoit  en  même 
temps  resserré  son  alliance  avec  les  Médiois  et 
la  république  florentine  j  il  courtisoit  la  faveur 


des  papes ,  enfin  il  attiroit  à  sa  cour  les  mécon- 
tens  du  royaume  de  Naples. 

Ferdinand  d'Aragon ,  fils  naturel  d'Alj^onse- 
le-Magnanime ,  et  qui  lui  aToit  succédé  en  i^BÔ 
sur  le  trdne  de  Naples,  avoit  gouverné  ce 
royaume  avec  tant  de  cruauté  et  de  perfidie , 
que  de  fréquentes  révoltes  avoient  éclaté  contre 
lui  y  et  qu'une  partie  de  la  noblesse  n'avoit  cessé 
de  travailler  à  rendre  la  couronne  aux  princes 
français  y  qui  y  s'ils  n'y  avoient  pas  un  meilleur 
titre ,  montroient  du  moins  plus  de  vertu.  Tour 
à  tour  René  d' Anjou  et  son  fils  le  duc  de  Calabre 
avoieiri;  été  appelés  par  eux.  Après  la  mort  de 
Louis  XI,  ea  14^0^  ils  avoient  aussi  appelé  à 
Naines  René  II,  duo  de  Lorraine;  Innocent  VIII, 
qui  régnoît  alors ,  avoit  reconnu  son  titre ,  et 
mie  rév<rfteiiinv^nene  «voit  éelaté  contre  Ver* 
dinand.  René  II,  qui,  alors  môme,  conunea* 
çcitk  se  détadier d'Amie  de  Beaujeu,  qu'il  avoît 
d'abord  servie  contre  les  autres  princes  du  sang  ^ 
ne  put  obtenir  d'elle  d'autre  secours ,  pour  cette 
entreprise ,  qu'une  promesse  de  60,000  francs , 
dont  il  toucha  seulemCTtao,ooo,  etsa  compagnie 
de  cent  lances  d'ordonnance.  Il  s'achemina  vers 
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le  midi ,  pour  passer  en  Italie ,  mais  si  lentement ,  1493. 
qa'il  étoit  eocore  à  Moulins  lorsque ,  le  xi  août 
i486 ,  Ferdinand  fit  la  paix  avec  ses  barons  ré- 
voltés y  et  peu  après  les  fit  tous  périr  en  tra*> 
hison  (i),  La  lenteur  de  René  II  et  les  funestes 
conséquences  de  sa  faiblesse  lui  firent  dès4or8 
perdre  tout  crédit  auprès  des  barons  angevins  j 
au  Heu  de  s'adresser  à  un  prince  si  peu  puissant 
et  si  éloigné ,  ils  mirent  désormais  tout  leur  es* 
poir  dans  le  roi  de  France  ;  ils  s'adressèrent  à 
Charles  VIII ,  et  tous  les  courtisans  de  celui-ci 
^^empressèrent  de  lui  dire  que  c'étoit  à  lui ,  non 
à  René ,  qu'appartenoit  le  royaume  de  Naples , 
et  que  la  gloire  de  le  reconquérir  éfaât  réservée 
à  son  adolescence.  (2) 

Parmi  les  émigrés  napolitains  qui  cherchoient 
à  engager  Charles  VIII  à  faire  valoir  les  droits 
de  la  maison  d' Ai^ou  sur  le  royaume  de  N a{des  ^ 
deux  des  plus  distingués  étoient  les  princes  de 
Salenie  et  de  Bisîmano  •  de  la  maison  San  Seve«- 
rino  ;  ayant  échappé  aux  proscriptions  de  Fer^ 
dinaiid»  ils  s'étoient  réfugiés  à  la  cour  de  France. 
Ils  y  furent  joints ,  en  i493  ,  par  le  comte  de 
Ci^aaso  9  chef  de  la  branche  bâtarde  de  la  même 
msison ,  qui ,  durant  la  seconde  moitié  du  quin* 
xiéme  siècle,  s'étoit  dirtinguée  dans  les  guerres 
de  la  Lombardie.  Celui-ci  étoit  envoyé  au  roi 

(1)  Républ.  ital.  T.  XI ,  c.  89 ,  p.  a6a^8o. 

(a)  Phil.  de  Ckunines.  T.  XU,  L.  YH,  c.  i,  p.  i35. 
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.  de  France  par  Louis-le-Maure ,  administrateur 
du  duché  de  Milan ,  conjointement  avec  Charles 
de  Barbiano ,  comte  de  Belgiojoso.  Louis-le- 
Maure  ,  fils  du  grand  Francesco  Sforza ,  s'étoit 
emparé,  en  1479?  régenc^e  du  duohé  de 
Milan  ;  il  avoit  supplanté  Bonne  de  Savoie ,  mère 
du  [eune  duc  Jean  Galéas ,  qui  s^étoit  montrée 
fort  peu  digne  de  gouverner  l'État.  Jean  Galéas , 
en  avançànt  en  âge ,  avoit  laUoé  voir  qu'il  avoit 
hérité  seulement  de  rincapacité  et  des  vices  d^^ 
sa  mère  ;  et  quoi  qu'il  eût  alors^ngt-cinq  ans  ^ 
il  étoit  aussi  hors  d'état  que  durant  son  enfance 
de  comprendre  les  affidres  on  de  les  diriger. 
Louis-le-Maure  ,  qui  l'avoit  marié  à  une  petite- 
fille  du  roi  Ferdinand  de  Kaples  ^  lui  laissoit  le 
titre  et  la  pompe  d'un  souverain,  mais  il  s'en 
réservoit  à  lui-même  toute  l'autorité.  Touteibis 
depuis  peu ,  Isabelle  d'Aragon ,  femme  de  Jean 
Galéas ,  avoit  cherché  à  ressaisir  pour  elle-même 
le  pouvoir  qui  auroit  dû  appartenir  à  'son  mari* 
«  £lle  étoit  y  dit  Comines ,  fort  courageuse ,  et 
cr  eût  volontiers  donné  crédit  à  son  inari ,  ai  dUe 
u  eût  pu  j  mais  il  n'étoit  pas  guère  sage ,  et  ré- 
ir  véloit  ce  qu'elle  lui  disoit  »  (i).  £lle  avoit  en- 
gagé les  ambassadeurs  du  roi  Ferdinand  à  de- 
mander à  Louis-le-Mauré  qu'illaissàt  désormais 
Jean  Galéas  gouverner  lui-même  ses  Etats.  Jus- 
qu'alors Louis-le-Maure  avoit  cherché  à  réunir 

(i)  Phil.  de  Comines.  L.  VU,  c.  a,  p.  i45. 
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ritalie  en  un  seul  corps ,  pour  faire  mieux  res-  us^- 
pecter  aux  étrangers  son  indépendance  ;  mais  il 
s'aperçut  alors  qu'il  étoit  l'objet  de  la  jalousie  de 
tons  les  États  d'Itatie ,  qui  s'accordoient  pour  le 
dépouiller  de  son  pouvoii*  :  c' étoit  l'objet  d'une 
alliance  qde  venoit  de  contracter  Ferdinand  avec 
Pierre  de  Médicis.  Ce  dernier  avoit  succédé  le 
8  avril  149^  9  ^  Jjâarent4e-Magni'* 
fique  son  père,  au  crédit  que  celui-ci  exerçoit  sur 
la  république  florentine ,  mais  non  à  ses  talens. 
Le  11  août  149^9  scandaleux  Roderic  Borgia 
fl^étoit  asfiissar  la  chaire  de  saint  Fierre ,  par  mie 
élection  sijAoniaque  5  sousle  aoind' Alexandre  VI, 
et  on  savoit  qu'il  étoit  prêt  à  se  vendre  à  ^seloi 
qui  l'aclièteroit.  Les  Vénitiens  enfin  n'avoient 
point  pardonné  à  la  iamille  de  Sforza  d'avoir 
assujetti  la  Lombardie,  à  la  domination  de  la- 
qudle  ils  {nrétendoient  eux-mêmes.  LouisJe^ 
Maure  se  voyant  entoiuré  d'ennemis,  clierclia 
à  se  procurer  un  appui  au^elà  des  monts ,  et 
appela  lui-même  les  étrangers  dans  la  Péninsule, 
que  jusqu'alors  il  avoit  voulu  défendre.  C'étoit 
le  but  de  l'envoi  de  ses  deux  ambassadeurs  à 
Charles  VIII.  £n  excitant  le  roi  français  à  venir 
disputer  à  Ferdinand  sa  couronne ,  il  croyoit 
tout  au  plus  inquiéter  ce  vieux  politique  ^  et  il 
ne  prévoyoit  point  qu'il  pût  le  renverser,  (i) 
Louis-le-Maure  avoit  recherché  l'alUance  des 

(i)  Républ.  ital.  T.  XU ,  c.  9a ,  p.  78. 
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'493«  Allemandft  en  même  temps  que  celle  des  Fran- 
çais :  il  avoit  offert  sa  nièce ,  Blanche  Sforza , 
sœur  du  jeune  duc ,  en  mariage  à  Maximilien 
roi  des  Romains ,  avec  une  dot  de  quatre  cent 
mille  ducats ,  et  les  noces  furœt  célébrées  à 
Milan  le  i*^'  décembre  1493  (1 J.  Mais  il  ne  trouva 
que  peu  d'appui  dans  ce  prince ,  plus  noté  encore 
pour  son  inconséquence  que  pour  sa  bravoure. 
Charles  YIII ,  an  contraire,  quoiqu'il  eût  moins 
de  talent,  de  vaillance  et  de  jugement  que  Maaa- 
milien,  se  trouva  être  un  allié  bien  plus  puissant, 
plus  actif  et  plus  zélé  que  lui.  Il  le  fut  beaucoup 
plus  que  Louis^le-Maure  n'avoit  songé  à  le  dé- 
sirer. A  peine  ses  ambassadeurs  Peurtfitils  invité 
à  faire  passer  quelques  troupes  en  Italie ,  que 
les  courtisans  et  le  roi  saisirent  cette  demande 
avec  empressement.  On  ne  parloit  à  la  cour  de 
France  que  de  la  richesse  infinie  de  ces  souve- 
rainetés d'Italie ,  de  cette  Lombardie ,  où  le  seul 
duc  de  Milan  levoit  par  année  de  six  cent  cîn- 
quante  à  sept  cent  mille  ducats  (2)  ;  des  fie6  que 
chaque  courtisan  obtiendroit  dans  le  royaume 
de  Naples ,  lorsque  le  roi  confisqueroit  ceux  des 
nobles  dévoués  à  la  maison  d'Aragon  ;  des  béoé* 
fices  ecclésiastiques  que  le  pape  accorderoit  aux 
prélats  que  lui  recommanderoit  un  roi  vain- 
quem-.  En  même  temps  on  entretenoit  le  roi 

(1)  J.  Molinet.  T.  XLVI ,  c.  269 ,  p.  409. 

(2)  Phil.  de  Gomine*.  L.  YH,  c.  3,  p.  i56. 
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de  croisades  et  de  conquêtes  chevaleresques,  i4i^* 
on  l'assaroit  que  le  trône  du  sultan ,  à  Constanti.- 
nople,  seroit  bientôt  renversé  par  la  vigueur  de 
son  bras ,  et  le  tombeau  du  Christ  délivré  à  Jé- 
rusalem. 

La  présence  en  France  d'un  prince  ottoman , 
qui  étoit  venu  y  chercher  un  refuge ,  avoit  con-  • 
tâbué  à  exciter  le  désir  de  Charles  Y III  de  con- 
quérir l'empire  turc.  Lorsque  Mahomet  II 
moaruty  le  3  mai  1481 ,  ses  deux  fils ,  Bajazet  II 
et  Gem  ou  Zizim ,  se  disputèrent  son  héritage; 
Le  second  fîit  vainca  le  16  juin  1489  à  Serviza , 
près  d'Iconium  ,  et  ne  trouvant  point  de  sûreté 
sur  le  continent  de  P Asie ,  il  étpit  ymu  chercher 
un  refuge  à  Rhodes.  (1) 

Le  grand-midtre,  Pierre  d' Aubusson,  et  les  che- 
vaUers  ne  comprirent  point  qu'un  devoir  d'hospi- 
taUté  ou  de  charité  pouvoit  les  lier,  même  eàvers 
un  Turc  ;  ils  ne  virent  dans  ce  malheureux  prince 
qu'on  objet  de  marchandise,  a.  Incontinent  ils  se 
<c  saisirent  de  sa  personne ,  dit  Guillaume  de  Ja- 
a  ligny^  étant  fort  joyeux  de  l'aventure  qui  leur 

étoit  advenue ,  et  espérant  d'en  bien  faire  leur 
oc  profit  ;  ils  donnèrent  bon  et  sûr  ordre  pour  là 
<c  garde  de  sa  personne.  Aussitôt  que  le  frère , 
«  quiusarpoit  la  seigneazie,  sat  comme  son  dit 
«  frère  étoit  ainsi  échappé ,  il  en  fut  très  dé- 

(i)  Demetrius  Cantemir^  L.  III,  c.  i ,  J.  i  à  5,  p.  i^^,r^ 
Annales  Ttwcici  Leunclavii ,  p-  aSg. 

ToilB  XV.  <o 
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14931     pliiÎMiit.  Toutefois  j  incontiiieiit  après ,  il  cn- 

a  voy a  une  grande  et  solennelle  ambassade  devers 
a  le  grand-maître  de  fihodes ,  pour  pratiquer 
((  s'il  seroit  possible  de  ravoir  son  frère ,  ou ,  à 
iL  tout  le  moins ,  d'être  assuré  qu'il  ne  loi  put 
ce  nuire  à  l'avenir.  Enfin ,  il  fut  conclu  entre  eux 
a  que  ledit  ârère  jouissant  donneroit  par  chacun 
ce  an  une  bonne  et  grande  pension  au  grand* 
«  maître  de  Rhodes  ^  et  en  outre ,  qu'il  four- 
ce  niroit  autre  grande  somme  d'argent  pour  la  dé- 
cc  pense  de  son  frère  spolié  et  pour  sa  garde,  d  (i) 
Ce  paiement  annuel  que  fidsoit  la  Porte  devint 
ensuite  l'objet  de  honteux  traités  entre  les  pui^ 
sances  de  l'Europe.  Le  grand-maitre,  qui  ne 
croyoit  pas  Gem  assez  en  sûreté  dans  l'ile  de 
Bhodes ,  oit  un  empoisonneur  aùroit  pu  mettre 
tm  terme  à  sa  pension  comme  à  sa  vie ,  le  fit 
conduire  en  France,  dans  la  commanderie  du 
sire  de  Bocalamy  son  parent,  dans  le  comté  de 
la  Marche  :  puis,  au  mois  de  janvi»  i43g)  U 
consentit  à  le  céder ,  avec  les  pensions  que  lui 
fisdsoit  Bajaxet ,  au  pape  Innocent  YIII,  qui, 
en  retour  I  le  fit  cardinal.  Pendant  son  séjour  | 
en  France,  Gem  avoit  repoussé  les  offres  de 
Louis  XI ,  qui  lui  o&oit  son  assistance  s'il  vou- 
loit  se  faire  clurétien  ;  à  Rome ,  et  jusqu'à  la  fin  I 
de  sa  vie  ^  il  demeura  également  fidèle  à  la  foi 

(0  Guiil.  de  Jalignj,  m$u  de  Charles  Y1U>  p.  63. 
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mosulmane.  Un  ambassadeur  turc  étoit  venu  à  1493; 
Paris ,  pendant  cette  négociation  de  d'Aubusson , 
pour  engager  Charles  YIU  à  livrer  Gem  au  sul- 
tan ,  Ini  offi*ant  èn  compensation  toutes  les  reli- 
ques qu'il  avoit  conquises  à  Constantinople. 
Qiarles  ne  crut  pas  potlvoir,  même  pour  un  but 
qu'il  jugeoit  si  pieux ,  disposer  de  la  vie  d'un 
prince  qui  appartenbit  au  grand-maitrë  ;  il  le 
laissa  donc  partir  pour  Rome ,  mais  en  se  pro- 
posant de  le  redemander  au  pape  quand  il  coti- 
duiroit  son  armée  contre  les  Turcs.  (1) 

Lonis-le-Maute  ài^bit  supposé  que  Charles  VIII, 
assuré  de  son  aUiance  ^  feroit  passer  dans  le  royau- 
ikiede  Naples  quelqùès  miliiefe  dé  soldats  français 
seulement  9  comme  a  voient  fait,  à  plusieurs  re- 
prises ,  les  princes  de  la  maison  d'Anjou.  Mais 
les  ambassadeurs  qu'il  lili  avoit  envoyés ,  inté- 
ressés eox-mêmtô  à  une  réV'ôlutidil ,  lë  pous- 
sèrent à  accomplir  les  projets  romanesques  qu'il 
avoit  formés ,  pour  marcher  sur  les  tt'aces  dè 
^arlemagne  et  de  ses  paladins.  Le  financier 
Briçônnet  à^étoit  fidt  donn» ,  en  1490 ,  Pévéché 
de  Saint- Malo;  les  ambassadeurs  de  Milan  lui 
conéeiHërent  dè  se  fedre  ordonner  prêtre ,  l'assu- 
rant que  le  crédit  du  roi ,  lorsqu'il  seroit  une  fois 
arrivé  à  Rome,  le  feroit  bientôt  cardinal  :  ils 
ûattèrent  en  même  temps  Étienne  de  Vesc ,  sé- 

(1)  GuUl.  de  Jalignjy  p.  65-65. 
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149^  Déchal  de  Beaucaire^  de  l'espérance  d'obtenir 
un  duché  dans  le  royaume  de  Naples.  (i) 

Lorsqu'ils  se  furent  ainsi  assurés  de  l'appui  des 
deux  favoris  du  roi,  ils  engagèrent  celui-ci  à 
signer  un  traité ,  qui  fut  tenu  fort  secret ,  par  le- 
quel le  duc  de  Milan,  et  Louis-le-Maure,  en  son 
nom,  promettoient  de  livrer  passage  aux  Fran- 
çais ,  tant  par  les  villes  de  la  Lombardie  que  par 
celles  de  l'État  de  Gènes,  de  leur  payer  deux  cent 
mille  ducats ,  et  de  mettre  à  leur  disposition  cinq 
cents  hommes  d'armes  et  toute  la  Eotte  des  Gé- 
nois. De  son  côté ,  Charles  promettoit  de  laisser 
deux  cents  lances  françaises  dans  Asti,  prêtes  à 
seconder  Louis-le-Maure ,  et  de  donner  à  celui- 
ci  le  duché  de  Tarente ,  dès  que  lui-même  auroit 
conquis  le  royaume  de  Naples*  (2) 

Tout  sembloit  résolu  pour  l'invasion  de  l'Ita- 
lie ;  mais  ceux  qui  la  désiroient  ne  tenoient  rien 
eoacore.  Charles  VIII ,  dans  sa  jeune  tête ,  se  re- 
présentoit  la  guerre  telle  qu'il  la  voyoit  décrite 
dans  les  romans  de  chevalerie.  Il  croyoit  n'avoir 
autre  chose  à  &ire  qu'à  monter  à  cheval  et  se 
faire  suivre  de  sa  noblesse.  Aussi  ne  se  prépa- 
roit-il  à  son  expédition  que  p|ir  des  tournois  et 
des  fêtes  y  où  il  dépensoit  l'argent  qu'il  auroit  dA 

(i)  Phil.  de  Gomines.  L.  VII ,  c.  3^  p.  i5o. 
(3)  Franc.  Guicciardini,  Lib«I,  p.  19»  édit.  de  10^5^  m-4. 
—  Républ.  ital.  T.  XII»  c.  93,  p.  90.  —  Fr,  Bekarii,  L.  Y» 

p.  133. 
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amasser  pour  la  guerre.  «  Il  n'étoit  point  pour-  ^49^- 
«  TU  9  dit  Comines ,  ni  de  aern^  m  d'argent ,  ni 
«  d'autre  chose  nécessaire  à  telle  entreprise.  Il 
<3c  n'avoit  que  -vingt-deux  ans ,  né  fisdsoit  que 
<(  saillir  du  nid,  et  ceux  qui  le  conduisoient ,  à. 
<£  savoir  :  Etienne  de  Yesc,  sénéchal  de  Beau- 
H  Caire,  et  le  général  Briçonnet ,  de  présent  car- 
a  dinal  de  Saint-Malo ,  étoient  deux  hommes  de 
«  petit  état,  et  qui  de  nulle  chose  n'avoient  eu 
«  expérience  »  L'un  d'eux  ne  tarda  pas  à 
s'effirayer  et  à  songer  à  retourner  en  arrière , 
quand  le  projet  soumis  aux  délibérations  duc  on- 
seil  rencontra  une  forte  opposition  de  la  part  du 
duc  et  de  la  duchesse  de  Bourbon,  m  Le  cœur 
&iUit  au  dit  général ,  voyant  que  tout  homme 
ce  sâge  et  raisonnable  blâmoit  Fallée  de  par-delà  ^ 
«par  plusieurs  raisons,  et  par  être  là  sur  les 
w  champs  au  mois  d'août ,  sans  argent  et  sans 
ce  toutes  autres  choses  nécessaires.  £t  demeura 
ce  la  foi  au  dit  sénéchal  seul ,  dont  j'ai  parlé  ;  et 
«c  fit  le  roi  mauvais  visage  au  dit  général,  trois  ou 
«  quatre  jours  ;  puis  il  se  remit  en  train.  Si  mou- 
ce  rut  à  l'heure  un  serviteur  du  dit  sénéchal , 
(v  comme  l'on  disoit,  de  peste ,  par  quoi  il  n'osoit 
«  aller  autour  du  roi,  dont  il  étoit  bien  troublé  j 
a  car  nul  ne  soUicitoit  le  cas.  Monsieur  de  Bour- 
«  bon  et  madame  étoient  là,  cherchant  de  rom-^ 

(i)  Phil.  de  Comines.  T.  XU,  L.  VU,  c.  5 ,  p.  i63. 
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1493*  «  pre  le  dit  yoyage  ^  leur  pouvoir  y  et  leur  ep 
«r  teuoit  propos  le  dit  général  ;  et  Pun  jour  étoit 
dc  l'allée  rompue  1  et  l'autre  renouvelée.  A  la  fia , 
a  le  roi  se  délibéra  de  partir.  »  (  i  ) 

Il  y  avoit  pourtant  déjà  chez  les  Frax^çaisi  cette 
aptitude  aux  aflSaires ,  cette  ac^vité  ft  cette  in- 
telligence qui  préparent  le  succès  de  presque 
tout  ce  qu'ils  entreprennent.  Tandis  que  les 
chefs  entroient  étourdimeii^t  dans  le  projet  d'une 
campagne  si  difficile ,  sans  songer  aux  mesures 
qu'elle  es^geoit  d'avance,,  leurs  subojpdowés 
combinèrent  les  moyens  de  çonnoitre  le  payis 
où  Us  alloient  s'engager ,  d'y,  trouver  de  Tappui , 
et  de  s'y  préparer  des  ressources  suffisantes.  Sur 

1494*  leur  propositio^ ,  il  fut  donc  arrêté  d'envoyer 
une  ambassade  à  tous  les  États  d'Italie,  pour 
leur  demander  d'aidj^;:  la  maisoiu  de  J^r^ce  à 
recouvrer  ses  justes  droits;  de  préparer  une 
flotte  à  Gênes  pour  assurer  par  mer  le  p^^age 
de  l'armée  ;  enfin  de  i^^ssembler  L'artillerie ,  qui, 
perfectionnée  en  France  sçus  le  i^ègne  de  Chaf- 
les  Yll^  donnoit  dès-lors  a^c  armées  françaises 
Tavantage  sur  toutes  celles  de  l'Eurqpe.  Les 
quatre  ambassadeurs  choi$  js  pour  visiter  les  État9 
dltalie  furent  Éberard  Stuard,  sire  d'Aubigny, 
parent  des  rois  d'Écossç  et  petit-fils  du  conué^ 
table  d'Écosse,  tué  à  la  bataille  des  Hareiigs^ 

(i)  PhiK  de  Comines.  T,  X^ll ,  L.  Vll^  c,  5 ,  p.  i05. 
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aa  service  de  Charles  VU;  firiçonnet,  évêque  i494* 
de  Saînt-Malo  ;  le  préndrat  du  parlement  de 
Provence ,  et  Perron  de'  fiaschi ,  originaire 
d'Onriéto  et  serviteur  du  roi  René ,  qui  devoit 
initier  les  trois  autres  dans  la  politique  italienne. 
L'année  précédente,  il  avoit  déjà  pacconra  l'Ita* 
lie  avec  une  misûon  secrète,  (i) 

Ces  ambassadeurs  se  rendirent  d'abord  à  Ve- 
nise y  et  ils  demandèrent  au  sénat  de  cette  puis- 


du  roi.  Les  Vénitiens  n'aimoient  ni  le  duc  de 


Milan  ni  le  rai  de  Naples  ;  maïs ,  loin  de  préToir 
l'ascendant  que  les  Français  étoient  sur  le  point 
d'acquérir  en  Italie ,  ils  ne  vonkiient  point  s'allier 
à  eux ,  de  peur  que  tout  le  fardeau  de  la  guerre 
où  ils  s'engageroient  de  coneert  ne  retombât  sur 
leurs  seules  épaules.  Ils  répondirent ,  à  ce  qu'as- 
sureComines,»  queaidenefaiipourroieDt-ibfisdre 
(L  pour  la  sospicion  des  Turcs }  et  que  de  con- 
«  seiller  à  un  si  sage  roî,  et  qui  «voit  si  bon 
H  conseil  ^  ce  seroit  trop  grande  présomption  à 
ic  eux  ;  mais  que  plulf6t  lui  aideretent  que  de  lui 
tt  fsdre  ennui»  (a).  Les  mêmes  ambassadçinrs  se 
présentèrent  ensuite  à  Florence  dans  les  pre- 
miers jours  de  mai  i494*  Pienre  de  Médicis ,  qui 
étoit  à  peu  près  du  même  âge  que  Charles  VUI^ 
étoit  tout  aussi  dénué  de  talens  que  lui.  Son  père 

(2)  Mém^  de.Gomiiie8 ,  L.  VU ,  0.     p%  ftâS.  . 
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>494«  avoit  coatracté  une  alliance  intime  avec  la  mai- 
son d'Aragon ,  et  Pierre  étoit  résolu  de  loi  de- 
meurer fidèle.  Cependant  la  république ,  où  il 
commandoit  en  miâtre,  se  contenta  aussi  de  don- 
ner une  réponse  évasive  aux  ambassadeurs  du 
roi.  GteUe  de  Sienne  allégaa  sa  foiblesse ,  comme 
motif  d'observer  une  exacte  neutralité.  Le  pape 
Alexandre  YI  enfin  protesta  contre  la  tentative 
du  roi  de  France,  d'établir  par  les  armesson  droit 
au  trône  de  Naples.  C'étoit  un  fief  du  saiotnsiégey 
dit~il ,  et  le  pape  seul ,  comme  suzerain ,  devoit 
)uger  entre  les  compétiteurs.  Déjà  ses  prédéces- 
seurs avoient  accordé  l'investiture  du  royaume 
à  la  maison  d'Aragon  j  une  sentence  apostolique 
pouToit  seule  réformer  ce  jugement  en  fisivenr 
des  représentans  de  la  maison  d'Anjou,  (i) 

Les  rapports  de  ces  ambassadeurs  n'étoient 
pas  faits  pour  donner  beaucoup  d'encourage- 
ment à  la  cour  de  France  ;  cependant  les  paroles 
qu'on  leur  avoit  données  étoient  beaucoup  plus 
pacifiques  que  la  disposition  réelle  des  esprits. 
L'Italie  se  préparoit  de  toutes  parts  à  la  rési- 
stance ;  Ferdinand  avoit  donné  une  fille  naturelle 
de  son  fils  aîné  en  mariage  au  quatrième  fils  du 
pape,  avec  la  principauté  de  Squillace  pour 
dot  ;  et  Alexandre  VI ,  qui  songeoit  surtout  à 
établir  richement  sa  famille ,  lui  avoit  dès-lors 

(i)  Républ.  iul.  T.  Xn ,  c.  93 ,  p.  93.  —  Guicciardim,  L,  I, 


\ 


Digitized  by  Google 


DES  FRANÇAIS.  l53 

promis  de  le  défendre  de  tout  son  pouvoir.  Fer-  1494* 

dinand  âvoit  aussi  fait  des  avances  à  Louis-le- 
Maure  ;  il  lui  aroit  annoncé  qu'au  printemps  il 
se  readroit  par  mer  à  Gènes ,  qu'il  iroit  ensuite 
chercher  lui-même  à  Milan  sa  petite-fille  Isabelle, 
et  que  l'ayant  délivré  de  cet  objet  de  jalousie,  il 
ne  doutoit  point  de  recouTrer  son  ancienne  ami- 
tié, par  une  condescendance  entière  à  ses  dé- 
airs (i).  Mais  Ferdinand,  qui  étoit  déjà  d'un  âge 
avancé ,  fut  atteint ,  au  retour  de  la  chasse , 
d'une  maladie  subite  qui  l'emporta  le  a6  janvier 
i494-  Il  laissoit  deux  fils  dans  la  force  de  l'âge 
et  de  l'expérience,  et  déjà  distingués  dans  la 
carrière  militaire ,  Alphonse II,  qui  lui  succéda, 
et  Frédéric  (d).  Alphonse  II,  plus  orgueilleux  et 
plus  dui^  que  son  père,  et  se  croyant  irrésistible 
à  la  guerre  depuis  sa  victoire  sur  les  Turcs  à 
Otrante ,  rompit  les  négociations  avec  Louis-le- 
Maure ,  et  ne  songea  plus  qu'à  fermer  tous  les 
passages  aux  Français  pour  arriver  jusqu'à  lui. 
U  donna  à  son  firére  don  Frédéric  le  comman- 
dément  d'une  flotte  de  trente-cinq  galères ,  dix- 
huit  grands  vaisseaux  et  douze  bàtimens  plus 
petits,  qui  se  rendit  k  Livourne  pour  attendre 
les  Français  au  passage ,  s'ils  tentoient  de  venir 

(i)  JPr.  Belcarii,  L.  V,  p.  ia4- 

(a)  Républ.  ital.  T.  XII,  c.  9a ,  p.  loa.  —  Gio.  Anton.  Sum- 
manie  SUsU  dtUa  eUià  e  regno  di  Ni^U.  T.  lU,  L.  YI, 
p.  481. 
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U94-  par  mer }  Pierre  de  Médicis  s'étoit  engagé  k  leur 
fermer  les  routes  de  F  Apennin  avec  les  troupes 
de  Florence ,  de  Lucques  et  de  Sienne ,  s'ils  son- 
geoient  à  prendre  cette  direction  ;  mais ,  comme 
Charles  d'Anjou,  Conradin,  Louis  de  Hongrie, 
Charles  de  Duras  et  Louis  d'Anjou  avoieat 
tous  conduit  par  la  Romagne  et  la  Marche  d'An- 
càne  les  armées  avec  lesquelles  ils  avoient  eavahi 
le  royaume  de  Naples,  et  que  e'étoît  en  effet 
la  route  qui  semblait  convenir  le  mieux  à  une 
armée  encombrée  par  un  grand  traîft  d'artillerie 
et  de  cavalerie  pesante,  Alphonse  destina  son  fils 
Ferdinand,  ducdeCalabre,  déjàâgédevinglHcixiq 
ans ,  à  commander  l'armée ,  de  cent  escadron£^ 
de  cavalerie  et  de  treis  miUe  arbalétriers^  qui 
défendroit  cette  route }  il  l'envoya  en  Romagne. 
Tous  les  petits  princes  de  cette  contrée ,  jusqu'à 
Bologne^  s'étoient  engagés  dans  son  aUian^e ,  et 
s'étoient  mis  à  sa  solde,  avec  leurs  compagnies 
d'aventuriers,  (i) 

Les  ccmseillers  de  Charles»  VIU,  effîrayéade  la 
longueur  et  de  la  difficulté  des  chemins ,  et  aver- 
tis des  obstacles  qjue  l'année  auroit  à  rencontrer 
en  Romagne ,  songèrent  en  effet  à  la  transporter 
par  mer  jusqu'à  Naples*  Pierre  d'Urfé,  grand- 
écuyer  du  roi,  fut  envoyé  à  Gènes  avec  tout 
Tardent  qu'on  put  rassembler,  pour  faire  armer 

(i)  Répuhl.  ilai,..,  Q.  ^»  p.  M4t.-*-^A  GmCGiardinLi  ^  I» 
p.  5 1-58. 
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une  flotte  puissante  :  des  transports  furent  pré-  «4^ 
paréa  pour  quioze  cmU  chevaux  et  pour  toute 
Pinfiwterie  ;  trente  galères  dévoient  les  escorter. 
D'auti^es  vaisseaux  étoient  préparés  eu  même 
temps  à  Yillefiranche  et  à  Marseille  pour  le  reste 
de  la  çavalejfie.  Les  palais  des  Doria  et  des  Spi- 
nola  avoient  été  retenus  pour  le  roi  ét  les  sei- 
gneurs de  sa  cour ,  et  une  galère  royale  ,  dont 
la  poupe  étoit  dorée ,  et  qu'un  pavillon  de  soie 
recouvroit  tput  entière ,  étoit  diestinée  à  le  rece- 
voir, (i) 

On  ne  sait  point  (jui  £t  abandonner  ce  pro- 
jet ,  auquel  on  avoit  consacré  des  sommes  d'aiv 
gent  considérables.  Ce  ne  fiit  que  lorsque  Char- 
les YUl  partit  lui-même  pour  se  mettre  à  la  téte 
de  l'armée  de  terre  qu'il  envoya  son  beau-frère 
lie  <jbic  d'Orléans  à  Gènes ,  prendre  le  comman- 
dement de  cette  flotte.  Le  duc  visita  d'abord 
Astîiy  viUe  qui  lui  apparteaoit ,  mais  qu'il  n'avoit 
point  encore  vue  ;  quand  de  là  il  se  rendit  à 
Gènes  9  la  flotte  napolitaine  de  don  Frédéric  me- 
naçoit  déjà  les  c6tes  de4a  Ligurie.  (2) 

Au  Qounnencement  de  l'année,  Charles  habi* 
toit;  encore  le  château  de  Montils ,  près  de  Tours^ 
d'où  sont  datées  quelques,  unes  de  ses  ordon- 

(1)  BarthoU  Senaregm  de  Rébus  Gemtensium.  T.  XXIV,  Scr, 
liai,  p.  539.  —  Uherti  FùUeim  Gttmeiu^  BisL  L.  XII,  p.  663. 

—  Républ.  ital. ,  c.  95  ,  p.  120. 

(2)  Saint-Gelais ,  ttist.  d«  Louis  XU,  p.  âo. 
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1494.  nances ,  aa  mois  de  janvier  (1).  C'est  là  que  les 

Parisiens  lui  envoyèrent  une  députation  pour 
le  supplier  de  ne  pas  s'éloigner  de  son  royaume 
autant  qu'il  avoit  annoncé  vouloir  le  faire.  Le 
roi  leur  avoit  demandé  un  prêt  de  100,000  écus 
pour  son  expédition ,  et  la  ville  crut  sans  doute 
que  cet  intérêt  si  tendre  qu'elle  paroissoit  pren- 
dre à  sa  personne  étoit  un  moyen  de  faire  mieux 
agréer  son  refiis  :  Charles  n'en  fut  pas  la  dupe  ; 
il  refusa  durement  de  donner  audience  à  la  dé- 
putation parisienne ,  disant  qu'il  n'avoit  pas  be- 
soin de  tant  de  conseillers  (a).  Il  partit  de  là  pour 
Moulins,  et  ensuite  Lyon,  où  il  étoit  arrivé 
avant  le  milieu  d'avril.  Mais  là  les  voluptés  lui 
firent  oublier  tous  ses  projets.  A  son  arrivée  a 
Lyon ,  dit  Arnold  Ferron ,  «  il  ne  parut  plus 
a  occupé  que  de  son  amour  pour  les  plus  belles 
«  femmes  :  il  les  invitoit  à  ses  festins  j  il  leur  dé- 
a  signoit  des  retraites  secrètes ,  où  ces  fenunes , 
If  qu'il  avoit  séduites ,  dévoient  le  rencontrer  ; 
(c  et  il  trouvoit  des  honunes ,  parmi  la  noblesse , 
«  qui  se  faisoient,  avec  empressement ,  ses  mes- 
<c  sagers  et  les  ministres  de  ses  plaisirs.  Ainsi  il 
a  abrégeoit  les  jours  par  des  repas ,  et  les  nuits 
M  se  prolongeoient  pour  les  voluptés.  De  là ,  il 
«  passa  à  Vienne,  ville  située  sur  les  confins  du 

f 

(i)  Isambert,  Ane.  Lois  françaises.  T.  XI,  p.  aôi. 
(i)  Arrwldi  Ferroni  Burdigaknsis,  L.  I,  p.  3.  —  Hiftmre 
a*  U  Tilifi  de  Ptrii.  T.  H,  L.  XVH ,  p.  «91. 
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«  Daupliiné  ;  et  là ,  sa  sœur  Anne ,  femme  douée 
«  d'un  grand  esprit,  lui  adressa  des  remontrances 
«  qui  commencèrent  à  le  rappeler  à  la  raison  :  il 
(c  chercha  dès4ors,  par  des  pensées  et  des  occur 
cr  pations  militaires ,  à  éviter  l'occasion  des  vo- 
<ic  luptés.  £n  même  temps ,  il  désigna  Pierre  de 
ic  Bourbon ,  le  mari  de  sa  sœur  Anne ,  pour  yi- 
a  Caire  et  recteur  du  royaume  pendant  son  ab- 
c  sence  ;  il  nomma  aussi  des  gouverneurs  à  toutes 
ce  les  provinces  3  mais  tous  dévoient  obéir  k 
(c  Bourbon.  Ce  ne  fiit  pas  sans  &ire  verser  beau- 
ce  coup  de  larmes  aux  plus  belles  femmes  de  son 
«royaume 9  auxquelles  il  s'arrachoLt,  qu'il  se 
((  prépara  ensuite  à  partir  pour  Naples.  »  (1) 

L'ordre  du  départ  ayant  été  donné  à  Vienne, 
Philippe  de  Comines  se  mit  en  route  des  pre- 
miers pour  Briançon,  afin  de  passer  les  mon- 
tagnes avant  la  foule.  Il  avoit  fait  peu  de  chemin 
quand  on  le  rappela  pour  lui  dire  que  tout  étoit 
rompu.  Charles  YIII  avoit  dissipé  tout  l'argent 
préparé  pour  son  voyage ,  les  caisses  étoient 
vides ,  et  l'on  ne  savoit  comment  pourvoir  aux' 
besoins  les  plus  pressans.  jDéjà  il  avoit  adressé 
aux  diverses  provinces,  et  même  au  Languedoc, 
pays  d'États,  qui  savoit  mieux  faire  respecter 
ses  privilèges,  des  demandes  d'emprunt  forcé 

(i)  Amoldi  Ferroni,  L.  I ,  p.  3  et  4*  ^  LVnteur,  qui  a  écrit 

l'Histoire  de  i494  ^  i5^6,  éloit  conseiller  au  parlement  de  Bor> 
deauxy  et  est  mort  en  i565. 
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1494.  dont  il  payoit  rintérêt  au  dix  pour  cent  ^  il  avoit 
aussi  envoyé  des  tnandtemens  pour  presser  tous 
les  comptables  en  retard  (i).  Enfin  un  banquier 
de  Milan  avança  5o,ooo  ducats ,  pour  lesquels 
Louîs-le-Maure  lui  donna  sa  caution.  De  son 
côté ,  Antonio  Sauli ,  un  des  plus  riches  ban- 
quiers de  Gênes,  avança  100,000  écus  d'or,  qui 
coûtèrent  il  est  vrai  i^yOoo  francs  d'intérêt  pout 
quatre  mois.  Ces  sommes  suffisant  aux  besoins 
des  premiers  jours,  le  roi  partit  (a).  Ce  fut  le 
22  août  t494  q^'il  se  mit  en  route  de  Vienne 
pour  Grenoble.  Il  y  fit  son  entrée  en  grande  so- 
lennité le  23  5  avec  la  reine  et  toute  sa  cour,  et 
il  y  passa  six  jours ,  pendant  lesquels  on  expédia 
les  derniers  ordres  pour  faire  avancer  la  gen- 
darmerie. Les  seigneurs  qui  l'entouroient ,  et 
qui  commandoient  les  divers  côrps  de  son  st^ 
méc  5  étoient  les  comtes  de  Montpensier,  de 
Foix,  de  Luxembourg  et  de  Vendôme;  Engel- 
bert  de  Clèves,  le  milanais  Trivulzio,  le  prince 
de  Saleme ,  MyoUans ,  Pienne  ;  les  marquis  de 
Saluées,  de  Vienne,  de  Rotlielinj  les  maréchaux 
de  Gié  et  de  Rieux  ;  les  sénéchanjc  de  Beaucaire 
et  de  Normandie  (3).  Le  maréchal  d'Esquerdes 

(1)  Isambert ,  Lois  franç.  T.  XI ,  p.  a6t  »  263. 

(3)  Gommes.  L.  YII,  c.  5»  p.  i65,  —  BarthoL  Senaregœ 
de  rebui  Ocrtuens. ,  p.  SSg. 

(3)  Pierre  desRey  de  Troyes ,  Voyage  de  Charles        ,  éd. 
de  Godefroy,  p.  194. 
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avoit  dû  aussi  élre  du  voyage,  et  le  roi  l'avoit  1494. 
appelé  à  Lyon;  mais  il  y  timiba  malade,  et  il 
mourut  à  Bourg  en  Bresse  (1).  Baudricourt  fut 
chargé ,  ea  l'absence  du  roi ,  de  la  lieutenance 
de  Bourgogne;  le  baron  d'Avaugour,  frère  na- 
turel de  la  reine,  eut  avec  Aohan  le  gouverne- 
ment de  la  Bretagne;  la  Champagne  fîit  donnée 
au  baron  d'Or  val;  le  pays  de  Caux,  la  Norman- 
die et  la  Picardie  à  Graville.  Le  comte  d' Angou- 
lême  garda  le  commandement  de  l'Angoumois 
et  de  la  Guirane.  Tous  étoient  également  soumis 
aux  ordres  d'Anne ,  sœur  du  roi,  et  de  son  mari 
le  dnc  Pierre  de  Bourbon  (2).  La  reine  Anne 
étoit  encore  auprès  du  roi;  la  présence  de  cette 
jeune  personne  de  dix-huit  ans  ne  l'avoit  point 
arrêté  dans  les  excès  auxquels  il  s'étoit  livré  à 
Lyon  ;  il  ne  lui  montra  aucune  confiance  et  ne 
lui  attribua  aucune  part  au  gouvernement  ;  il 
prit  congé  d'elle  à  Grenoble ,  et  il  chargea  son 
beau-firère  le  duc  de  Bourbon  de  Pemmeiier 
avec  lui  à  Moulins,  après  quoi  il  partit  de  Gre- 
noble le  29  août,  se  dirigeant  yers  le  mont  Gre- 
nève  pour  entrer  en  Piémont.  (3) 

Le  duc  d'€h4éans  étoit,  à  cette  époque,  déjà 
arrivé  à  Gènes ,  011  il  s'étoit  logé  dans  le  palais- 

(1)  Voyagt  de  Oluurks  Vm,  éd.  ds  G«d«f«9y ,  f .  tgi. 

(2)  Ibid. 

(3)  André  delà  Vigne,  Journal  du  Voyage  de  Charles  VIII 1 
p.  1 15,  dans  Godefroy. 
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x494*  du  cardinal  de  Saint-Pierre  ad  vincula.  Il  s'étoit 
arrêté  quelque  temps  à  Alexandrie  avec  Louis- 
le-Maui^e,  et  il  étoit  convenu  avec  lui  de  son 
plan  de  campagne.  Il  avoit  appris  que  don  Fré- 
déric venoit  d'être  repoussé  de  Porto-Venere, 
dont  il  avoit  voulu  s'emparer  avec  la  flotte  na- 
politaine.  Antoine  de  Bissey^  bailli  de  Dijon, 
venoit  de  lui  amener  trois  mille  soldats  Suisses, 
avec  lesq^uels  il  fit  son  entrée  à  Gênes  (i).  Il  y 
avoit  moins  d'un  mois  que  le  duc  d'Orléans  étoit 
à  Gênes  lorsqu'il  fut  averti  que  don  Frédéric , 
après  s'être  ravitaillé  à  Livoume,  avoit  paru  de 
nouveau  avec  la  flotte  napolitaine  dans  la  rivière 
de  Levant.  Il  avoit  débarqué  à  Rapallo,  le  4  ^P* 
tembre ,  trois  mille  hommes  d'infanterie ,  qui 
s'entourèrent  à  la  hâte  de  quelques  retranche- 
mens.  Le  duc  d'Orléans  fit  aussitôt  monter  par- 
tie des  Suisses  sur  sa  flotte  pour  reprendre 
Rapallo,  en  même  temps  qu'Anton  Maria  San- 
Sévérino,  un  des  lieutenans  de  Loms-le-Maure, 
s'y  rendoit  par  terre  avec  sa  gendarmerie  ita- 
lienne. Don  Frédéric  n'osa  pas  attendre  la  flotte 
française  dans  le  golfe  de  Rapallo ,  et  se  retira. 
Le  8  septembre,  le  duc  d'Orléans  débarqua  ses 
Suisses  tout  près  de  Rapallo ,  tandis  que  San- 
Sévérino  arrivoit  de  £.ecco  :  le  combat  s'engagea 
le  soir  même  avec  les  trois  mille  Napolitains  qui 

(i)  Bartk.  Senartgœ  de  Meb,  Genuens. ,  p.  54o. 
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l'étoîent  fortifiés  dans  la  bourgade.  Il  fat  acharné,  t494* 

mais  enfin  les  ultramontains  triomphèrent.  C'é- 
toit  le  premier  sang  versé  dans  cette  guerre  ter- 
rible qui  ne  devoit  se  terminer  que  par  la  ruine 
de  l'Italie.  Il  effraya  la  péninsule  entière ,  bien 
plus  par  la  férocité  des  Suisses  que  par  leur 
Taleor.  Les  guerres  de  France  étoient  depuis 
long-temps  plus  sanglantes  que  celles  d'Italie, 
jostement  parce  qu'elles  étoient  décidées  plutôt 
par  une  valeur  brutale  que  par  l'habileté  des 
chefs  :  mais  les  Français  et  les  Suisses  transpor- 
tés en  Italie ,  s'y  montrèrent  bien  plus  féroces 
que  chez  eux.  Ils  sembloient  s'acharner  d'autant 
plus  qu'ils  avoient  moins  de  sujet  de  ressenti- 
ment contre  ceux  qu'ils  combattoient.  Une  haine 
aveugle  leur  tenoit  lieu  de  cette  rivalité  réfléchie 
qui  les  animoit  dans  leurs  précédens  combats. 
Les  Suisses  mercenaires ,  qui  n'avoient  aucun 
intérêt  à  la  guerre,  prenant  le  carnage  comme 
un  plaisir,  comme  une  ivresse,  tuèrent  d'abord 
tous  les  prisonniers  qui  s'étoient  rendus  à  eux, 
puis  ^emparant  de  ceux  qu'avoient  Êdts  lès  sol- 
dats italiens  de  San-Sévérino ,  ils  les  tuèrent  tous 
paiement;  ils  pillèrent  Rapallo  sans  miséricorde, 
sans  distinction  de  parti,  et  ils  poussèrent  la  fé- 
rocité jusqu'à  égorger  une  cinquantaine  de  ma- 
lades qui  étoient  depuis  long-temps  dans  l'hôpi- 
tal. L'indignation  fut  extrême  à  Gênes  contre 
eux  :  à  leur  retour ,  dans  un  premier  mouve*» 
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ment  populaire,  une  iringtaine  de  Soiises  forent 

tués,  et  j>eu  s'en  fallut  que  la  ville  entière  ne  se 
soulevât  et  ue  se  déclarât  omtre  la  Fraoce*  Le 
duc  d'Orléans ,  comme  il  travailloit  à  la  pacifier, 
tomba  malade ,  et  se  fit  rapporter  à  Asti ,  pu  il 
rejoignit  le  roi  de  France,  (i) 

Charles  YIII  avoit  choisi  pour  le  idiriger  dans 
sa  route  Pierre  de  Yaletant,  qui  connoiasoit  bien 
l'Italie  3  il  i'avoit  fait  grand-maréchal-des-lo|^. 
Celui-ci  y  qui  régloit  les  gitea  et  les  campemena, 
avoit  donné  des  ordres  sévères  pour  empêcher 
tout  pillage,  et  pour  que  les  vivres  fusseut  payés 
à  un  prix  raisonnable  par  les  maréchaux.,  maî- 
tres d'hi6tel  et  prévôts.  U  conduisit  l'armée  par 
Gap,  Embrun  et  Briançon,  et  ayant  paasé  le 

mont  Genéye^  il  descendit  par  Césanne,  Oolx 

et  Suse ,  à  Tuiiii ,  où  Charles  VIII  fit  son  entrée 
le  5  septembre.  (2) 

La  cour  de  Savcne  étoit  alors  dans  une  abso- 
lue dépendance  de  celle  de  Erapce,  et  Charles 
entroit  en  Piémont  comme  il  auroit  pu  Je  fidre 
dans  une  de  ses  propres  province.  La  duchfssae 
mère,  JUanche  de  Mon^fecrat, régente, au  nom 
de  son  fils ,  se  ..para  de  raes  plu^  he^ux  jpyaux 

(1)  Barth,  Senaregœ ,  Annal.  Genuens.  T.  XXIV.  In  Mura- 
tort,  p.  5>ii.  —  Agost.  Giustiniani  AnncUi  di  .Gcnovi^tl*»  V» 
î.  249._  §amU;elais»  Yie  de  JUqiMa  KU,,^.  81.  —  Jmùldi 
Ferro^i,  L.  I,  4.  —  GomincSf  I*.  VII,  c.  5,  p.  t$9.  — 
Républ.  ital. ,  c.  95 ,  p.  ia5. 

(a) "Pierre  de  Rey,  p.  193 ,  195. 
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pour  U  recevoir,  et  empjloyâAt  la  formule  de  i4^. 
politesse  qui  étoit  alprs  .en  usage ,  elle  lui  jdit 
qu'elle  s'o%9it  à  son  service  avec  se$  \>iem  et 
ses  sc»rviteurs.  Chyles  YIII  |a  pnjt  «i  mot,  et 
lui  demanda  ses  bijouix ,  qu'il  ^it  en  gagp  pour 
ia,ooo  ducats.  Vi^  mois  après,  il  eu  us^  4e 
méjne  à  Casai ,  où  il  mit  en  gagfs  le^  joyaux  de 
Marie  9  mère  et  tqitrice  de  Çrçiillamne-J[Qan,  mur- 
quis  de  Mo^t,^errat•  (i) 

Charles  ne  fl^arréta  que  vingt-quatre  heures  à 
XiiriO)  et  ayant  couché  à  Chieri  et  à  Villeneuve^ 
le  g  septembre  il  entra  dans  Asti ,  où  Louis-le- 
Maure,  avec  sa  femme  et  Hericule  d'£ste,  duc 
de  Ferrare,  smi  beau-père,  étoient  venus  Fat^ 
tendre  de  Milan.  I^e  duc  d'Orléans  les  y  joignit 
bientôt  itossi,  et  beaucoup  de  fêtes  signalèrent 
leiir  séjour  en^mble.  On  n'auroit  pu  soupçon- 
ner alors  que  le  duc  d'Orléans  accusoit  la  maison 
Sforza  de  lui  avoir  enlevé  le  duché  .de  Milan,  et 
se  préparoit  à  le  lui  ravir  à  son  .tour.  Louis-le^ 
Maure  avoit  amené  avec  lui  à  Asti  les  dames 
milanaises  les  plus  jeunes,  . les  plus  belles  et  les 
moins  sévère;  .plusieurs  vouliuçei^t  plaire  au 
monarque  jeune  et  Ubéral  qui.  récompensoit 
leurs  complaisances  par  des  bagues  de  grand 
prix.  U  repQmmeoiçii.jia  vie  qu'il  iivç^t  inenée  à 
Lyon ,  avec  le  même  abandon  et  le  même  oubH 

ê 

(i)  Phil.  de  Coroines.  L.  VU»  c.  6,  p.  i66. 
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de  toute  décence  :  mais  ses  débauches  furent 
tout  à  coup  interrompues  par  une  maladie  qui 
le  mit  aux  portes  de  ia  mort  (i  ).  Les  excès  qui 
amenèrent  cette  attaque  peuvent  faire  soupçon* 
ner  qu'il  fiit  dès4or8  atteint  du  mal  terriblé  qai , 
cette  année  même ,  se  montra  pour  la  première 
fois  en  Italie  à  la  suite  de  l'armée  française*  Les 
compagnons  de  Christophe  Colomb  l'avoient 
rapporté ,  l'année  précédente ,  d'Amérique.  On 
a  peine  à  comprendre  la  rapidité  extrême  avec 
laquelle  ce  fléau  s'étoit  répandu  partout.  Le 
i5  mars  i493,  Colomb  avoit  débarqué  à  Palos, 
de  retour  de  son  premier  voyage ,  et  l'on  assure 
que,  le  26  juin  suivant,  le  prévôt  de  Paris  fit 
publier  un  ordre  aux  malades  de  la  grosse  vé^ 
rok'de  sorHr  incontinent  de  la  ville  etjhuxhourgs 
de  Paris,  sous  peine  d'être  jetés  en  la  rivière  (a). 
La  maladie ,  qui  avoit  éclaté  d'abord  da&s  l'Es- 
pagne et  le  Portugal,  eut  bientôt  fait  le  tour  de 
PEurope  (3).  Les  compagnons  de  Colomb,  en 
abordant  au  rivage  de  leur  patrie,  s'étoient  hâtés 
de  se  rendre  aux  plus  célèbres  ctaUctuaires  de 
l'Espagne,  pour  accomplir  les  vœux  qu'ils  avoient 

(i)  p.  des  Rey,  p.  198.  —  Barth,  Senaregœ,  p.  543.  — 
Roscoë ,  Yie  de  Léon  X.  T.  I,  c.  3,' p.  186.  -~  Pustulis etoto 
corport  enm^entihtf,  dit  Fr,  BHcariu».  L.  Y,  p.  i3S.  • 

(a)  Isambcrt,  Ane*  Lcms  franç.  T.  XI,  aiS.  Je  ccois  ce* 
pendant  qu'il  y  a  erreur  de  date  quant  li  Tannée.  Dolaure  met 
FordonnaDCe  au  6  mars  i497,         ^  Paris,  T.  II,  p.  5i5« 

(3)  Barth,  Senaregce,  p.  534  «t  558. 
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faits  au  moment  du  danger.  De  là ,  les  pèlerins  et  1494* 
les  moines  mendians ,  seuls  voyageurs  de  cette 
époque,  portèrent  en  tous  lieux  le  mal, arrivé 
d'Amérique. 

.  Charles  VIII  se  rétablit  :  Farmée  qui  avoit 
passé  les  monts  grossissoit  autour  de  lui  ;  mais 
la  noblesse,  qui  avoit  d'abord  joyeusement  pris 
les  armes,  commençoit  à  se  plaindre  de  l'extrême 
chaleur  de  l'air,  et  de  ce  que  tous  les  vins  d'Ita- 
lie étoient  aigres  (i).  Ce  climat,  disoit-elle,  avoit 
toujours  été  funeste  aux  Français  :  l'argent  mau- 
quoit  dés  le  commencement  de  l'expédition  ;  et 
dans  un  conseil  de  guerre  assemblé  à  Asti,  pres- 
que tous  opinèrent  qu'il  falloit  repasser  les  Alpes, 
et  abandonner  un  projet  dont  il  n'y  avoit,  point 
de  succès  à  attendre.  Lonis-le^-Maure  presque, 
seul  combattit  une  proposition  qui  raui:oit  livré 
lui-même  à  h  vengeance  de  ses  ennemis ,  et  la 
repoussa  comme  indigne  de  la  majesté  royale. 
H  Que  croyez-vous,  6  roi,  ditr-il ,  que  diroient 
«  Alphonse  d'Aragon ,  les  autres  princes  et  les 
K  peuples,  si,  ayant  à  peine  franchi  les  limites  de 
«  ritaUe ,  et  n'ayant  pas  tiré  du  fourreau  une 
«seule  épée,  ils  vous  voyoient  répartir?  Que 
«  deviendroient  ceux  dont  vous  avez  excité  les 
«  espérances?  Du  moins  si  vous  n'aviez  paa  passé 
«les  Alpes.  Mais  quoi!  venir  seulement  pour 

(i)  Phil.  de  Comiu«s*  L.  VU»  c.  6, p.  i6j. 
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a  votls  en  tetoorner?  —  Le  seigaeur  Louis  a 

«  raison,  reprit  Charles  ■  je  veux  aller  au  moins 
(c  jusqu'à  Koiue.  £t  se  toumaut  vers  une  image 
<r  de  la  Vierge  qui  étoit  dans  la  salle  8ii  conseil , 
te  il  fit  vœu  de  ne  pas  faire  un  pas  en  arrière 
fc  qu'il  ne  fût  entré  dans  la  capitale  de  la  chré* 
w  tienté  »  (i).  Louis  suggéra  alors  la  route  qui 
lui  pàroissoit  la  plus  courte  et  la  plus  facile , 
celle  au  travers  delà  Toscane ,  où  l'on  entrer  oit 
-pàr  les  passages  de  l'Apennin  dont  il  disposoit  : 
d'ailleurs  il  ne  désiroit  point  que  l'armée  fran- 
çâ&se  trarersàt  toute  lai  Lombardie  ou  s'appro- 
chât de  Milan. 

Charles  YIII  se  mit  en  e£Fet  en  route  d'Asti 
le  6  octobre,  et  s'arrétant  aux  gîtes  que  Louis- 
le-Maure  lui  avoit  indiqués,  il  se  reposa  trois 
jotirs  à  Casai  chez  le  jeune  marquis  de  Moht- 
ferrat}  il  visita  aux  Granges ,  près  dë  Vigévano, 
léssûpérbès  établisseniens  d'agriculturè  deLouis- 
le-Maure,  et,  le  x 4  octobre,  il  entra  à  Pavie, 
6Ù  il  deniahda  à  être  logé  dans  la  citadelle  (2). 
C'étoit  la  demeure  du  malheureux  Jean  Galéas 
Sforza ,  qui  portoit  toujours  le  titre  de  duc  de 
Milan,  et  qui,  presque  dépourvu  de  sens,  épuisé 
par  la  débauche,  languissoit  atteint  d'une  mala- 
die que  le  poison  avoit  peut-être  causée.  Char- 

(i)  Barth,  Senaregœ,  Annal.  GeHuens,  $  p.  543.  —  Phii.  de 
Gomines.  L.  VII,  c  7,  175. 
(a)  Pierre  des  Rey,  p.  aoo. 
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les  VIII  et  lui  étoient  cousins  germains,  fils  de  ^494. 
deux  sœurs  de  la  maison  de  Savoie.  Cliarles  ne 
pouvoit  éviter  de  le  voirj  mais  pour  ne  point 
déplaire  à  Louis-le -Maure,  l'entrevue  eut  lieu 
en  présence  de  celui-ci.  La  conversation  n'avoit 
point  dépassé  les  banalités  du  langage  des  cours , 
lorsqu'Isabelle  d'Aragon,  femme  de  Jean  Galéas, 
entra  tout  à  coup,  et  se  jeta  aux  pieds  de  Char* 
les  y  a  lui  priant  qu'il  eût  pitié  de  son  père  et  de 
«  son  frère.  Il  lui  répondit  qu'il  ne  se  pouvoit 
<c  £sdre.  Mais  elle  avoit  meilleur  besoin  de  prier 
«  pour  son  mari  et  pour  elle ,  qui  étoit  encore 
il  belle  dame  et  jeune.  y>  (1) 

Quoique  les  larmes  d'Isabelle  ne  pussait  rien 
obtenir  de  Charles  YIII,  la  douleur  de  cette 
belle  personne,  et  le  triste  état  de  son  jeune 
mari ,  qu'on  voyoit  mourant ,  excitèrent  vive- 
ment l'intérêt  des  capitaines  français  et  celui  de 
toute  l'armée.  Louis-le--Maure ,  au  contraire, 
qoi  avoit  engagé  leur  roi  à  marcher  en  avant 
lorsqu'ils  le  pressoient  de  s'en  retourner,  leur 
étmt  devenu  odieux  et  suspect.  C'étoit  déjà  leur 
défiance  qui  avoit  engagé  Charles  à  demander 
l'entrée  de  la  citadelle  de  Pavie.  Le  duc  d'Or* 
léans  avoit  été  laissé  à  Asti  encore  malade,  mais 
ses  partisans  ne  cessoient  de  dire  que  ce  duché 
de  Milan,  qu'ils  traversoient ,  étoit  l'héritage  de 

(f)  Gomines.  L»  VU  y  c.  7,  p.  177. 
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M»4.  Yalentine  Visconti ,  se  grand'mère ,  que  les 
Sforza  lai  avoient  inînatemeiit  ravi.  Les  Fran- 
çais ,  humiliés  de  ce  que  les  Italiens  leur  étoieat 
sapéfieurs  en  civilisation,  étoient  toujours  prêts 
à  les  accuser  de  fraude  et  de  perfidie  :  dans  toute 
maladie  y  ils  croyoient  voir  les  effets  du  pdÛBon. 
Ils  répétèrent  tous  que  Jean  Galéas  étoit  em- 
poisonné par  son  grand-onde.  Celui-ci  avoit 
engagé  Charles  à  repartir,  le  17  octobre,  pour 
Plaisance}  peut-être  en  effet,  alarmé  des  sym- 
pt6me8  de  haine  qui  se  manifestoient  contre  lui , 
terminant-il  la  longue  agonie  de  Jean  Galéas, 
peut-être  celui-ci  succomba4-il  naturellement  à 
ses  maux  ;  quoi  qu'il  en  soit,  pendant  que  Charles 
et  Louis  se  reposoient  à  Plaisance,  ils  y  reçurent 
un  courrier  qui  leur  annonçoit  que  Jean  Galéas 
étoit  mort  de  dysenterie  le  ao  octobre.  Lonis-le* 
Maure  repartit  à  l'instant  pour  Milan ,  et  n'eut 
pas  de  peine  à  s'y  ûdre  reconnoitre  pour  duc, 
de  préférence  à  l'enfant  qu'avoit  laissé  Jean 
Galéas.  L'état  où  se  trouvoit  l'Itahe  demandoit 
en  effet  un  souverain  effectif,  et  non  point  une 
minorité  qui  succédât  à  une  autre  minorité. 
Cependant  la  haine  et  la  défiance  des  Français 
contre  Louis-le-Maure  éclatèrent  à  cette  nou- 
velle, et  quoiqu'ils  continuassent  leur  marche 
au  travers  de  ses  États,  et  que  toutes  les  forte- 
resses leur  fussent  ouvertes  con^ne  à  des  amis, 
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la  plupart  emportaient  dans  leur  cœur  la  réaolo-  1494- 

tien  de  le  puoir  à  leur  retour,  (i) 

Le  aS  octobre ,  le  roi  partit  de  Plaisance ,  et 
viut  coucher  à  Firenzuola.  Ses  gîtes  furent  en^ 
aoite  Borgo  San  -  Donnino  j  Fomove  y  San- 
Xerenzio,  fiercelli,  et  le  mardi  matin,  28  oc- 
tobre ,  il  arrira  à  Fontrémoli ,  petite  ville  sor 
le  versant  des  Apennins,  du  côté  de  la  Ligurie 
ou  de  la  Toscane^  et  la  dernière  de  cellea  qui 
appartenoient  au  duc  de  Milan.  Il  avoit  traversé 
la  cliaane  de  ces  montagnea  dans  une  partie 
pauvre,  rude  et  presque  déserte,  mais  peu  éle- 
vée. L'alliance  de  Louia^le-Maure,  et  les  vivres 
qu'il  avoit  fait  préparer  facilitèrent  la  marche 
dea  français,  qui  n'éprouvèrent  pas  plus  de 
difficnltés  à  franchir  les  Apennins  que  les  Alpes^ 
étant  partout  aecondés  par  les  habitans,  qui 
abaissoient  pour  eux  les  banières  natarellea  du 
pays.  (2) 

'  De  Fontrémoli,  l'armée,  pour  se  rendre  à 
Lucques ,  devoit  suivre  la  plage  étroite  qui  sé- 
pare le  pied  des  Apennins  des  bords  de  la  mèr.  ' 
Ce  pays ,  qu'on  nomme  la  Lunigiane,  est  riant, 
enrichi  de  la  plus  belle  culture  en  oliviers  et  en 

(i)  Pierre  des  Rey,  p.  201.  —  André  de  la  Vigne ,  p.  1 15.  — 
Fr,  Belcarii.  L.  V,  p.  i36.  —  Comines.  L.  VH,  c.  7,  p.  178. 
—  Barth.  Senaregœ,  p.  543.  —  Hoficoé ,  Léon  X',  c.  5 ,  p.  x8d- 
— RépnU.  itel.  »    gS»  p.  137. 

(a)  P.  des  l^ey,  p.  aoa. 
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<494-  vignes  9  et  jouissant  da  plus  beau  climat.  Mai^  il 
est  absolument  dépourvu  de  céréales,  et  il  ne 
produit  pas  des  vivres  de. quoi  ucutrir  un  mois 
868  babitan8.  De  place  en  place,  lea  fndntagnes 
se  rapprochent  de  la  mer,  ou  bien  des  marais  oc- 
cupent tonte  la  plaine;  et  partout  où  il  ne  reste 
aux  voyageurs  qu'un  étroit  passage,  celui-ci  est 
dé£endci  par  tme  forteresse.  Aussi  dans  plusieurs 
guerres  d'Italie  avoit-il  fallu  plus  d'un  mois  à  une 
armée  pour  traverser  la  Lonigiaiie.  L^armée  fran- 
çaise, en  entrant  en  pays  ennemi,  après  avoir 
passé  Pontrémoii ,  se  troavoit  composée  de  trois 
mille  six  cents  hommes  d'armes ,  six  mille  archers 
à  pied  9  levés  en  Bretagne ,  six  mille  arbalétriers 
des  provuEioes  du  comr  de  la  France ,  huit  mille 
fantassins  gascons,  armés  d'arquebuses  et  d'épées 
à  deux  maitis ,  et  huit  mille  Suisses  ou  Allemands 
armés  de  piques  et  de  hallebardes  (i).  Un  nombre 
considérable  de  valets  suivoit  ces  trente-deux 
mille  soldats,  et  pour  peu  que  cette  multitude 
eût  été  arrêtée  dans  la  Lunigiane ,  ayant  à  dos 
l'Apennin,  que  des  convois  un  peu  lourds  ne 
pouvoient  franohir,  elle  y  auroit  péri  de  fidm. 

Mais  la  république  florentine,  qui,  de  concert 
avec  le  pape  Alexandre  YI ,  s'étoit  engagée  en- 
vers Alphonse  II  k  fermer  ce  passage  aux  Fran- 
çais, n'étoit  plus  gouvernée  par  des  hommes  ou 

(0  La  Tfémoiik,  Mém.  T.  XIY»  c.  8>  p.  i43. 


Digitized  by  Google 


DES  FRANÇAIS.  I7I 

dé  tttlént  ou  d'éoergié.  EWe  ëifàii  etf  te  malheur  U94. 
d'être  asservie  par  les  Médicis ,  et  son  chef  Pierre, 
Sk  de  Lotitent-tè-Màgitifiqùe,  étèit  un  jédne 
homme  auasi  incapable  que  présomptueux*  Il 
tint  à  Sàizuùé ,  au-^cIvanC  du  ibonàrque  fran- 
çais, comme  ambassadeur  de  sa  république.  Èn 
mirant ,  il  fût  effi*ayê  dû  noiribré  et  de  W  puSâ- 
sance  de  l'armée  qui  s'avançoit  j  deux  petits  fiaits 
d'aràlès  ajoutèrent  eticforcrà  sa  feirétif  :  de  Pon- 
trémoli  pour  arriver  jusqu'à  la  mer,  les  Français 
Avoiëtit  dû  désceddrè  le  làng  êe  la  Màgrà ,  au 
travers  des  fie&  de  la  maison  Malaspina.  Ils  ren- 
contrèrent sur  leur  efaennh  la  bourgade  dé  Rviz- 
zano,  appartenant  aux  Florentins^  ils  y  entrèrent 
dé  vive  force ,  puis  ils  en  massàcrèi*ent  f  dute  la 
garnison  et  presque  tous  les  habitans.  Un  peu  plus 
loin ,  Gilbert  de  Montpensier,  qui  commandoit 
l'avant-garde  française,  surprit,  sur  le  bord  de 
la  mer,  uil  petit  corps  florentin  prêt  à  éntrei:'  à 
Sarzane,  et  le  passa  au  fil  de  Fépée  (1).  Pierre 
de  Médicis  perdit  la  tête  en  voyant  l'e£Fet  que 
faisoit  sur  les  soldats  italiens  cette  manière  si  bar- 
bare de  faire  là  gtiet^e*  Conduit  eù  présënce  du 
roi,  il  consentit  immédiatement,  et  sur  la  pre- 
mière demande  qui  lui  fut  fidte ,  à  livret  aux 
Français  Sarzane  et  sa  citadelle  Sarzanello  ;  pms 

(i)  F ranc.  Guicciardini,  L.  I ,  p.  5i .  —  Jac(^  Nardi  Mst, 
^îor.  L.  I,  p.  %j.  —  Paali  JovU  Bistor.  sui  iempar,  L.  1» 
p,  3k  '^Barth,  Senaregœ  de  Rtb.  Genueru. ,  p.  544. 
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S494.  aussitôt  après ,  Piétra-Santa ,  Librafratta ,  Pise  et 
N  Livoarne.  Il  n'étoit  point  autmaé  par  sa  répu- 
blique à  faire  des  concessions  si  démesurées,  et 
que  les  Français  ne  s'attendoient  pas  à  obtenir. 
Dans  un  autre  ouvrage ,  nous  avons  exposé  en 
détail  et  les  motiCs  de  sa  conduite  et  ses  consé- 
quences. Ici,  nous  nous  proposons  de  n'accorder 
aux  événemens  purement  italiens  j  que  l'atten- 
tion strictement  nécessaire  pour  faire  compren- 
dre l'histoire  des  Français.  Médicis ,  de  retour  à 
Florence ,  trouva  le  peuple  soulevé  d^indignation 
contre  lui.  Après  avoir  ravi  la  liberté  à  sa  patrie, 
il  venoit  encore  de  compromettre  son  indépen- 
dance. L'insurrection  étoit  universelle  ^  il  s'enfuit 
le  8  novembre  à  Bologne  avec  ses  deux  frères  ;  et  y 
presque  aussitôt  après ,  il  passa  à  Venise.  La  ré- 
publique florentine  reconstitua  son  gouverne- 
ment selon  ses  anciens  principes  de  liberté,  (i) 

Mais  les  Français  ne  comprenoient  pas ,  et  ne 
se  soucioient  pas  de  comprendre  les  révolutions 
dont  ils  étoient  les  témoins.  Ils  crurent  seulernent 
que  ce  Pierre  de  Médicis  se  soumit  à  l'obéissance 
a  et  sauvegarde  du  roi,  pour  se  mettre  aussi  à 
«  couvert  d'aucuns  mutins  »  (2).  Ils  séjournèrent 
six  jours  à  Sarzane,  puis  ils  s'avancèrent  par 
Massa  et  Piétra-Santa  vers  Lucques ,  oii  le  roi 
fit  son  entrée  le  8  novembre ,  prenant  toujours 

(1)  Républ.  ital.  T.  XII ,  c.  93,  p.  i4i- 

(2)  Pierra  d«f  Rej»  p.  aoa. 
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les  honneurs  qu'on  lui  rendoit  pour  des  marques  M94. 
de  soumission  et  d'obéissance*  A  Pise,  où  il  entra 
le  dimanche  9  novembre,  les  acclamations  du 
peuple  loi  firent  une  plus  vive  illusion  encore. 
Les  Pisans,  soumis  depuis  quatre-vingt-sept  ans 
aux  Florentins,  conservoient  un  ardent  désir  de 
recouvrer  leur  andienne  liberté.  D'après  le  con- 
seil de  Galéaz  San-Sévérino ,  lieutenant  du  duc 
de  Milan ,  qui  suivoit  les  Français ,  ils  tentèrent 
de  prohter  de  cette  occasion  pour  secouer  un 
joug  odieux*  San-Sévérino  comptoit  qu^après  la 
retraite  des  Français,  Pise,  trop  foible  pour  se 
maintenir  seule ,  se  donneroit  au  âw  de  Milan , 
comme  elle  l'avoit  fait  déjà  dans  le  siècle  pré- 
cédent. Le  ori  de  liberté ,  mêlé  au  cri  de  vire 
Charles  VIII ,  accueillit  donc  les  Français  :  une 
députation  des  citoyens  de  Pise  vint  adresser  au 
monarque  un  discours  dans  lequel  on  lui  expo- 
soit  tout  ce  que  cette  ville  avoit  sou£Fert  sous  le 
joug  de  ses  voisins  et  de  ses  rivaux.  Charles,  qui 
croyoit  moins  être  entré  en  vertu  d'un  traité  dans 
un  p  ay s  allié ,  qu'avoir  marché  déj  k  de  conquêtes 
en  conquêtes,  qui,  d'ailleurs,  ne  comprenoit 
point  leur  harangue,  et  croyoit  seulement  qu'ils 
se  félicitoient d'avoir  recouvré  la  hberté  sous  son 
empire ,  leur  répondit  :  Qu^U  les  retenoU  à  soi, 
et  les  ,assuroit  de  les  conserver  dans  leurs  fran^ 
chises;  violant  ainsi,  sans  presque  le  savoir,  le 
traité  qu'il  venoit  de  faire  avec  Pierre  de  Mé- 
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U94.  ificis,  par  lequel  il  moit  4bé  introduit  jusqu'au 
cœur  de  l'Italie,  (x) 

Le  roi  ne  comprenodt  paamieuiK  la  cévolutiou 
que  soa  approche  avoit  causée  à  Florence  ;  aussi 
jae  doonoit-il  aucune  réponse  auxnouTeaux  am- 
bassadeurs que  lui  avoit  envoyés  la  république, 
pour  renouer  ses  anciens  Hèns  avec  la  maisoa 
de  France,  en  rejetant  sur  les  Médicis  toute  la 
taute  de  les  avoir  Abandonnés  ponr  l'alliance  de 
la  maison  d'Aragon,  Charles,  après  avoir  inîi 
garnison  française  dans  la  dkadelle  neuve  de  Fise, 
et  avoir  Uvré  la  vieille  aux  Pisans ,  vint  coucher, 
le  10  novembre ,  à Empoli,  et,  le  ix,  à  Ponte  à 
Signa,  d'où  il  envoya  un  courrier  à  Bologne,  à 
Pierre  de  Médids ,  ponr  lui  proposer  de  le  ra- 
mener à  Florence;  mais  Médicis  étoit  déjà  parti 
pour  yenise.  Charles  YIII,  sans  l'attendre  da- 
vantage ,  entra  dans  Florence ,  le  1 7  novembre , 
à  la  tôte  de  toute  son  armée,  en  grand  appareil 
de  guerre.  Il  paroit  que  le  roi  étoit  toujours  pkis 
persuadé  qu'il  s'avançoil  au  milieu  de  peuples 
vaincus  par  sa  valeur,  tandis  que  les  Florentins 
le  reganloient  comme  l'ancien  allié  et  l'hâte  de 
leur  nation.  Toutefois  ne  se  fiant  pas  compM- 
tement  àiui,  ils  avoient  garni  leurs  maisons  de 

(i)  Pierre  des  Rey,  p.  ao5.  Aodré  de  la  Vigne,  p.  117.  — 
LaTréraoille,  c.  8,  p.  147.  —  Phil.*  de  Gomincs.  L.  TU, 
c.  8  y  p.  188.  —  Fr.  BelctwiL  L.  Vf  p.  i^q. 
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gfiûs  de  gaerre,  de  manière  à  pouvoir  se  dé-  »4«4. 
fendre ,  même  itprès  l'avoir  reçu  chez  eux.  (1) 

Charles  VIII  avait  été  logé  dans  le  palais  des 
Héàkàay  et  c'est  là  qu'il  domia,  de  nouveau  9 
audience  aux  ambassadeurs  de  la  république, 
qui  étoieut  déjà  venus  le  trouver  à  Pise.  Il  leur 
amionçâ  qu'il  hésitoit  seulement  pour  savoir  s'il 
&roit  gouverner  leur  ville ,  en  son  nom  ^  par  les 
Médieis,  ou  bien,  s'il  en  chaigeroit  descon8eii<^ 
1ers  de  robe  longue ,  français  y  qu'il  ad)oindroit 
à  leur  seigneurie.  L'étonnement  fut  grand,  et 
lindignation  des  Florentins  fut  extrême,  ce  S'il 
en  est  ainsi,  s?écria  Pierre  Capponi,  le  chef  de 
la  députation  florentine,  sonnez  vos  trompettes 
et  nous  sonnerons  nos^docbeso»,  et  il  déofaira.les 
propositions  que  lui  avoit  ^transmises  par  écrit 
le  secrétaire  royal.  Toutefois  les  français  ne 
voyoient  pas  sans  alarmes  ces  palais  massifs  rem- 
plis de  soldats,  dont  chacun  semblait  ime  Ibr^" 
teresse,  et  au  milieu  desquels  ils  se  sentoient 
comme  perdus.  Les  conseillers  du  roi  compre^ 
noient  aussi  combien  il  importoit  de  se  hâter 
vers  le  but  de  leur  voyage.  Us  rappelèrent  Cap- 
poni ,  qui  sortoit ,  et  ils  convinrent  avec  lui  que 
la  république  paierai ^  Jta  trois  termes,  cent 
vingt  mille  florins  au  roi ,  pour  l'aider  dans  soa 

(t)  Fr.  Gideeiardmi.  L.  I,  p.  SB.  ^Jaecpo  Nardi  Hisior* 
Florent. ,  L.  I ,  p.  îi3.  —  Sùniadi  Ç*».  Cmbi.  T.  XJtl,  p.  80. 
—  André  de  la  Vigne ,  p.  n8.. 
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1494.  entreprise ,  et  que  eelni-ci ,  à  la  fin  de  la  guerre , 

rendroit  aux  Florentins  les  forteresses  qui  lui 
avoient  été  livrées  par  Pierre  de  M édids.  A  ces 
conditions ,  la  paix  fut  publiée  le  26  novembre , 
et ,  le  a8 ,  le  roi  ressortit  de  la  ville  à  la  téte  de 
son  armée,  se  dirigeant  vers  Sienne ,  où  il  entra 
le  a  décembre.  Il  en  repartit  le  surlendemain 
pour  continuer  sa  route  par  Montefiascone ,  Vi- 
terbo,  Bonciglione  et  Népi ,  et  il  arriva  enfin  le 
3i  décembre  i494  devant  les  portes  de  Rome 
sans  avoir  eu,  dans  ce  long  voyage ,  un  seul  coa> 
bat  à  livrer.  (1) 

Un  autre  corps  dWmée  avoit,  pendant  le 
même  temps ,  suivi  la  route  de  Romagne ,  sur 
laquelle  Alphonse  II  avoit  rassemblé  tous  ses 
moyens  de  défense.  Charies  Y  ni  en  avoit  donné 
le  commandement  au  sire  Éberard  d'Aubigny, 
de  la  maison  Stuart  d'Ëoosse ,  qui  commençoit 
à  se  faire  remarquer  parmi  les  ];neilleurs  capi- 
taines de  France.  Celui-ci  avait  sons  ses  ordres 
deux  cents  lances  françaises  et  plusieurs  batail- 
lons d'infismterie  suisse,  descendus  par  le  Saint- 
Bernard  et  le  Simplon.  Il  avoit  été  joint  par 
Francesco  San-Sévérino  ^  comte  de  Cajazzo, 
lieutenant  du  duc  de  Milan ,  qui  lui  avoit  amené 
six  cents  hommes  d'armes  et  trois  mille  £Emtas- 
sins  vétérans.  D^Aubigny  et  Cajazzo  étoient  de- 

(i)  Répobl.  ital.  ,€.93,  p.       —  Pierre  des  Rey,  p.  aoi, 
ao5.  ~  André  de  la  YigDe,  p.  11 7,  130. 
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meurés  long-temps  en  position  sur  les  frontières  1494. 
da  Ferrarais ,  yis-à^vis  du  prince  Ferdinand  de 
Naples.  Celui-ci)  qui,  au  commencement,  avoit 
en  sur  eux  la  aupériorité  du  nombre ,  a'étoit 
abstenu  de  les  attaquer ,  d'après  les  conseils  trop 
prudena  du  comte  de  Pitigliano,  aon  lieutenant. 
Plus  tard ,  la  retraite  des  troupes  de  l'Église 
Pavoit  afibibli.  C^lle^ci  avoient  été  rappelées 
sous  les  mui's  de  Rome  par  Alexandre  VI ,  au 
moment  où  les  Ck>lonna,  ses  ennemis  person- 
nels, maîtres,  par  leurs  divers  fiefs,  de  la  cam- 
pagne de  Rome ,  avoient  tout  à  coup  arboré  les 
étendards  de  France  en  signe  de  leur  révolte 
contre  lui.  Bientôt  l'entrée  des  Français  en  Tos- 
cane rendit  dangereuse  la  position  du  prince 
Ferdinand  :  les  petits  princes  de  Romagne  com- 
mencèrent à  traiter  ayec  les  Français  et  à  leur 
ouvrir  leurs  forteresses.  Enfin  Ferdinand ,  se 
trouvant  débordé ,  se  vit  contraint  de  fiiire  sa 
retraite  sur  Rome ,  en  même  temps  que  don 
Frédéric  ramenoit  sa  flotte  dans  les  ports  du 
royaume  de  Naples.  D' Aubigny ,  au  lieu  de  suivre 
Ferdinand  par  la  Marche  d' Ancône ,  avoit  re- 
joint Charles  VIII  en  Toscane  ;  en  sorte  que ,  le 
dernier  jour  de  l'année,  il  se  présenta  devant 
Rome  avec  lui.  (1) 

(i)  RépuW.  italiennes,  c.  93,  p.  laj,  139,  162.  —  Phil.  de 
Comines.  L.  YII,  c.  8,  p.  179. 

.  Tome  xy.  ia 
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CHAPITRE  XXVI. 

Entrée  de  Chartes  VIII  à  Borne,  puis  à  Napïes. 

—  Mécontentemens  qu^il  cause.  —  Ligue  for- 
mée contre  hd*  —  iSeï  retraite*  —  BattnUe  de 
Fornoço.  —  Traité  de  J^erceil.  —  //  repasse 
les  Alpes.      Le  royaume  de  Naples  perdu 

par  son  lieutenant  Gilbert  de  Montpensier, 

— 1495-1496- 

s49^.  GnAïUiES  YIII ,  qui  se  croyoil  victorieux  de 
toute  Fltalie^  n'aroit  rédlement  point  com- 
meacé  à  entrer  eu  lutte  avec  cette  coutrée.  Il 
se  troQVoit  devant  les  murs  de  son  ancienne 
capitale ,  de  la  capitale  du  monde  clirétieu,  sans 
avoir  renconff é  autre  chose  que  des  Étais  cfÀ 
se  disoient  ses  amis.  Le  duc  de  Savoie,  les  mar- 
quis de  Montserrat  et  de  Muces  étoient  d'avanee 
dans  une  sorte  de  dépendance  à  son  égard.  Le 
due  de  Milan  et  la  république  de  Gènes  l'avoient 
appelé  en  Italie,  Tavoient  secondé  de  leurs 
ti^upes ,  de  leurs  vaisseaux ,  et  lui  avoient  ou*- 
vert  toutes  leurs  places  fortes  ;  les  républiques 
de  Toscane  avoient  accusé  le  chef  que  Florence 
avoit  exilé ,  de  leurs  démonstrations  hostiles ,  et 
en  changeant  de  gouvernement  à  son  approche, 
elles  étoient  rentrées  dans  l'alliance  de  la  France, 


Digitized  by  Google 


DES  FRANÇAIS.  I79 

pour  laquelle  elles  avoient  line  affection  hérédi-*  li^s. 

taire.  Tous  les  États  de  Tltalie  étoient  donc  )us- 
qu'alors  bien  disposés  envers  les  Français;  mais 
en  même  temps  ils  étoient  dans  l'étonnement  et 
dans  la  crainte.  Non  seulement  chacun  séparé-* 
ment 9  mais  même  tous  ensemble,  ils  étoient 
inférieurs  en  étendue  de  territoire  et  en  popu<- 
lation  au  royaume  qui  obéissoit  à  Charles  YIII. 
On  n'armt  pas  vu  depuis  des  siècles,  en  Italie, 
une  armée  à  comparer  à  la  sienne  :  trente-deux 
mille  soldats  étoient  descmdus  dans  la  Luni* 
giane  ;  mais  lorsqu'Eberard  d' Aubigny  étoit  venu 
rejoindre  le  roi  en  Toscane,  avec  l'armée  de 
Romagne  et  les  contin^ns  des  alliés  du  rot  en 
Italie,  l'armée  qui  étoit  entrée  à  Florence  s'étoit  ' 
trouvée  forte  de  soixante  mille  hommes;  en 
comptant  il  est  vrai  tout  le  train  de  ses  lourds 
équipages ,  et  ses  nombreux  valets.  La  guerre 
que,  depuis  un  siècle,  les  Français  n'avoient 
cessé  de  fedre,  surtout  aux  Anglais,  étoit  pour 
eux  devenue  un  art,  moins  savant  peut-être  que 
pour  les  capitaines  itaUens,  mais  éclairé  par  une 
expérience  plus  variée.  Ils  ne  leur  étoient  point 
inférieurs  en  haUleté  pour  les  marches ,  les  cam* 
pemens ,  pour  la  vigilance ,  la  rapidité  des  mou- 
vemens  et  la  promptitude  de  l'obéissance;  ils 
leur  étoient  fort  supérieurs  par  la  puissance  de 
leur  superbe  artillerie,  qui  frappoit  les  peuples 
de  terreur  et  d'étonnement;  ils  se  fidsoient  plus 
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1495;  redoater  eocore  par  les  dispositions  qu'eux  et 

les  Suisses  leurs  auxiliaires  portoieut  au  combat  : 
ils  7  étoient  animés  d'une  fureur,  d'une  soif  de 
sang,  que  les  Italiens  n'étoient  point  accoutumés 
à  rencontrer  ;  ils  s'acharnoient  à  tout  tuer ,  à 
tout  détruire ,  et  après  avoir  accordé  peu  de 
quartier  dans  le  combat,  ils  massacr(Hent  sou- 
vent encore ,  après  la  bataille ,  les  prisonniers 
qu'ils  avoient  d'abord  épargnés.  Quelques  petits 
feits  d'armes  à  Rapallo,  à  Fivizzano,  à  Sarzane, 
à  Mordano,  dans  le  territoire  d'Imola,  où  les 
Français  avoient  égorgé  d'abord  leurs  prison- 
niers, ensuite  les  habitans  paisibles  des  lieux  oii 
ils  ayoient  combattu,  avoient  glacé  d'horreur 
les  soldats  italiens ,  accoutumés  à  une  manière 
plus  humaine  de  faire  la  guerre ,  et  qui  peut-être 
même  étoit  accompagnée  de  trop  peu  de  dangers 
personnels.  Les  gouvememens  italiens  enten- 
doient  en  général  beaucoup  mieux  la  politique 
que  Charles  VIII  :  ils  étoient  sages,  précaution- 
neux, bien  instruits;  niais  Fimpétuosité  et  l'igno- 
rance de  cëlui-ci  les  déroutoient  complètement. 
Ils  ne  pouvoient  ni  se  faire  comprendre  de  lui, 
ni  prévoir  ses  caprices.  Leurs.£tats.  contenoient 
toujours  un  assez  grand  nombre  de  mécontens 
empressés  de  chercher  un  appui  au -dehors, 
pour  fournir  aux  Français  des  auxiliaires ,  et 
faire  éclater  des  révolutions  dans  chaque  pays 
qu'ils  traversoient,  sans  que  le  roi  se  donnait  la 
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peine  d'apprendre  dans  quel  but  on  s'étoit  rallié  ^^9^• 
à  lui  9  et  qui  il  devoit  épargner.  Il  n'avoit  qu'une 
«eule  pensée,  celle  d'avancer;  et  par  sa  siuipli* 
cité^  son  ignorance  brutale ,  il  déjouoit  tous,  les 
artifices  de  la  politique. 

Loui»-le-Maure,  qui  avoit  appelé  les  Français 
en  Italie ,  qui  les  a  voit  secondés  avec  ildélité , 
et  qui  pouvoit  s'attribuer  la  plus  grande  part 
dans  leurs  succès ,  étoit  complètement  leur  dupe. 
Loin  d'avoir  obtenu  par  eux  aucun  des  avantages 
qu'il  croyoit  devoir  en  attendre ,  il  s'apCTcevoît 
qu'on  se  déficit  de  lui ,  qu'on  le  regardoit  en 
ennemi  y  qu'on  proposoit.  dans  le  camp  même 
où  il  s'étoit  rendu ,  de  saisir  ses  États  pour  les 
donner  au  duc  d'Orléans ,  et  qu'en  même  temps 
on  l'accusoit  de  brasser  sa  trahison.  Immédiate- 
ment après  avoir  été  à  Milan  recueillir  l'héritage 
de  son  neveu ,  il  étoit  revenu  à  Sarzane ,  auprès 
de  Charles  YIII  ;  mais  il  ne  l'avoit  pas  suivi  plus 
loin ,  et  dès-lors  il  avoit  commencé  à  prendre  ses 
mesures  pour  se  mettre  en  sûreté  contre  les  at-i 
taques  de  ses  alliés  victorieux,  (i) 

Le  pape  Alexandre  YI  n'étoit  pasc  moins  dupe 
de  sa  politique.  Se  mettant  au-dessus  de  tout 
principe  et  de  toute  pudeur,  et  incapable  de  tout 
scrupule ,  il  avoit  passé  pour  habile ,  parce  qu'il 
ne  songeoit  qu'à  son  intérêt;*  Mais  il  ufi  se  faisoit 

(i)  Pierre  des  Rey,  p.  ao2^ 
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pas  une  idée  assez  juste  de  la  puissance  avec 
laquelle  il  se  mesuroit ,  et  pour  de  petits  profits , 
il  se  hasardoit  à  un  jeu  qui  pouvoit  devenir 
trop  raineoic.  Il  avoit  commencé  ^ ar  intriguer 
avec  la  France  pour  faire  peur  au  roi  Ferdinand  j 
il  ftToit  ensoite  Tendu  son  amitié  à  oe  dernier  au 
prix  des  grâces  qu'il  en  avoit  obtenues  pour  ses 
enfans  &atttt*dii.  Il  avoit  promis  de  joindre  ses 
escadrons  à  ceux  du  duc  de  Calabre ,  mais  aupa- 
ravant il  avoit  vonltt  profitei^  de  la  présence  de 
celui-ci ,  pour  détruire  ses  ennemis  personnels. 
Aucun  ne  ressentoit  pour  lui  plus  de  haine  ou 
plus  de  défiance  que  Julien  de  la  Rovère ,  car- 
dinal de  Saint-Pierre  cui  vincula,  déjà  connu  à  la 
oôtit  éé  France ,  où  il  avoit  été  légat  du  temps 
de  Louis  XI ,  et  gouverneur  d'Avignon.  La  Ro- 
vère d'étoil  d'abord  retiré  au  château  quHl  avoit 
bâti  dans  son  évéché  d'Ostie ,  mais  lorsqu'il  vit 
qu'il  alloit  y  être  assiégé ,  il  s'embarqua  le  93 
avril  1494  9  petit  brigantin  qui  venoit 

d'entrer  dans  le  Tibre ,  et  passa  à  Savonne  j  sa 
patrie,  puis  à  Lyon,  où  Charles  VIII  étoit 
etiG<Mre,  et  par  sa  haine  et  son  impétuosité,  il 
hâta  les  résolutions  du  roi  (1).  Les  Colonns 
avoient  ensuite  exdté  la  jalousie  d'Alexandre  YI 9 
cette  famille  puissante  et  belliqueuse ,  qui  four- 
nissoit  d'excellens  capitaines  aux  armées  d'ItaUe, 

(i)  Franc.  Guicciardini.  L.  I,  p.  a6  i^l  4a.  —  JBarth.  Sem- 
ngm,  de  RAus  Genuens. ,  p.  SSg. 
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possédoit  à  peu  près  tous  les  lieux  forts  de  la  149^. 
campi^e  de  Rome.  lie  pape  y  pour  les  leur  en- 
lever, rappela  toutes  ses  troupes  de  l'armée  de 
Ferdinand ,  duc  de  Calabre ,  et  il  lui  demanda  en 
même  temps  trente  escadrons  de  cavalerie  napo- 
litaine j  par  là  il  l'a£foiblit  ai  fort,  qu'il  lui  fit 
perdre  la  Romagne ,  et  en  même  temps  il  poussa 
les  Golouna  à  une  révolte  déclarée,  dans  laquelle 
ils  arborèrent  les  étendards  de  France.  (1) 

Ferdinand >  prince  brave,  généreux,  aimé  du 
peuple ,  qui  étoit  entouré  des  meilleurs  géoéraox 
et  des  meilleurs  soldats  de  l'Italie ,  fut  réduit  par 
les  fautes  et  la  lâcheté  de  ses  alliés ,  les  Médids 
et  le  pape ,  à  une  retraite  longue  et  désastreuse. 
U  recula ,  sans  avoir  même  la  conscrfation  d'avoir 
combattu ,  des  frontières  de  la  Lombardie ,  par 
la  Romagpe ,  la  Marche  d'Anc6ne  et  l'Ombrie , 
jusque  sur  Rome ,  et  à  mesure  qu'il  perdoit  du 
terrain ,  il  étoit  abandfxmé  par  les  troupes  des 
seigneurs  de  Bologne ,  de  Pésaro ,  d'Urbin ,  et 
des  autres  petits  princes  qui  s'étoimt  d'abord 
engagés  à  son  service ,  mais  qui  tous  faisoient  la 
paix  avec  son  ennemi  (a).  Bientôt  il  fut  averti 
que  le  pape  négocioit  lui-m^e ,  qu'il  avoit  en- 
voyé des. ambassadeurs  à  Charles,  qu'il  en  avoit 

» 

(1)  Fmne.  Qmçeimrdkd.  L.  I ,  p.  36.  ^  Répabl.  itaUcnnes,. 

c.  93,  p.  117. 

(2)  Franc.  GuicciardinL  L.  I  »  p.  54.      Pouii  Jovii  HUM, 
sut  iemporis*  L.  II  ^  p.  3/. 
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1495.  reçu  de  lui.  Craignant  que  sa  retraite  ne  lui  fut 
coupée ,  il  rentra  à  Rome ,  au  lieu  de  défendre 
Viterbo ,  comme  il  en  avoit  eu  d'abord  la  pensée. 
Le  pape  reprenant  courage  en  voyant  l'armée 
encore  formidable  qu'il  lui  ramenoit ,  fit  arrê- 
ter, le  9  décembre,  quatre  ambassadeurs  que 
Charies  YIII  venoit  de  lui  envoyer;  il  remit 
cependant  presque  aussitôt  en  liberté  la  Tré- 
moille  et  le  président  de  Gaùnay ,  parce  qu'ils 
étoient  Français ,  mais  il  enferma  dans  les  ca- 
chots'du  diàteau  Saint-Ange  le  cardinal  Ascagno 
Sforza,  frère  de  Louis^le-Maure,  et  Prosper 
Colonna ,  en  les  menaçant  de  la  mort ,  pour  qu'ils 
lui  fissent  livrer  le  château  d'Ostie.  Les  Français 
avançoient  cependant  ;  ils  étoient  entrés  dans  le 
patrimoine  de  Saint-Pierre,  province  où  les 
Orsini  exerçoient  le  même  pouvoir  que  les  Co- 
lonna ,  leurs  rivaux ,  exerçoient  dans  la  cam- 
pagne de  Romej  et  les  Orsini,  malgré  leur 
étroite  liaison  avec  le  roi  de  Naples,  avoient 
traité  avec  Charles.  Dès-lors  la  capitale  de  la 
chrétienté  ne  pouvoit  plus  se  défendre  ;  ses  mu- 
railles étoient  entr'ouvertesj  sa  population,  rare 
et  peu  belliqueuse  j  ne  pouvoit  suffire  à  garnir 
sou  immense  enceinte,  et  la  campagne  envi- 
ronnante étoit  révoltée  contre  elle  de  l'un  et  de 
l'autre  côté  du  Tibre.  Il  fallut  traiter  ;  il  fallut 
profiter  du  respect  que  le  roi  conservoit  pour  le 
Saint *8iégc ,  du  désir  avide  de  ses  courtisans 
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d'entrer  en  partage  des  dignités  de  l'Église ,  et  149S. 

malgré  son  extrême  répugnance  k  cet  acte  de 
soumission ,  Alexandre  YI  reçnt  de  nouveau  le 
maréchal  de  Gié ,  le  sénéchal  de  Beaucaire  et 
Jean  de  Gannay,  premier  président  du  parle- 
ment de  Paris,  avec  lesquels  il  convint  que 
l'armée  française  entreroit  dans  Rome  par  la 
porte  du  Peuple  le  3i  décembre  i494  >  ©n  même 
temps  que  Ferdinand ,  duc  de  Calabre ,  en  sor- 
tiroit  avec  l'armée  napolitaine  par  la  porte  de 
San-Sébastiano.  (1) 

Pendant  ce  temps ,  Alexandre  VI  s'étoit  en- 
fermé au  château  Saint-Ange  avec  six  cardinaux,, 
les  seuls  qui  eussent  voulu  s'attacher  à  sa  for- 
tune, lies  autres,  secondant  Julien  de  la  Rovère 
et  Ascagne  Sforza ,  pressoient  Charles  VIII  de 
délivrer  eux  et  l'Église  du  pape  simoniaque, 
incestueux  et  empoisonneur,  qui  déshouoroit  la 
chaire  de  Saint-Pierre.  La  ville  de  Rome,  frappée 
de  terreur  par  l'entrée  de  cette  année ,  la  plus 
puissante  qu'elle  eût  vue  de  long-temps  dans  se3 
murs ,  étoit  prête  à  obéir  à  tout  ;  les  motifs  plausi- 
bles ne  manquoient  pas  pour  déposer  Alexandre  j 
le  château  Saint- Ange,  où  il  étoit  enfermé,  n'au- 
roit  pu  faire  une  longue  résistance ,  et  deux  fois 

(i)  Franc.  Guicciardtni.  L.  I,  p.  63.  —  Pauli  Jovii.  L.  II, 
p.  4o.  —  Phil.  de  Comines.  L.  Vn,  c.  12 ,  p.  204.  —  Franc», 
Btlctirii.  L.  V,  p.  143.  Arnoldi  Ferronii,  L.  I»  p.  9.  — 
^'^jmaldijimuU»  eecles,  »  14^4  «  c.  3o  »  p.  435. 
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14^5.  l'arlillerie  française  fut  braquée  contre  lui.  Mais 
Charles  YIII  ressentoit  des  scrupules  à  s'armer 
contre  le  pape ,  et  de  l'impatience  d'en  venir  aux 
mains  avec  les  Napolitains.  Parmi  ses  courtisans^ 
plusieurs  convoitoient  les  dignités  de  l'Église ,  et 
Briçonnet  surtout ,  évêque  de  Saint-Malo ,  vou- 
loit  être  cardinal  :  tous  leurs  efforts  tendoient  donc 
à  réconcilier  Charles  VIII  avec  Alexandre  VI  j 
ils  réussirent  en  effet  à  fidre  signer  la  paix  le  ii 
janvier  i495.  (i) 

Par  ce  traité  ^  Alexandre  VI  livra  au  roi  fran- 
çais les  citadelles  de  Civitta-Vecchia ,  Terracine 
et  Spolète ,  pour  les  tenir  jusqu'à  la  fin  de  la 
guerre  ;  il  lui  remit  le  sultan  Grem ,  pour  l'em- 
ployer contre  les  Turcs  ;  il  nomma  légat  auprès 
de  l'armée  le  cardinal  César  Borgia,  son  fils, 
pour  qu'il  fût  en  même  temps  le  gage  de  sa  fidé- 
lité ;  il  pardonna  aux  Colonna ,  aux  Savelli  et  à 
tous  les  autres  qui  avoient  suivi  le  parti  de 
France  ;  enfin  il  accorda  le  chapeau  de  cardinal  y 
mais  sans  en  faire  un  article  du  traité ,  à  Briçon- 
net, évêque  de  Saint-Malo,  et  à  Philippe  de 
Luxembourg ,  évêque  du  Mans  (a).  Après  avoir 
signé  ce  traité ,  le  pape  se  rendit  au  Vatican  y 
pour  admettre  au  baisement  des  pieds  le  roi  et 
toute  sa  cour.  Celui-ci  resta  encore  douze  jours 

(i)Républ.  ital.,  c.  94  >  p.  187.  —  Franc*  Guiceiardini* 

{i.  I,  p.  64.  — PhiL  de  Coraines.  L.  VII,  c.  i5,  p.  aiQ» 
(2}  Traités  de  Paix.  T.  I,  p.  778. 
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à  Rome  après  cette  entrevue ,  mais  pendant  ce  149^!. 
temps  son  armée  avançoit  ;  tme  division  sons  les 
ordres  de  Robert  de  Lénoncourt ,  bailli  de  Vitry, 
étoit  entrée  dans  les  Abmzzes  ;  Fabrice  Colonna 
et  Antonello  Savelli  dirigeoient  sa  marche ,  et  en 
peu  de  temps  elle  ent  &it  déclarer  ponr  les  Fran- 
çais toute  cette  province ,  qui  étoit  deuieurée 
attachée  à  la  maison  d' Anjou.  (1) 

A  la  nouvelle  de  tant  de  calamités ,  d'un  aban- 
don si  générai  de  tous  ses  alhés,  Alphonse  II,  roi 
de  Naples,  perdit  la  féte.  Ses  armées  se  fon- 
doient  devant  les  Français  y  sans  avoir  seulement 
donné  un  cotip  de  lance  y  ses  ennemis  domes- 
tiques éclatoient  de  toutes  parts ,  ils  appeloient 
les  Français ,  et  se  montroient  empressés  à  lenr 
livrer  ses  provinces  et  ses  forteresses  j  une  ter-^ 
reur  panique  avoit  saisi  l'Italie  entière  et  gagné 
jusqu'à  ses  capitaines  les  plus  braves.  Les  remords 
de  sa  conscience  achevèrent  en  même  temps  de 
l'accabler.  Il  se  vit  entouré  des  ombres  de  tous 
ces  barons  napolitains  qu'il  avoit  fait  périr  contre 
la  foi  jurée  ;  une  terreur  superstitieuse  le  saisît 
et  ne  l'abandonna  plus  jusqu'à  la  fin  de  sa  courte 
vie  ;  elle  le  délivra  de  plusieurs  de  ses  vices  plus 
honteux  y  l'ambition,  la  cruauté,  la  luxure ,  l'or- 
gueil ,  mais  elle  ne  put  triompher  de  l'avarice» 

(i)  Pauli  Jovii  Histor.  L.  Il,  p.  45.  —  Phil.  de  GomineSi^ 
Mémoires.  L.  VII,  c.  i6,  p.  aa6.  —  Amoldi Ferronii ,  ^,  9. 
Fr,  Bekarii,  L.  V,  p.  i45. 
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149^.  Alphonse  désespéra  de  tout  moyen  de  défense;  il 
8acri6a  son  peuple  et  sa  couronne ,  il  ne  songea 
plus  qu'à  sauver  sou  trésor  et  sa  conscience.  Ses 
cofiires ,  dans  son  château  de  Naples  ^  contenoient 
encore  trois  cent  mille  ducats ,  partie  en  argent 
monnoyé ,  partie  en  pierreries;  il  les  fit  charger 
précipitamment  sur  quatre  galères ,  puis ,  le  ^3 
janvier,  il  signa  un  acte  d'abdication ,  qui  avoit 
été  rédigé  par  le  célèbre  Jovianus  Pontanus  ,  en 
faveur  de  son  fils  Ferdinand ,  et  il  monta  sur  sa 
flotte.  Dès  que  le  vent  le  permit ,  il  cingla  ver» 
la  ville  de  Mazari  en  Sicile,  dont  Ferdinand 
d'Espagne  lui  avoit  donné  la  seigneurie  ;  il  s'y 
enferma  dans  la  maison  des  religieux  Olivétans  ^ 
et  passant  dès-lors  son  temps  dans  les  jeûnes  et 
les  prières ,  il  y  mourut  le  19  novembre  de  la 
même  année.  (1) 

Le  jour  même  où  Alphonse  signoit  son  abdica- 
tion ,  le  aS  janvier,  Charles  YIU  sortoit  de  Rome 
à  la  tête  de  la  seconde  division  de  son  armée.  Il 
{Hrit  la  route  de  Cépérano,  Aquino  et  San-Ger- 
mano ,  qui  est  un  peu  plus  éloignée  de  la  mer 
que  celle  qu'on  suit  aujourd'hui ,  pour  aller  .de 

* 

(i)  Pauîi  Jovil,  L.  n,  p.  49-  —  Franc.  Guicciardini.  L.  I, 
p.  66.  —  P.  Bembi  Hist,  Vtmttu  L.  H,  p.  29.  —  Mém.  de 
Phil.  de  GoiDÎnes.  L.  Vn»,  c.  i4,  p.  2i5.  —  Fr.  Btlcarii. 
L.  YI ,  p.  145.  —  Amoldi  FerromL  L.  p.  9.  ^  SummonU 
ffisi.  diNapoU.  L.  VI,  e.  i »  p.  5oo.  —  Répobl.  itaL  T.  TU^ 

94  f  p.  ao5. 
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Rome  à.Naple8.  Deux  chàteanx-forts ,  Monto-  1495. 

Fortino ,  à  peu  de  distance  de  Palestrina ,  et 
Monte  San-Giovaimi^  à  la  gauche  d'Aquino^ 
fermèrent  leurs  portes  aux  Français  ;  tous  deux 
furent  .pris  d'assaut  :  dans  tous  deux ,  Char- 
les yiU  ordonna  d'égorger  non  seulement  toute 
la  garnison  9  mais  tous  les  hahitans.  L'horreur 
de  cette  action ,  exécutée  sous  les  yeux  du  roi , 
ajouta  encore  à  la  terreur  universelle  y  et  fut  ^ 
pour  un  temps,  utile,  aux  Français,  en  fidsant 
abandonner  aux  Italiens  toute  idée  de  résistance* 
D'autre  part,  die  augmenta. la  haine  des  peu- 
ples y  et  força  les  puissances,  neutres  à  songer  à  se 
mettre  k  couvert  des  attaques  d'un  ennemi  si 
barbare  (1).  Ce  fut  le  dernier  combat  que  livrè- 
rent les  Français  avant  de  se  présenter  devant 
Naples.  Ferdinand  s'étoit  placé  à  San-Germano, 
dans  un  défilé  resserré  entre  des  montagnes  âpres 
et  impraticables,  et  des  marais  qui  s'étendent 
jusqu'au  GarigUano.  U  occupoit  aussi  le  Pas  de 
CânceUo ,  défilé  également  fort ,  à  six  milles  de 
distance.  Il  a  voit  sous  ses  ordres  deux  mille  six 
ci^ts. gendarmes  et  cinq  cents  chevau- légers, 
avec  une  infanterie  nombreuse ,  mais  peu  aguer- 
rie. Ce  .fut  parmi  celle-ci  que  la  nouvelle  des 

(i)  Franc.  Guicciardini.  L.  I,  p.  66.  —  Pauli  Jovii.  L.  II, 
p.  5o.  —  Fr.  Belcarii.  L.  Yl,  p.  i49-  —  Diario  Ferrarese  ^ 
p .  393.  André  de  la  Vigoe,  p»  129. — RépubL  ital.  9  e*  94  > 
p.  197- 
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149^.  massacres  de  Monte-Fwtmo  et  Monte  Saii43io- 
yauûi  jeta  le  plus  de  désordre»  Aucun  de  ces 
nouveaux  soldats  nW  le  courage  tfaflEronter  un 
ennemi  qui  ne  faisoit  pas  de  quartier.  Lorsque , 
le  i3  février ,  Jacques  de  Guise  et  Jean,  sire  de 
Rieux,  maréchal  de  Bretagne,  parurent  dans 
le  lointain ,  à  la  tète  de  l'arant-garde  française , 
tous  les  fantassins  napolitains  prirent  la  fuite  ;  la 
'cavalerie,  se  voyant  abandonnée,  fut  obligée 
de  les  suivre ,  et  d'évacuer  également  San-Ger- 
mano  et  le  Pas  deCancdlo;  elle  se  retira  à  Ca- 
poue ,  tandis  que ,  le  même  soir ,  Charles  YUI 
coudia  à  8an-Germano«  (i) 

Capoue,  couverte  par  le  Vultume,  rivière 
profonde,  et  qu'on  ne  peut  passer  à  gué,  aormt 
encore  pu  arrêter  les  Français,  si  Ferdinand 
avoit  trouvé  moyen  d'inspirer  à  ses  soldats  le 
courage  qui  Fauimoit  toujours  lui-même  :  mais 
à  peine  avoit-il  pris  ses  premières  dispoâtions 
pour  la  défense  de  cette  ville  qu'il  reçut  la  nou- 
velle qu'une  sédition  venoit  d'éclater  à  Naples , 
et  pouvoit  lui  faire  perdre  sa  capitale.  Il  courut 
l'apaiser,  recommandant  à  Jean -Jacques  Tri- 
vulzio ,  condottiere  milanais ,  d'une  fidélité  jus- 
qu'alors sans  tache,  le  soin  de  son  armée  pen- 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  I,  p.  67.  —  Pauli  Jovii,  L.  II, 
p.  5o.  —  Fr,  BekariL  L.  VI ,  p.  i5o.  —  Phil.  de  Cîoraines. 
L.  YII,  c.  16,  p.  —  André  de  la  Vigne,  p.  i3o.  —  Ré* 
pnbl.  ital.  y  c.  94»  P-  3o6. 


Digitized  by  Google 


DBS  FRANÇAIS.  igi 

daiit  uae  absence  qui  ne  devoit  pas  durw  j^os  i4i^. 

de  vingt-quatre  heuies.  Sa  présence  à  Naples 
suffit  en  effet  pour  isàie  rentrer  les  insurgés  dans 
le  devoir;  mais  l'armée,  dont  il  s'étoit  écarté 
on  moment ,  ne  pouvoit  être  retenue  ensemble 
que  par  sa  présCTce.  Dès  que  les  capitaines  sous 
ses  ordres  le  virent  parti  y  ils  jugèrent  tout  per- 
du,  et  ils  ne  songèrent  plus  qu'à  se  tirer  eux- 
mêmes  du  danger.  Trivulzio  fit  un  traité  hon- 
teux avec  Charles,  par  lequd  il  passoit  au  service 
de  France  avec  ses  gendarmes  j  PitigUano  et  Yir- 
ginio  Orsiniy  qui  n'y  roulurent  pas  partieipery  se 
retirèrent  en  désordre  vers  Nola  ;  et  quand  Fer- 
dinand ^  de  retour  au  bout  de  quelques  heures , 
arriva  au  galop  devant  les  murailles  de  Capoue , 
il  y  vit  flotter  les  drapeaux  français,  (x) 

Après  avoir  supplié  les  gardes  de  la  porte  de 
l'admettre  dans  cette  ville ,  où  les  Français  n'é- 
toient  pas  eneore  entrés,  il  reprit  tristement  la 
route  de  Naples.  La  nouvelle  de  la  trahison  de 
Trivnlflio  et  du  soulèvement  de  Capoue  l'y  ayoit 
devancé;  la  sédition  avoit  éclaté  de  nouveau ^ 
la  porte  de  Naples  lui  fut  fermée ,  et  il  fut  con- 
traint de  faire  par-dehors  le  tour  de  la  ville  pour 
rentrer  dans  le  château.  Il  ne  restoit  plus  alors 
autour  de  lui  qu'environ  cinq  cents  soldats  aile- 

(i  )  Pauli  Jovii.  L.  II ,  p.  5i.  —  Fr,  Guicciardini.  L.  I ,  p.  68. 
— -  Fr,  Melearii,  L.  YI,  i5i . — AmMi  FmrntU.  L.  p*  lo, 
—  RépiibL  ital. ,  c.  gis  P-  309.  ' 
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149$.  manda,  encore  sorprit-il  entre  eux  des  propos 

qui  lui  firent  comprendre  qu'ils  songeoiei^t  à  le 
livrer  aux  Français.  Aussitôt  il  leur  indiqua  les 
richesses  qui  étoient  encore  accumulées  dans 
son  palais ,  et  les  invita  à  les  partager  :  pendant 
qu'ils  étoient  occupés  à  ce  pillage ,  il  monta  sur 
les  vaisseaux  qui  étoient  à  Tancre  devant  le 
palais ,  avec  son  oncle  don  Frédéric ,  la  veuve 
de  son  aïeul  et  la  sœur  de  son  père.  Il  mit  le 
feu  aux  vaisseaux  qu'il  ne  ponvoit  pas  emme- 
ner, et,  avec  les  vingt  meilleurs,  il  fit  voile, 
le  ai  février,  pour  l'île  d'Ischia.  (1) 

Le  lendemain  même  du  départ  de  Ferdinand , 
le  sa  février ,  Charles  YIII  fit  son  entrée  triom- 
phal e  dans  la  capitale  du  royaume  qu'il  venoit 
de  conquérir.  Une  députation  avoit  été  jusqu'à 
Averse  lui  porter  les  clés  de  Naples.  Tous  les 
ordres ,  tous  les  partis,  s'empressèrent  à  l'envi  de 
faire  éclater  leur  joie  ;  les  Angevins,  parce 
qu'ils  la  ressentoient  en  effet;  les  Aragonais, 
pour  qu'on  ne  les  soupçonnât  pas  du  contraire. 
L'armée  française ,  qui  avoit  eu  ordre  de  dé- 
ployer ,  ce  jour4à,  tout  l'éclat  de  sa  pompe  mi- 
litaire ,  avoit  en  même  temps  revêtu  des  senti- 
mens  de  féte  :  elle  se  montroit  bienveillante  pour 
ce  peuple  inconnu     elle  venoit  dominer,  et  le 

(i)  Fr.  Gidcciardini.  L.  I,  p.  70.  —  Pauli  Jovii.  L.  II, 
p.  Si.  —  SummonU  Storia  diNapoU,  L»  YI»  p.  5i  1 .  — «RépiibL 
ital.y  e.  94)  p*  ai3. 
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roi  fl^étoit  empressé  de  confirmer  les  privilèges  1495. 
de  sa  nouvelle  capitale.  U  vint  loger  au  château 
de  Capnana,  anciemie  demeure  des  rma  ange- 
vins. Les  deux  autres  châteaux  deNaples  étoient 
encore  gardés  par  les  soldats  de  don  Ferdinand: 
Il  en  fît  aussitôt  entreprendre  le  siège.  Le  Châ- 
teau-Neuf oapitula  le  6  mars ,  et  le  château'  dé 
l'OËuf  le  i6.  Les  provinces  se  soumirent  aussi 
rapidement •  que  ces- deux  fDrteresaBS. -Virginie 
Orsini  et  Piligliano ,  qui ,  en  évacuant  Capoue , 
a'étoient  retirés  à  Nola  avec  les  restes  de  l'armée  j 
y  furent  dévalisés  et  faits  prisonniers  (1).  Bar- 
thélemi  d'Alviano  et        é^Matthieu  d'Aqua- 
viv«i ,  qui ,  avec  un  autre  débris  dé  l'armée  y  se 
.retiroient  vers  la  fouille ,  y  furent  poursuivis 
par  Fabrice  Coloniia,  «t  chassés  de  pcMile  enr 
poste  jusqu'à  Brindes.  Perxoade'  Baschi  et  d'Au- 
bigny  s'avancèlrent ,  presque  sans  adidats,  ed 
Calabre ,  et  reçur.eut  en  peu  de  semaines  la  sou- 
misâon  de  t^te  la  contrée  :  îà  no)  resta  plue 
dans  tout  le  çoyaume  qpe  les  trois  villes  de 
Bari , . GajiUpojii  et  Ri^ô,.et  les  fiortèresses  de 
Tropéa,  Auiai^téa  et  Scilla  qixi  demeurassent 

fifres  à  ferdjmQd(9)*  A  leur  tour^  les  Turcs,' 


•  I  « 


(i)  Fr,  Guicciardini.  L.  I,  p.  71.  —  Pauli  Jovii,  L.  H, 
p.  54.  —Fr*  Btlcarii,  L.  VI,  p.  iSi,  —  Arnoldi  Ftrronii^ 
p.ii. 

(a)  Barth.  Scnmtgat  de  Mebut  genutn».  X.  XXIY,  p.  547.  i 
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rJÉpii:^^  et  dans  T Albanie ,  apprenant  par 
les  faywdê  vue  rérolulioii  m.  rapiiie,  et  les  me- 
nacefi  que  les  Français  proféroient  contre  eux , 
furent  atteints  d'tuie  terreur  panique ,  et  aban- 
donnèrent les  côtes ,  tandis  que  les  Grecs  se  sou- 
levèrent de  tentes  parts.  Les  démonstrations  bel- 
)jM}ueuaai  de  ceu3;.-ci  leur  coûtèrent  cher ,  il  est 
;  leur  oorrespondance  avec  PerdieTéque  de 
J)wfm4:>y  qui  travailloit  pour  la  France  k  les  faire 
iiwurger,  fot  saîsîa  à  Venise ,  et  livrée  à  fiajazet; 
^  celui-ci  fit  abattre  des  milliers  de  têtes ,  pour 
punir  les  Gnoa  d'avoir  mis  leur  espoir  dans  les 
victofa^lB  des  Français,  (i) 
.  Çepandaftifr:  pér8(»me  ne  songeoit  plus  dans 
l'armée  française ,  et  le  roi ,  pas  plus  que  ses 
soldats  ^  à  oes  oonqaéles  lointaines  qui  avoient 
d'^Qrd  aéduit  l'imagination  de  Charles  VII!. 
J^.gaflmerft  y  enivrés  d^  leur  gloire ,  mesurant 
leur  valeur  à  la  terreur  qu'ils  inspir oient ,  et , 
mépiÎMat  das  enne&aa  qui  ne  savoient  pas  ré- 
sider, ne  songeoient  qu'à  jouir  de  leur  trimn- 
phe,  à  s'enrichir  rapidement,  et  à  retourner 
non  moins  rapidement  en  France ,  pour  étaler 
l^m^itroph^ea  aux  yeux  ^  dames  de  la  cour. 
Ils  avoient  demandé  au  roi  les  premières  digni- 
tés et  les  fie&  les  plus  importans  d^  rc^raume , 
,  ■    •  '• 

(i)  Pauli  JmnL  L.  H,  p.  55.  BembiJUst.  l^emUB. 

L.  0,  p.  3f.'— -  Phil.  de  G»mlnes.  T.  XII ,  L.  Vil,  c.  17» 

p.  aSî.  —  Fr,  Bclcarii.  L.  YI,  p.  i54. 
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et  Charles  VIII  ne  savoit  rien  leur  refuser.  Il  ne 
ooimoiASOit  pàint  la  noblesse  napolitainé  ;  il  oo^ 
blioit  les  noms  des  barons  angevins  auxquels  il 
devcdt  de  la  redonnoissanee ,  et  oenx  des  barons  , 
aragonais  qu'il  lui  conyenoit  de  ménager  :  il 
fiiftttisait  les  ttds  et  les  autres,  et  sooyent  il  accor^ 
doit  aux  Français  ce  qu'il  n'avoit  ni  droit  ni 
lÊÈMii d'enlever  aux  Napolitains*  A  peine  f  eut-il 
mi  ces  derniers  un  gentilhomme  auquel  le 
f«i  ]f  ôtât  quelque  diose ,  êt  qu'il  ue  jetât  ainsi 
dans  le  parti  des  mécontens.  Il  tendit  toutefois 
deux  ddonnauces  destinées  à  êë  eoùcilier  Sês 
nouveaux  sujets  :  par  l'une ,  il  maintenoit  les 
Iknifiscations  prdzloncées  contre  les  partisans  de 
la  maison  d'Anjou,  et  les  ventes  de  biens  qui, 
depuiifir  soixante  ans,  en  avoieat  été  la  ocoosé^ 
quence  j  par  l'autre ,  il  diminuoit  de  aoo,ooo  du- 
cats les  contributions  du  royaume.  Mais ,  qu<nk 
que  la  première  fut  juste  et  prudente ,  puisqu'on 
n'auroit  pu ,  sans  boulevetset  toutes  les  for- 
tones ,  revenir  sur  des  jugemens  prononcés  de^ 
puis  si  long- temps  par  l'autorité  souveraine^ 
eUe  offensa  vivement  les  Angevins ,  qui  acca* 
sèrent  d'ingratitude  les  Français,  auxquels  ils 
avoient  tout  sacrifié  ;  et  dilé  ne  donna  guère  de 
satis&ction  aux  Aragonais ,  parce  qu'ils  ne  l'a- 
voient  obtenue  qu'en  corrompant ,  par  des  pré- 
sens considérables ,  le  sénéchal  de  £eauicair§  et 
le  préâdent  de  Gannay }  d'ailleurs  ellft  ne .  les 
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mettoit  point  à  l'abri  de  spoliations  journaliè^ 
res  (i)-  La  seconde  ordonnance  ne  donna  guère 
plus  de  satisfaction ,  parce  qu'on' vit  qu'elle  avoit 
été  accordée  avec  li^èreté  y  sans  calculer  ni  les 
revenus  ni  les  besoins  du  royaume ,  et  que  les 
prodigalités  de  la  cour  la  rapacité  des  agens 
du  trésor  annonçoient  assez  qu'dle  ne  seroit  pas 
exécutée,  (a) 

Paidant  que  les  Français  asâ^ecâent  les  châ- 
teaux de  Naples  y  Charles  Y III  essaya  d'enga- 
ger la  maison  d'Aragon  à  abandonna  ses  droits 
sur  un  royaume  qu'elle  paroissoit  avoir  perdu  j 
il  admit-  deux  fois  de  suite  à  deft  conférences 
don  Frédéric  ,  qui  venoit  d'Ischia  traiter  au 
nom  de  son  neveu ,  tandis  qu'on  lui  remettoit , 
comme  otages,  Louis  d'Armagnac,  Jacques  de 
Guise,  ou  le  comte  de  Ligny*  Frédéric  propo- 
soit  que  don  Ferdinand  rentrât  à  Naples ,  mais 
qu'il  tint  désormais  sa  couronne  comme  feti4a-* 
taire  de  Charles  VIII ,  auquel  il  rendroit  foi  et 
hommage ,  et  auquel  il  paieroit  un  tribut.  Mais 
Charles  VIII  ne  voulut  se  relâcher  en  rien  de 
ses  droits  de  conquête  ^  tout  ce  qu'il  consentit  à 
oflÈir  à  Ferdinand ,  pour  obtenir  sa  résignation 
au  trône  ^  fut  de  lui  donner  un  duché  d^ins  Tinté- 
rieur  de  la'France  :  aussi  la  négociation  fut  bien- 

(i)  Phil.  de  Gomiaes.  L.  VII,  c.  17,  p.  aSo. 
(a)  Phil.  de  Comines.  Ibid.  —  F.  BekariL  L.  VI,  p.  t58. 
—  Répiibâ.  ital. ,  c.  pS,  p.  279. 
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tAt  rompue  (i).  Cependant  Charles  VIII  ne 
songeoit  ni  à  s'affermir  dans  sa  coijijquéte ,  ni  à 
poursuivre  son  rival  à  Ischia.  Dans  le  jouïnal 
que  tenoit ,  par  sou  ordre ,  André  de  la  Yigne , 
secrétaire  de  la  reine,  on  trouve  Femploi  de 
toutes  ses  journées  :  il  pourroit  seul  suffire  à 
prouver  la  fiatilité  de  son  esprit.  .Le  matin,  le 
roi  entendoit  la  messe ,  tour  à  tour  dans  diverses 
églises;  puis  il  dînoit  de  bomie  heure ,  et,  après 
diné ,  il  alloit  jouer ,  tantôt  au  Poggio  réale ,  tan- 
tôt ches  Vmk  ou  l'autre  de  ses  courtisans.  QueT- 
quefois  seulement ,  pendant  les  trois  premières 
semaines ,  après  la  mease  et  son  diner ,  il  .  visitoit 
le  siège  des  châteaux;  et  plus  tard,  lorsqu'ils 
fiirent  pris  tous  deux,  il  alloit  vmr  la  douane, 
l'arsenal  ou  quelque  autre  des  étabUssemens  pu- 
blics (2).  Quelquefois  aussi  il  recevoit  l'hommage 
des  grands  seigneurs  napolitains ,  qui  airivoient 
successivement  à  sa  cour.  Quant  à  ses  cetnseils , 
il  n'en  est  jamais  question  dans  ce  journal  ;  ceux 
qui  avoient  affidre  à  lui  ne  pouvoient  obtenir 
qu'il  prêtât  son  attention  aux  choses  sérieu- 
ses (3).  fiientét  le  tournoi  auquel  il  invita  tous 

les  chevaliers  d'Italie ,  et  qui  ^^Ul t  ^3 ^^^^^^^^ 

(i)  André  deU  Yigne,  p.  iSS.^Phil.  de  CSominei.  L.  YH, 
c.  17,  p.  aaS.  ^Fr.  Guiceiardini.  L.  H,  p*  S4-  —  ^«»« 

ronii.  L.  I,  p.  11.  —  Républ.  ital. ,  c.  94,  p.  aia4« 
-    (a)  André  de  la  Yigne ,  p.  xSq  et  suiv* 
(5)  dUedardmi.  L.     p.  «O- 
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1495.  la  grande  rue  àt  Naples ,  pvès  dn  Ohâtaan^eaf , 
du  â9  4VFil  au  x"  mai  »  occupa  «eul  toute  «ou 
atteutioii.  (i) 

La  nation  italienne ,  que  Charles  YIII  avoit 
étonnée  par  sa  marche  rapide,  et  dont  il  aToit 
diasipé  les  armées  par  une  terreur  panique , 
n'étoit  cependant  pas  ▼aincue  ;  elle  se  réunis- 
soit  de  toutes  parts  pour  lui  résister  et  recou- 
vra son  indépendance.  Lonis4e-Manve  Im  pre* 
miei^^  étonné  de  ne  trouver  qu^  des  ennemi» 
dans  cas  Français  aaxquds  il  avwt  oarert  Flta*- 
lie  y  cherchoit  les  moyens  de  les  en  faire  ressor-* 
lir.  Avant  de  prendre  congé  dn  roi ,  à  Sanme, 
il  avoit  pu  remarquer  combien  il  inspiroit  de 
défiance  et  de  haine.  Il  avoit  en  vain  demandU 
que  les  places  de  Sarzane  et  de  {^ietra  -  Santa 
liassent  rendnea  aux  Génoia  ses  vassaux,  qui 
prétendoient  qu'elles  étoient  à  eux,  non  aux 
Fiorantina.  De  nonvean ,  aprèa  la  oonqiséèe  du 
royaume  de  Naplea ,  Charles  VIU  lui  avoit  re- 
fiiaé  de  h  Biatoe  en  poseassion  de  h  pdacipaoté 
de  Tarante,  qu'il  lui  avoit  promise,  comme  aa 
part  dans  la  conquête.  Il  Tavoit  efiniaé  davaapi- 
tage  encore  en  prenant  à  son  service  les  ennemis 
personnels  du  duc  de  Milan ,  Jean- Jacques  Tri- 
vulzio  5  chef  des  émigrés  milanais  ;  le  cardinal 
Frégose  et  Hibletto  de^  Fieschi^  che&  dçs  én^igfrés 

(1)  André  de  la  Vigoe,  p.  i|t. 
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Astii^.a'était  engagé  dams  tune  hostilité  ourerte  ; 
iltSamgMit  le  titra  de* doc  dé  Milav,  el  il  «di^ 
licitoit  constammeait  Jb  roi  son  beau-^frère  de' 
dipMBUefr  le»  Sfona  &mL  daeké  qtô ,  disoft^U , 
lui  a|ifMU[tenoit ,  ét  dont  il  demaudoit  U  resti- 
Miltt,iàili  pvéftidice  de  ce»  tÉsarpaténn  (i^ 
Loui^le^-'Maure  se  voyant  menacé  dans  soi» 
éàÊÈÊÈÊm^mème ,  proposa  anx  Yénitiam  àm  éu^ 
âiràJni  pour  amurer  Tiadépendance  de  Tltaliev 
^HiMK>¥énîÉîeii8  n^avoient  yBtùaàs  {aréira  iea  bdKi;' 
leyersemens  dont  ib  reneient  d'êti^e  témoim^ 
JàÊÊjmmOttt.  cru  povtroir  demeareé''tiaMj9affiMy 
aexfii^^fiaiit  dans  leur  force  et  leur  digcuLté,  tan*- 
êÊUÉfÊmûai  jAnaX  dont  ils  étoiesd  ^alcineDt  jan 
loux  a'épmsoient  par  leurs  efforts  mutuels.  Pen--^ 
èMÉ^pMk  roi  étoit  à  Astx^  illdnr  ttfmtei^rci^ré'^ 
aomme  ambassadeur^  Philippe  db  Comines, 
pàÊÊOÊÊiÊàMâaâe  leurs  iBioaMs  dbpdoAioBe  à  MU 
égÊié^^.  Gomines  fut  reçu  avec  la  pins  haute 
dnliMÉÎeii  pait  k  répabtiq«e.  On  voîé  dana  m 
Mémoires  combien  il  fut  frappé  d'admiration  de 
y ojpMhaaae  de  catte  rcsp»  du»  mmttmrm*  Jbeapa^* 
lais^  Les  églises,  les  gondoles,  étaloient  à  ses  y  mai 

* 

(i)  Fn  Guicoiardùu\,h.  H,  86.  —  FeiHM^mU  BiOar^ 
Fenetm,  L.  p.  3i.  —  FauU  Jovii  Hist,  soi  temporù. 
L.  n ,  p.  56.  —  Fr,  SeïcariL  t.  YI ,  p.  i36.  —  jùmoidi,  Fer- 
ronii.  L.  I,  p.  12.  —  Républ.  ilal.,  c.  qS,  p.  263. 
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un  luxe  dont  il  n'avoit  vu  d'exemple  nulle  part, 
Mm  il  n'admira  pas  moiiis  la  politique  de  la  ré- 
publique que  ses  richesses  j  et ,  pendant  un  sé- 
jour de  huit  mois  à  Venise ,  il  eut  le  temps  ,  de 
la  bien  conxM)kre(i),  Cependant  il  avoit  vu  arri- 
ver suoœssivement  dans  cette  ville  des  «nbas- 


des  Turcs,  da  pape  Alexandre 


mmen  ,  roi  ues  nomains ,  et  ciiiui  ne  x 

et  Isabelle ,  rois  d'£spagne.  L'alanae  de  toutes, 
ces  puissances  alloit  croissant  à  mesure  que 
Charies  YIIL  avançoit.  Il  avoit,  disoilnai,  dé^ 
claré  solennellement,  en  entrant  en  Italie ,  qu*il 
ne  voi^it  y  garder  autre  chose  cpie  le  royaume 
de  Naples,  et  on  lui  reprochoit  de  s?étre  emparé 
d^à  des  fiMTteresses  des  FlorentiDS  et  de  celies  du 
pape.  On  répétoitles  menaces  que  les  serviteurs 
du  diic  d'Orléans à  Asti ,  profi^oient  chaque 
jour  contre  le  duc  de  Milan.  Les  pidflBaiioes 
d'Italie  sentoient.  le  besoin  de  s'unii;,  par  une 
ligue,  pour  leur  défense  mutuelle  :  cependant 
elles  ne  songeaient  point,  à  priver  Charles  YUI 
de  tous  les  fruits  de  son  expédition;  eUes  étoient 
d'accord  pour  lui  offidr  la  suzeraineté  sur  le^ 
royaume  de  Naples ,  qui  lui  paieroit  un  tribut, 
et  dans  lequel  il  occuperoit  trois  villes  pour  sa 
sftreté ,  où  il  tiendroit  garnison.  Mais  les  pro-^ 


(4)  Pha.  ds  GomiiMf.  L.  VII,  à.  18  »  p.  a85-A44« 
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grès  du  roi  étoient  si  rapides  et  si  inattendiu  ^» 
qu'ils  confondoient  toutes  leurs  mesures.  (  i) 

Don  Antonio  de  Fonséca^  ambassadeur  des 
rois  d'Espagne,  avoit  suivi  Charles  VIU  dans 
«on  expédition  au  travers  de  l'Italie.  Lorsqu'il 
étoit  arrivé  à  Vellétri  avec  lui,  et  avant  qu'il 
eât  atteint  les  frontières  de  Naples ,  il  avoit 
essayé  de  l'arrêter ,  en  protestant  énergiquement 
contre  l'ambitioii  inattendue  que  nmmfestoient 
les  Fxançais.  Les  rois  catholiques ,  dit-il ,  s'étoiest 
engagés  à  ne  point  troubler  Charles  YIII  durant 
son  expédition  en  Italie ,  parce  que  celui-ci 
avoit  annoncé  qu'il  se  proposoit  uniquement  de 
feire  valoir  ses  droits  sur  le  royaume  de  Naples, 
pour  attaquer  ensuite  l'empire  turc.  Mais  Char- 
les ,  au  lieu  de  soumettre  ses  droits  à  l'arbitrage 
du  pape ,  qoi ,  comme  suzerain  du  royaume  de 
Naples ,  en  étoit  le  juge  naturel ,  avoit  violenté 
le  chrf  de  l'Eglise ,  et  retenoit  dans  son  armée  le 
cardinal  César  fiorgia,  plutôt  coumie  otage  que 
comme  légat.  Il  avoit  abusé  de  son  pouvoir  en^ 
vers  tous  les  États  de  l'Italie ,  causé  des  révo- 
faitiMS  à  Fisc  et  à  Florence ,  levé  des  contribu- 
tions énormes  à  Lucques  et  à  Sienne,  et  occupé 
nue  cbaîiie  de  plaçes  fortes,  des  frontières  de  la 
Lombardie  à  celles  du  royaume  de  Naples. 
Fonséca,  quijparloit  au  roi  en  présence  de  tous 

«  (i)  Phii.  de  GominM.  L.  YU»  c.  19»  p*  a4i-3&i^ 
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149^  let  che£i  de  l'armée  y  fut  intmrompii  par  \em 
fréniiBaemeBt  ^  leurs  reproche»  et  enfin  leurs 
menaces.  Une  violente  ahercatkNt  s'ensuivit, 
dans  laquelle  l'ambassadau:  ^  transporté  de  co- 
lère, déekbra  aux  yeux  de  teos,  rorigpnl  du 
traité  de  fiarcelomie^  entre  ses  maîtm  et  le  roi^ 
dont  il  étoit  porteur,  et  qu'il  tenoit  en  l'inTO-» 
quant  j  et  il  décdara  aux  capitaines  espagnols 
qui  serroient  daaas  l'imée  firaaçaîse  que a?îb 
ne  la  quittûieut  sous  trois  )oura,  ila  seroient 
pounuivis  comme  coupables  de  MsMii^esfeé  (1) 
Cette  altercation  avoit  eu  lieu  le  7  février;  le 
lendemain ,  le  cardiadi  fiorgia  s'échspps  du  camp 
français,  qu'il  devoit  suivre  comme  légat,  et 
revinl  à  Kouie.  Le  sultan  Gem,  qu'il  svoit  été 
obligé  de  laisser  aux  mains  des  Français,  tomba 
malade  îmmédiiitenttifc  après;  om  sssan  qM 
Borgia,  en  partant ,  lui  avoiX  administré  un  poi- 

soB.  Il  mooroi  à  C^porn  le9&£âvrîer(â)é  C'é- 
tait autant  de  signes  nouveaux  de  l'aecoed  des 
pussaaaces  de  l'Italie  y.  qaà  ireyeieat  amo  uns 
emtréme  jalousie  les  conquêtes  des  Français ,  et 
quft  éisssut  détecssmétt  à  reoouirsit  aultais  des 

(1)  Pauli  TwiiHisL  sut  ien^.  L.  II»  p.  46.  Fr.  Gmcciar- 
dM.  L.  H,  p.  Pj.^Bmtth.  Senaregm»  T.  juuv»  Hcr.  IteT., 
p.  545.  ^Ffi  JBêkarii.  L.  YI,  p.  i4o.  JrmmFèmmiL 

L.  I ,  p.  12. 

(2)  Pauli  Jovii.  L.  II ,  p.  47»  —  Bernardi  Oricellarii  Com" 
mentor, ,  p.  64.  —  Pétri  JBembi.  L.  U ,  p.  5o.  — -  RépuU.  ital« , 
C.94,  p.  igr. 
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Tare»  plutôt  que  de  aoumettM»  Cepcanciwl;  i4t«. 
Charles  semUoit  n'eo  concoToir  aucune  inquié- 
tude ,  et  il  cootiauoit  s  p«^er  son  temps  dans  les 
Utm*  Comiiies  avoit  quelle  profonde  terreur 
avait  éprouvée  le  aémt  de  Yeaise  en  appv onaol 
qm  tous  les  châteaux  de  Naples  avoient  capt* 
tuléj  cette  terreur  toutefois  ne  su^^ndit  pas 
leng**tamps  les  mesures  de  défense.  Le  Château- 
Neuf  s'étoit  rendu  le  6  mara,  le  château  de 
r(£ttflei&y  et,  dés  le  3i  du  niéaie mois ,  une 
ligue  puissante  fut  signée  à  Yeabe  pour  la  dé- 
fense  de  Tind^ndani 


r 

de  Milan  qui  l'avoit  retardée  jusqu'alors ,  parce 
qu%  ne  poaTdt  prendre  sur  Im  de  se  détacha 
des  Français,  auxquels  il  avait  tant  sacrifié.  Les 
puissmces  qui  ccmtraotoient  celte  allknee  s W 
gageoient  à  mettre  sur  pied ,  et  entretenir  pen- 
dent ¥Îagt-.einq  ans  y  treotft'^qiMttr»  mille  chcn. 
vaux  et  vingt  mille  fantassins ,  pour  la  déiense 
wituelle  de  leva  dreitael  de^  kwa  posseenoBa, 
savoir  :  le  pape ,  quatre  mille  chevaux  ;  Maû«- 
miïîmky  six  j  le  ni  d'£spagne,  le  i^nUiqiiiede 
¥eiBse  et  le  duc  de  Milan  y  chacun  huit.  Chaque 
confédéré  founvsoit  quatre  noiiUei  fmtessms; 
sli80ii^  pou  voit ,  à  son  choix,  envoyer  ou  des 
hommes,  ou  de  Targeiik  pour  les  sokkf  (i).  La 
défense  de  Fltalie  contre  les  Turcs  étoit  un  des 

(i)  Fr.  Guieeiàrdini,  I,.  H,  p,  88.  Pauli  Jot^éi.  L.  II, 
p.  56.  —  PôUiMembi^  L.  II,  p.  32.  -r^  Amdgi  mmgiero  Siorîa 
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buts  ostensibles  de  ralliance  ;  cependant  c'étoit 
de  concert  avec  l'ambassadeor  de  Bajazet  II 
qu'elle  avoit  été  conclue;  et ,  par  des  articles  se- 
crets ajoutés  au  traité,  Ferdinand  s'engagecât  à 
attaquer  la  France  du  côté  du  Roussillon  ;  Louis- 
le-Maure ,  à  ^npécher  Tarrivée  de  nouv^es  - 
troupes  françaises  à  Astij  et  les  Vénitiens  ,  h 
attaquer  les  établissanens  français  sur.  les  côtes 
de  la  Fouille.  Comines,  qui  avoit  suivi  de  près 
ces  intrigues ,  avoit  averti  le  duc  d'Orléans  de 
veiller  à  la  défense  d'Asti  j  il  avoit  écrit  au  duc 
de  Bourbon  de  lui  envoyer  des  secours  j  il  avoit 
enfin  pressé  Charles  VIII  de  ramener  son  armée 
en  ISi^ance  avant  que  les  bataillons  que  la  ligue 
faisoit  solder  en  Allemagne  fussent  arrivés  en 
Lombardie  et  prêts  à  lui  fermer  le  passage,  (i) 

Ces  instances  que  Comines  adressoit  au  roi 
pour  qu'il  se  mît  en  sûreté ,  lui  arrivèrent  au 
moment  où  tout  le  monde  dans  son  armée  corn» 
mençoit  à  soupirer  après  le  retour  en  France. 
Le  roi,  qui  croyoit  avoir  acquis  àssez  de^cnre, 
s'ennuyoit  des  plaisirs  de  Naples.  Les  courtisans 
s^étoient  rapidement  enrichis  par  les  moyens  les 
plus  ruineux  pour  l'État  et  pour  l'armée  ;  ils 
^étoimt ,  entre  autres ,  fait  abandonner  par  le 
roi  les  approvisionnemens  de  toutes  les  forte*^ 

Ftnei.  T.  XXm ,  p.  i9o4.  —  iPlr.  BéUmu.  L.  VI ,  p.  157.  •-^ 
J.  Moliiifft.  T.  XLVn,     q8i,  p.  54* 
(i)  FhiL  dfl  Gomincs.  L.  VU,  e.  ao»  p..mSM6o. 
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resses  du  royaume^  et  ils  les  avoient  vendus  au  '^i^s. 
rabais;  désormais  ik  languissoient  d'aller  étaler 
leurs  richesses  en  Franee,  et  raconter  leurs  ex- 
ploits aux  dames  de  la  xsour.  Les  conseillers 
qui  donnoient  quelque  attention  aux  affaires, 
s'^j^rcey oieat  que  tout  ooimnengoit  à  mal  tour- 
ner, qu'un  mécontentement  universel  avoit  suc- 
cédé à  de  foUes  espérances ,  que ,  dans  plusieurs 
"villes,  on  relevoit  déjà  les  enseignes  d'Aragon, 
et  que  don  F rédéric^  qui  étoit  maître  de  Brindes, 
étoit  attendu ,  et  seroit  reçu  avec  joie  dans  les 
autres  provinces.  Ces  conseillers,  ne  trouvant 
point  d'expédiens  pour  sauver  le  royaume  de 
Naples  de  tant  de  dangers,  aimoient  mieux  s'é- 
loigner pour  ne  pas  les  voir.  Avant  de  quitter 
Naples  j  Charles  auroit  voulu  du  moins  recevoir 
du  pape  l'investiture  de  ce  royaume;  mais  il  ne 
put  engager  Alexandre  YI  à  la  lui  donner,  et 
Charles,  ne  pouvant  être  couronné  avec  les  for- 
malités ordinaires,  se  réduisit  à  faire,  le  12  mai, 
une  entrée  solennelle  à  Naples  :  il  étoit  revêtu 
du  manteau  impérial^  dans  sa  main  droite  il  te- 
noit  le  globe,  dans  sa  gauohe  le  sceptre ,  et  toute 
la  noblesse  française  et  napolitaine  le  suivoit. 
Arrivé  au  temple  de  Saint-Janvier,  il  y  fit  ser- 
ment de  gouverner  et  entretenir  les  Napolitains 
dans  tous  leurs  droits,  libertés  et  franchises. 
Cette  inauguration  fut  à  peu  près  le  dernier 
acte  de  son  gouvernement  j  huit  jours  api:ès,^  le 
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t495.  20  mai  1 49Ô,  il  se  mit  en  marche  pour  retourner 
en  France.  (1) 

Charles  YIII  laissoit  à  Naples  comme  vice- 
roi  5  pour  goavemer  le  royaume  qu'il  croyoit 
avoir  conquis  ^  son  cousin  Gilbert  de  Montp  en- 
filer,  de  la  maison  de  Bourbon ,  brave  chevalier, 
mais  qui  manquoit  de  talens^  de  connoissaiices 
et  surtout  d'activité ,  car  jamais  il  n'éloit  ïeté 
avant  midi.  Il  mit  sous  ses  ordres  Éberord  d'Aur 
bigny,  qu'il  nomma  gouvemeor  de  Calahre  et 
connétable  du  royaume  de  Naples;  il  fît  duc  de 
Nola  et  surintendant  des  financés,  Étienue  de 
Vesc,  sénéchal  de  Beaucaire,  qui  avoit,  dit 
Géminés ,  plus  de  fidx  qu'il  ne  pottvoit  et  n'eût 
su  porter.  Il  distribua  dans  les  provinces  divers 
gentilshommes  françaia,  avec  la  ttiokié  des 
Suisses ,  une  partie  des  Gascons ,  huit  cents 
lances  firançaises ,  et  environ  cinq  centi  liommes 
d'armes  italiens.  Le  reste  de  Tarmée,  où  se  trou- 
Toient  huit  cents  lances  françaises,  deusf  cents 
gentilshommes  de  la  garde  du  roi ,  cent  hommes 
d'armes  itaUens ,  trois  mille  fantassôttr  sixiases , 
mille  Français  et  mille  Gascons^  se  mit  en  marche 
avec  le  roi,  le  ao  mai  après  midt,  pour  retour- 
ner en  France,  (a) 

(»)Aadré  de  fe  YigM,  p.  i47-  ^  i^.  MêUmrti.  U  VI, 
9,  i59,-^BiépiibL  ttaL  y  c.  96 ,  p.  386. 

(7)  Pr,  Guiceiardini.  L.  H,  p.  91.  —  PauK  Jovii.  L.  II, 
p.  47-  —  i^iiil.  de  Comioes.  L.  VIII,  c.  a ,  p.  266.  —  Fr,  Bel- 
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Charles  YIII  mettoit  beaucoup  de  prix  à  se 
réconcilMT  avM  le  pape,  moins  pour  oommencer 
à  dissoudre  ainsi  la  ligue  italienne  que  pour  tran^ 
qmUiser  sa  propre  oonseienee.  Il  ne  put  cepen** 
dant  obtenir  de  lui  qu'il  l'attendît  à  Rome ,  où 
Cliaifos  fit  son  entrée  le  fuin.  Le  cardinal  de 
Saint- Anastase  y  demeura  seul  pour  lui  faire 
les  honnenrs  de  .la  ville  et  loi  prépaie  im  lo-* 
gement.  Charles  YIII  ^  en  ressortant  de  Rome , 
hd  i^rtitiia  les  forteresses  de  Civitto^Yecchia  et 
de  T enracina.  Il  reconunanda  aussi  à  ses  soldats 
d'observer  enven  les  Romains  la  oondoite  la 
plus  pacifique;  mais  il  étoit  difficile  d'obtenir 
de  ces  bandes  farouches  aucmi  ordre  ou  aucune 
discipline  :  ayant  pris  querelle  avec  les  habitttM 
de  Toscanella,  ils  lea  fièrent  et  les  massacrèrent 

tous.  (l) 

Le  i3  loinj  Charles  YIII  fit  son  entrée  à 
Sienne,  où  il  rencontra  Philippe  deCominee,  de 
retour  de  son  ambassade  de  Yenise.  Il  ne  touIuI 
cependant  prêter  auecme  fm  à  ce  que  hd  dit  oel 
habile  politique  des  armées  rassemblées  contre 
hd  y  et  ^  la  néœasité  d'avioioer  riqpidement.  At8 

carti.  L.  VI ,  p.  i6o.  —  ^nwWf  FerraniL  L.  I,  p.  i5,  —  Jiob, 
Guaguini  Compend.  L.  XI,  fol.  162,  verso.  —  André  de  li 
Vigne,  p.  149.  —  Répiibl.  haï. ,  c.  96,  p.  289. 

(f)  André  de  la  Vigne,  p.  i5i .  — Jm,  FerrotUL  L.  I,  p.  i4> 
—  Rttjrmddi  Atm*  eeeUs.  14^5 ,  J.  «5.  —  Pauli  Joviî, 
L.  H,  p.  ^,      A«.  éuieehaéini.  L.  1!,  p.  94.  Réfubl. 

ilftl.  y   C.  9S,    p.  291. 
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^  contraire  ;chacim  de  ses  oouliisans  ayant  quel- 
que vue  personnelle  y  il  consepitit  à  disséminer 
ses  forces  pour  les  seconder.  Le  comte  de  Ligny 
se  flattoit  de  se  ^^kire  une  souveraineté  de  la  ré- 
publique de  Sienne  ;  Charles  loi  laissa  trois  cents 
hommes  pour  exécuter  ce  projet.  Au  mépris 
des  engagemens  qu'il  avoit  pris  envers  les  Flo* 
rentins  y  de  leur  restituer  leurs  forteresses ,  et 
quoique  ce  fussent  les  seids  alliés  qui  lui  fus- 
sent demeurés  fidèles  dans  toute  l'Italie ,  il  laissa 
.  des  garnisons  à  Pise,  à  Librafratta,  à-Pietra- 
Santa,  à  Mutione ,  k  Sarzane  (i).  Charles  arriva 
seulement  le  âg  juin  à-Pontrémoli,  et  là  il  sépara 
encore  de  son  armée  cent  vingt  lances  et  cinq 
cents  fiantassins ,  qu'il  donna  à  quelques  émigrés 
génois,  pour  iaiie  contre  Gènes  une  tentative 
qui  n'eut  aucun  succès.  Pontrémoli  appatCeamt 
au  duc  de  Milan;  la  ville  étoit  assez  forte,  elle 
contenoit  des  magasina  conaidérahles  ^  et  die 
avoit  quatre  cents  hommes  de  garnison.  Cepen- 
dant Jean- Jacques  Trivukio,  qui,  comme  Mi- 
lanais ,  avoit  pu  aisément  y  obtenir  des  intelli- 
gences, Tavoit  engagée  à  ci4pituler.  Mais  les 
Suisses ,  a  leur  premier  passage ,  av oient  eu  une 
querelle  avec  les  habitans;  dés  qu'on  leur  eut 
ouvert  les  portes,  ils , déclarèrent  vouloir  se 

(i)  Mém.  de  Gomines.  L.  VIII,  c.  4  >  P-  275.  —  André  de 
la  Yigne ,  p.  i54.  —  Fr.  Guicciarâim.  L.  p.  99.  —  Répuli. 
Ual.y  c.95,p«  298. 
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venger;  ils  Tiolèrent  la  capitulation ,  pillèrent  la  ug^. 
ville,  massacrèrent  tous  ceux  des  bourgeois 
qu'ils  parent  atteindre ,  et  mirent  enfin  le  feu  à 
quelques  maisons  i  ce  feu  s'étendit  à  toute  la 
riUe ,  et  brûla  tous  les  magasins  qui  y  étoient 
accumulés  (i).  L'armée  commença  ensuite  à 
passer  les  Apennins  par  les  sentiers  rapides ,  mal 
tracés ,  dangereux ,  qui  conduisent  du  val  de  la 
Magra  an  val  du  Tare.  Son  artillerie  se  compo^ 
soit  encore  de  quatorze  pièces  de  gros  canons  ^ 
de  beaucoup  de  petits,  et  d'un  très  grand  nombre 
de  caissons.  Les  Suisses,  honteux  des  excès 
qu'ils  avoient  commis  à  Pontrémoli  y  se  distin* 
guèrent  par  leur  zèle  à  tirer  à  force  de  bras ,  au 
iniUeu  des  montagnes ,  tous  ces  équipages.  Tou-^ 
tefoisy  si  l'ennemi  avoit  attaqué  les  Français,  du 
39  juin  au  3  juillet,  tandis  qu'ils  étoient  occupés 
à  traverser  les  montagnes,  il  les  auroit  aisément 
réduits  à  une  extrême  détresse,  (a) 

Mais  la  ligue  d'Italie  ne  savoit  point  se  déter- 
miner à  commencer  les  hostilitâs  et  à  prendre 
l'offensive.  Maximilien ,  selon  son  usage ,  après 
avoir  été  prodigue  de  belles  promesses ,  n'avoit 
plus  songé  à  les  exécuter,  ou  s'il  avoit  compté 
sur  les  forces  de  l'Empire^  l'Ëmpire  se  montra 

(i)  Phil.  de  Comines.  L.  Vm,  c.  5,  p.  a8a.  —  Arrwldi 
Fcrronii.  L.  I,  p.  i5.  —  André  de  la  Vigne,  p.  i55.  —  Fr^ 
CÊdcciardirU,  L.  II,  p.  gg.     Républ.  ital. ,  c.  96,. p*  5o5.  .  * 

(a)  Phil.  de  GomincB.  h,  VijUi  <«•  7»  p.>  3^7. 
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tigs.  indifférent  à  ce  qni  se  passoit  en  Italie.  FercKnand- 

le- Catholique  et  Isabelle  n'a  voient  pas  songé 
davantage  à  remplir  leors  engagemena;  ils  n'a* 
voient  fait  passer  ni  un  soldat  espagnol  ni  un 
écu  à  la  ligue  d'Italie.  Le  pape  Alexandre  YI , 
loin  d'envoyer  son  contingent  à  l'armée,  avoit 
fait  demander  au  duc  de  Milan  et  aux  Vénitiens 
mille  chevau-légers  et  deux  mille  fantassins,  qui 
étoient  venus  le  garder  tandis  que  les  Français 
traversoient  les  États  de  l'Église.  Le  duc  de  Mi- 
lan et  les  Vénitiens  se  voyoient  donc  abandon- 
nés par  tous  leurs  alliés  au  moment  le  plus  im- 
portant ,  et  ils  hésitoient  à  affironter  seuls  l'armée 
française.  Les  Vénitiens  avoient  fait  venir  de 
leurs  possessions  d'oatre-mer  beaucoup  de  che» 
vau- légers  ,  qu'on  désignoit  par  le  nom  grec 
de  stradiotes;  leur  armée  étoit  en  bon  état  j  ét 
ils  en  avoient  donné  le  commandement  à  Fraiî- 
çois  de  Gonzague,  marquis  de  Mantoue;  mais 
en  même  temps  ils  lui  avoient  recommandé, 
selon  leur  politique  ordinaire,  de  ne  rien  hasar- 
der. Le  duc  de  Milan  étoit  plus  désireux  encore 
de  ne  pas  commencer  les  hostilités^  pour  ne  pas 
perdre  entièrement  la  faveur  que ,  par  sa  pre- 
mière assistance,  il  croyoit  avoir  acquise  auprès 
du  roi  de  France.  D'ailleurs  aucune  des  troupes 
mercenaires  qu'il  lai/soit  solder  en  Suisse  et  en 
Allemagne  n'étoit  encore  venue  le  joindre.  Mais 
tandis  qu'il  hésitoit^  k  duc  d'Orléans  l'avoit 
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attaqué  le  premier.  Laissé  malade  à  Asti  de  la  sios. 

fièvre  quarte,  il  y  avoit  été  chargé  par  le  roi 
de  veiller  sar  ses  commmiicatioiis  avec  la  France, 
avec  ordre  de  se  garder  de  commettre  aucune 
hostilité.  Cependant  quelques  mécontens  de  No* 
varre  lui  ayant  oiFert  de  lui  livrer  leur  ville ,  il 
s'en  empara  par  surprise,  avec  leur  aide,  le 
Il  Juin,  (i) 

Galéaz  SanrSévérino  se  hâta  de  rassembler  à 
Vigévano  un  petit  corps  d'armée  pour  arrêter 
les  progrès  du  duc  d'Orléans,  qui  avoit  d'abord 
compté  soulever  toute  la  Lombardie  ;  la  résis- 
tance prolongée  de  la  citadelle  de  jNovarre  lui 
donna  le  temps  de  garantir  la  province  voisine , 
et  ensuite ,  quand  il  eut  été  rejoint  par  plus  de 
soldats ,  de  forcer  le  duc  d'Otiéans  k  ffmxSmnet 
dans  Novarre.  £n  même  temps,  le  comte  de 
Cajazzo,  son  frère,  avec  une  autre  division  mi- 
lanaise, avoit  été  rejoindre  l'armée  vénitienne, 
que  le  marquis  de  Mantoue  avoit  condtute  de^ 
vant  Parme.  Après  cette  réunion,  les  Vénitiens 
assurent  qu'ils  n'avoient  dans  leur  armée  que 
douze  mille  chevaux  et  autant  de  gens  de  pied. 
liCS  Français  leur  donnent  quarante  nulle  hom* 

(i)  Saint-Gclaîs,  Hist.  de  Louis  XII ,  p.  87.  —  P^iw/* /oWi. 
II.  n,  p.  69.  —  Fr.  Guiceiardini.  L.  Il ,  p.  97.  —  Fr.  Belcarii. 
L.  YI ,  p.  t6a.    Jm.  FemmU.  L.  II,  p.  ao.  — '  Rëpubl.  ital. , 

96,  p.  5oo. 
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mes ,  tandis  qa'ils  prétendent  n'en  avoir  eu  eux-- 
mêmes pas  plus  de  neuf  mille,  (i) 

Le  marquis  de  Mantoue,  qui  n'avoit  point 
occupé  les  montagnes  an-dessus  de  Pontrémoli , 
où  il  auroit  pu  arrêter  l'armée  française,  et  la 
forcer  à  capituler,  n'établit  point  non  plus  son 
camp  à  Fornovo ,  au  débouché  de  ces  mêmes 
montagnes,  oti  il  étoit  encore  possible  d'arrêter 
^'armée  j  mais  à  Ghiaruolo ,  trois  milles  plus 
bas,  conmie  pour  lui  laisser  la  &cilité  de  se 
retirer  sans  combat*  Il  ne  profita  point  de  Fim- 
prudence  des  Français ,  qui ,  sous  les  ordres  du 
maréchal  de  Gié,  avoieat  poussé  leur  avant- 
garde  jusqu'à  Fomovo;  cinq  jours  avant  que 
le  reste  de  l'armée  qui  passoit  péniblement  la 
montagne  pût  la  rejoindre  ;  et  dés  que  le  sire  de 
Comines  étoit  venu,  le  dimanche  5  juillet,  lui 
fure  des  ouvertures  de  négociations ,  il  les  avoit 
écoutées  avec  empressement.  Le  roi  ne  deman- 
doit  qu'à  passer  sans  être  molesté  ;  les  provédi- 
teurs  vénitiens  qui  suivoient  l'armée,  et  de  qui 
dépendoient  toutes  les  négociations,  n'étoieni 
point  résolus  à  s'y  opposer^  mais  Comines  n'étoit 
chargé  de  leur  proposer  aucune  garantie,  au- 
cune compensation  qui  pût  les  satisfaire ,  et  rien 
ne  put  se  conclure,  (a) 

•  (i)  P.  9embL  L.  II,  p.  55.  ^PhU.  de  Comines.  L.  YIIF, 

c.  2,  p.  1267.  —  Républ.  ital. ,  c.  96 ,  p.  507. 

(q)  Phil.  de  Coraine».  L.  VM,  c.  9,  p.  295.  —  Fr.  Bel- 
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Charle»  YIII  cependant,  acculé  contre  les  149^ 

montagq^  par  des  forces  supérieures,  sans 
TÎYres  pour  son  armée,  sans  espérance  de  rece- 
voir de  renforts,  ne  pouvoit  et  ne  devoit  pas 
consentir  à  des  délais.  Dans  la  nuit  du  6  au 
6  juillet,  un  orage  effrayant  avoit  grondé  autour 
de  lui,  et  des  torrens  de  pluie  avoient  grossi  le 
ïaro ,  sur  la  rive  droite  duquel  il  étoit  campé. 
Les  Vénitiens  étoient  campés  sur  la  même  rive 
droite^  niais  à  quelques  milles  au-dessous  de  lui. 
Le  roi  se  détermina  à  passer ,  pendant  qu'il  le 
pouvoit  encore,  la  rivière  en  face  de  lui,  le 
lundi  6  juillet,  à  sept  heures  du  matin,  et  à 
descendre  ensuite  le  long  de  sa  rive  gauche , 
passant  en  face  des  Vénitiens,  dont  la  rivière 
le  sépareroit ,  et  gagnant  ainsi  le  borgo  San- 
Donnino ,  pendant  qu'il  envoyoit  Comines  et  le 
cardinal  de  Saint-Malo  renouer  avec  eux  ^es 
négociations. 

Cependant  le  Taro,  qui  ne  Pavoit  pomt  arrêté, 
quoique  grossi  par  les  pluies  et  fort  bruyant, 
nWétoit  point  non  plus  les  soldats  ennemis. 
Tandis  que  l'armée  française  se  déployoit  sur  la 
grève ,  et  que  ses  divers  corps ,  dans  leur  marche , 
s'éloignoient  toujours  plus  les  uns  des  autres,  les 
stradiotes  passoient  aussi  le  Taro ,  les  mis  au- 

carii.  L.  VI,  p.  167. —  /^r.  Guicciardini.  L.  Il,  p.  loi.  — 
PauUJovii,  L.  II ,  p.  65.  —  Bemardi  Oriceliarii  de  beUoIia-^ 
lica^ p.  77. — Répubi.  îMil. ,  c.  96,  p.  3i i. 
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dessus ,  les  autres  au-dessous ,  plusieurs  sur  ses 
flancs ,  et  de  tous  les  cAtés  ils  engageoient  des 
escarmouches}  bientôt  le  canon  commença  à 
tirer,  et  la  bataiUe  se  trouva  engagée  sans  que 
personne  eût  résolu  de  la  livrer.  Cependant  le 
comte  de  Cajazzo  et  le  marquis  de  Mantoue 
firent  comprendre  aux  prov éditeurs  vénitiens 
qu'ils  dévoient  rompre  à  l'instant  toute  négo- 
ciation. 

Dans  la  disposition  de  leur  armée ,  les  Français 

montrèrent  une  grande  ignorance  de  l'art  de  la 
guerre ,  ou  une  grande  imprudence  :  l'avant-- 
garde,  commandée  par  le  maréchal  de  Gié  et  J ean- 
Jacques  Trivulzio,  étoit  forte  de  trois  cent  cin- 
quante hommes  d'armes ,  trois  cents  archers  de 
là  garde ,  et  trois  mille  Suisses  ;  elle  commença 
à  marcher  pendant  que  le  roi  passoit  la  rivière , 
-  et  avançant  toujours ,  elle  se  trouva  en  face  du 
camp  vénitien  avant  que  le  roi  se  fut  mis  en 
mouvement  pour  la  suivre.  Elle  auroit  donc 
pu  être  coupée  avec  la  plus  grande  facilité, 
tandis  qu'elle  prétoit  constanounent  le  flanc  aux 
ennemis ,  dont  elle  n'étoit  séparée  que  par  une 
rivière  guéable.  De  nouveau ,  le  corps  de  bataille 
où  se  trouvoit  le  roi ,  avec  cent  gentilshommes 
de  la  garde ,  les  pensionnaires  y  deux  cents  arba* 
létriers  à  cheval ,  les  Écossws  et  deux  cents  ar- 
chers firaucais ,  laissa  assez  loin  derrière  lui  l'ar- 
rière-garde commandée  par  MM.  de  Guise  et  la 
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Trémoille.  Tous  les  bagages ,  portés  par  six  mille  i^^s. 
bétes  de  somme ,  s'étoient  dirigés  au  travers  des 
montagnes ,  sur  Borgo  San^Donnino ,  fort  à  la 
gauche  de  Tarmée  qui  les  couvroit.  François  de 
Gonzague  avoit  bien  observé  la  distribution  de 
Farinée  française ,  et  il  en  profita  avec  habileté. 
Pendant  que  les  Français  étoient  occupés  à  passer 
la  rivière ,  il  remonta  sur  la  rive  droite  du  Taro , 
il  entra  dans  Fornovo  comme  ils  en  sortoient ,  et 
il  passa  la  rivière  à  leur  suite  j  après  quoi  il 
tomba  sur  leur  arrière-garde.  Il  avoit  en  même 
tonps  fait  passer  le  Taro  au  comte  de  Cajazzo , 
au-dessous  de  l'armée  française  ^  de  manière  à 
attendre  son  avant-garde  et  à  l'attaquer  comme 
elle  avançoit  ;  enfin  il  avoit  laissé  ,  sur  la  droite 
de  la  rivière,  Antoine  de  Montéfeltro  et  Annibal 
fientivoglio ,  avec  deux  corps  d'armée ,  qui  dé- 
voient pBgsec  le  Taro  au  moment  opportun  pour 
couper  l'avant-garde  du  corps  de  bataille,  et 
odoi-ci  de  l'arrière-garde.  L'impétuosité  des 
Français  et  la  bravoure  inébranlable  des  Suisses 
réparèrent  l'imprudence  de  leurs  généraux.  En 
avançant,  ils  hachoient  leurs  ennemis  devant 
eux,  tandis  que  les  Italiens  indéds,  précau- 
tionneux ,  étonnés  de  tant  de  £èrocité ,  et  d'un 
si  grand  massacre ,  ne  combattoient  qu'à  regret 
des  hommes  qui  n'accordoient  point  de  quartier 
et  ne  ûdsoiCTt  point  de  prisonniers.  Ils  s'avan- 
çoient  régulièrement,  mais  sans  ardeur,  comme 
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à  la  parade  j  après  chaque  charge'^  dans  laquelle 
ils  faisoient  à  peine  quelque  impression  sur  leurs 
adversaires ,  ils  reculoient  à  une  grande  distance 
pour  se  reformer.  Montéfeltro  et  Bentivoglio 
prétendirent  n'avoir  point  reçu  l'ordre  de  passer 
la  rivière ,  et  lancèrent  seulement  leurs  stra- 
diotes  sur  l'autre  bord  ;  ceux-ci  parcoururent  sans 
obstacle  Tespace  quiséparoit  les  corps  français,  ils 
trouvèrent  le  roi  fort  mal  entouré ,  le  forcèrent  à 
reculer  sur  son  arrière-garde ,  et  lui  firent  cou  rir 
un  grand  danger,  durant  lequel  on  assure  qu'il  se 
comporta  avec  beaucoup  de  sang-froid  et  de  va- 
leur. Mais  tout  à  coup  les  stradiotes  découvrirent 
sur  les  montagnes ,  dans  le  lointain ,  les  bagages 
qu'on  étoit  sur  le  point  de  mettre  en  sûreté  ;  ils  ne 
purent  résister  à  la  tentation  de  les  piller,  et  lais- 
sant en  arrière  l'armée  française ,  ils  se  précipi- 
tèx*eut  à  leur  suite.  Le  marquis  de  Gonzague, 
abandonné  par  sa  cavalerie  légère ,  et  se  trouvant 
aux  prises  avec  le  corps  de  bataille  qui  a  voit 
rejoint  l'arrière-garde,  sans  que  Montéfeltro  ar- 
rivât k  son  aide ,  fut  obligé  de  repasser  la  livière 
Il  Fornovo ,  après  avoir  éprouvé  une  perte  très 
considérable.  De  son  côté ,  le  comte  de  Cajazzo, 
après  avoir  soutenu  avec  Favant-garde  tm  enga- 
genieut  beaucoup  moins  sérieux,  dans  lequel  il 
n'avoit  fait  que  caracoler  autour  d'elle ,  repassa 
la  rivière  près  d'Oppiano.  La  bataille  n'avoit  pas 
^uré  plus  d'une  heure ,  mais  elle  avoit  causé  tme 
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perte  prodigieuse  aux  Italiens.  Ils  étoient  cou-  «49*- 
▼erts  d'une  armure  beaucoup  plus  lourde  que 
les  Français ,  tandis  que  leurs  chevaux  étoient 
beaucoup  moins  forts ,  aussi ,  dans  le  choc  y  ils 
étoient  presque  tous  renversés.  Entre  Italiens , 
ils  auroient,  après  cet  accident,  été  laits  prison- 
niers ;  mais  tandis  que  les  gendarmes  français 
poursuivoient  les  fuyards ,  les  valets  qui  les  sui- 
voient  tuoient  à  coups  de  hache  ceux  qu'ils  trou- 
voient  étendus  par  terre.  Les  fantassins  italiens , 
séparés  de  leur  cavalerie,  furent  hachés  en  pièces 
par  les  Suisses ,  en  sorte  que  la  journée  de  For- 
novo ,  qui  ne  coûta  que  deux  cents  hommes  aux 
vainqueurs,  en  coûta  trois  mille  cinq  cents  aux 
vaincus,  (i) 

£n  se  retirant  du  combat ,  Gonzague  vint  se 
réunir  au  comte  de  Cajazzo.  Leur  armée  étoit 
encore  fort  supérieure  en  force  à  celle  des  Fran- 
çais ,  mais  la  terreur  y  étoit  grande  :  lés  Italiens, 
renversés  à  chaque  choc ,  croyoient  ne  pouvoir 
tenir  tète  aux  Français  ;  plusieurs  commençoient 
même  à  abandonner  le  camp  pour  s'enfermer  à 
Parme.  Le  comte  de  Pitigliano ,  que  les  Fran- 

(i)Pliil.  de  Gommes.  L.  VIU,  e.  to»  p.  3o5,  et  c.  iif 
p.  307.  — >  Aodré  de  là  Vigne ,  p.  i58.  —  Amoldi  Fenonii. 
L.  I ,  p.  16.  ^  Fr.  Beharii,  L.  VI ,  p.  167.  —  Fr.  Guiceiar- 

dini,  L.  II,  p.  io3.  —  jP.  Joi^ii.  L.  II,  p.  68.  —  P,  BembL 
L.  II,  p.  58.  —  And*  Navagiero,  p..  i3o5.  —  Barlh*  Senon 
rcgm ,  p. 
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1495.  çais  conduisoieut  avec  eux  depuis  qu'ils  Tavoieut 
ùàt  prisonnier  à  Nola ,  ayant  trouvé  moyen  de 
s'échapper,  arriva  auprès  de  Gonzague ,  après 
labataille^  etrempéchadecommencer  saretraite, 
en  l'assurant  que  l'inquiétude  et  le  désordre  n'é- 
toient  pas  moins  grands  dans  le  camp  français 
que  dans  le  sien;  que,  malgré  les  instances  de  Tri- 
Yulzio  9  on  s'y  étoit  refusé  à  renouveler  le  com- 
bat,  et  que  les  hommes  et  les  chevaux ,  égale- 
ment épuisés  par  la  fatigue  et  le  manque  de  nour- 
riture ,  étoient  hors  d'état  de  venir  Pattaquœ. 
Au  reste,  la  pluie,  qui  n'avoit  pas  cessé  de  tomber 
pendant  toute  la  journée  ,  et  qui  continua  toute 
la  nuit  y  gonfloit  toujours  plus  le  Taro ,  et  ren- 
doit  plus  dijS&cile  de  le  franchir.  Le  roi  passa  la 
journée  du  7  à  Médésana,  cinq  uûlles  aurdessous 
de  Fornovo ,  et  il  renvoya  Comines  avec  Ro- 
bertet ,  son  secrétaire ,  au  camp  vénitien ,  pour 
ouvrir  de  nouvelles  négociations.  Elles  foreirt 
renvoyées  au  lendemain  ;  mais ,  sans  les  attendre, 
Charles  VIII  étoit  parti  en  silence  uneheure  avant 
le  )Our  pour  San-D.onnino  avec  son  armée,  (i) 

Le  gonflement  du  Taro ,  qui  ne  permit  point 
aux  Vénitiens  de  le  passer  avant  quatre  heures 
après  midi ,  et  qui  donna  ainsi  une  journée  d'ar 

(i)  Mém.  de  Phil.  de  GomiDes.  L.  Vin,  c.  12,  p.  3i8. — 
Fr.  BekariL  L,  VI»  p.  173.  —jFr.  Gmceiatdini.  L.  U,  p.  109 
^  PmHJùvii.  L.      p.  72 ,  74'  —  Pttn  Se/M.  L.  Il,  p.  58. 
— "  Républ.  ilal.,  e.  96,  p.  524* 
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Tance  aux  Français ,  les  sauva  d'une  poursuite  i4j>s. 
qui  auroit  pu  être  fatale  pour  eux;  car  une 
retraite  précipitée  fait  bientôt  perdre  à  une 
armée  les  avantagea  comme  l'orgueil  d'une  vic- 
toire. Les  Français  marchoient  Vite ,  mais  avec 
ordre  y  et  supportoient  avec  beaucoup  de  pa- 
tience les  privations  et  les  fatigues  auxquelles 
ils  étoient  exposés.  Les  gentilshommes ,  à  l'égal 
des  fimtasmns,  prétoient  leurs  bras  ans8i4>ien  que 
leurs  chevaux  pour  faire  avancer  l'artillerie ,  et 
ils  aUoi»t  eux-mdmes  à  leur  tour  recueillir  des 
vivres  et  du  fourrage.  Trois  cents  Suisses,  ar- 
més de  coulevrines  et  d'arquebuses ,  couvrirent 
presque  seuls  la  retraite  contre  les  stradiotes , 
qui  les  avoient  refoints  au  passage  de  la  Trebbia , 
et  qui  ne  cessèrent  dès4ors  de  les  inquiéter.  Mais 
les  proTéditeuis  vénitiens  ne  voulurent  jamais 
consentir  à  ce  que  leur  armée  s'approchât  assez 
pour  livrer  une  seconde  bataille.  Aussi  Char- 
les VIII  continuant  sa  route  par  Castel-San- 
GioTBtmi,  Yoghéra,  Tortone  et  Mizsa  de  Mont- 
ferrât,  arriva  le  mercredi  i5  juillet  devant  Asti, 
huit  jouta  après  son  départ  de  Médésana ,  sans 
avoir  perdu  un  canon,  (i) 

(i)  PhH.  deConiiMs.  L.  Vin»  c.  i3  et  i4»  p-  Sa^ ,  333.  — » 
André  de  la  Yigne ,  p.  1 70.  —  Fr.  BelcaHL  L.  VI ,  p.  17<.  — 

Am.  Ferronii,  L.  I ,  p.  18.  —  Fr.  Guicciardini.  L.  II ,  p.  m. 

Pauli  Jovii.  L.  II,  p.  76.  —  iffcm.  Oricellariif  p.  b6.  — 
Répiibl.  iul.  »  c.  g6  9  |i.  33o. 
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Le  duc  d'Orléans  n'étoit  point  à  Asti  pour 
recevoir  le  roi;  il  s'étoit  laissé  enfermer  à  No- 
varre  avec  son  armée ,  où ,  entre  Suisses  et  Fran- 
çais, il  comptoit  7,5oo  combattaxis,  et  où  il  se 
trouvoit  déjà  à  court  de  vivres,  parce  qu'en 
s'emparant  de  la  ville  il  en  avoit  laissé  piller  les 
magasins.  En  même  temps  il  étoit  toujours  tra- 
vaillé de  la  fièvre  quarte.  Louis  Sforza,  qui  le 
regardoit  connne  son  plus  dangereux  ennemi, 
dirigeoit  lui-même  le  siège  de  Novarre  avec  une 
vingtaine  de  mille  hommes;  et  après  la  bataille 
de  Fomovo,  il  futrejointpar  Cronzague  avec  toute 
l'armée  vénitienne.  Aussi,  dès  que  le  duc  d'Or- 
léans sut  que  Charles  Y III  étoit  arrivé  à  Asti ,  il  le 
fitpresser  de  venir  le  délivrer.  Mais  Charles  voyoit 
son  armée  harassée  de  fatigue  ;  il  étoit  lui-même 
sans  argent,  et  il  commença  par  s'emparer  de 
quarante  mille  francs  que  le  comte  d' Angoulême 
envoyoit  au  duc  d'Orléans  (i  ).  Bientôt  il  ne  son- 
gea plus  qu'aux  plaisirs  et  à  la  galanterie ,  l'a- 
mour le  reteaoit  tour  à  tour  à  Chieri  ou  à  Turin  ; 
il  passoit  son  temps  dans  les  £éte&,  tandis  que  ses 
gendarmes ,  ou  malades,  ou  fatigués,  ou  iiic<«i- 
stans,  le  quittoient  les  uns  après  les  autres,  et 
repassoient  les  monts  sans  congé.  Les  semaines 
s'écouloient  ainsi ,  et  ce  ne  hit  qu'un  mois  après 
son  arrivée  que  Charles  envoya  le  bailli  de  Dijoa 

(i)  Saint-G«lais ,  Hisl.  de  Louis XII,  p.  gS. 
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eu  Suisse ,  pour  y  solder  un  nouveau  corps  d'ar-  s4gs. 

mée  qui  vînt  délivrer  le  duc  d'Orléans  (i).  La 
position  de  celui-ci  devenoit  très  critique  ;  Louis* 
le-Maure  avoit  été  renforcé  par  onze  mille  lands- 
knechts  arrivés  d'Allemagne;  les  vivres  man- 
quoient  dans  Novarre  ;  presciue  tous  les  convoie 
qu'on  avoit  envoyés  d'Asti  étoient  tombés  aux 
mains  des  ennemis  ;  et  le  cardinal  de  Saint-Malo, 
qui  y  avec  George  d' Amboise ,  archevêque  de 
Rouen 9  et  favori' du  duc  d'Orléans,  dirigeoient 
seuls  les  affaires  de  la  guerre  et  les  négociations^ 
augmentoient  le  danger  par  leur  incapacité  et 
leur  obstination.  (2) 

Cependant  les  Italiens ,  comme  les  Français , 
avoient  besoin  de  la  paix ,  et  sentoient  que  la 
guerre  ne  pouvoit  leur  apporter  aucun  avantage. 
Comines,  envoyé  à  Casai  pour  régler  le  conseil 
de  r^ence  du  marquisat  de  Moniferrat ,  parce 
que  la  mère  du  jeune  marquis  venoit  de  mourir, 
y  rencontra ,  vers  le  i5  septembre ,  un  parent 
du  marquis  de  Mautoue  avec  lequel  il  entama 
de  nouvelles  négociations.  Le  roi  n'avoit  d'autre 
envie  que  de  sortir  honorablement  d'Italie ,  et 
de  retirer  son  cousin  de  Novarre;  les  alliés 

(1)  André  de  la  Yigoe,  p.  i  js».  —  Ph.  de  Comines.  L.  Vin , 

15,  p.  359. 

(3)  Pbîl.  de  Comines.  L.  Vm,  c.  i5,  p.  SSg.  ~  André  de 
^ Vigne,  p.  1751.  —  Fr.  BeleaHL  L.  VII,  p.  181.  —  Fr.  Gme- 
«Virvi^\L.n,  p.  118. 
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x49S.  étoient  empressés  de  le  renvoyer  au-delà  des 
monts  :  il  semblait  donc  facile  de  demeurer  d'ac- 
cord j  cependant ,  le  ai  septembre ,  la  nouvelle 
de  l'approche  des  Suisses  que  le  bailli  de  Dijon 
,avoit  été  chargé  de  solder^  réveilla  le  désir  des 
deux  prélats  de  livrer  bataille  pour  conqaMr 
le  duché  de  Milan,  où  le  duc  d'Orléans  leur 
promettoit  de  riches  bénéfices  (i).  Au  lieu  de 
cinq  mille  Suisses  que  le  bailh  avoit  eu  commis- 
sion de  solder,  on  assuroit  qu'il  en  amencNit 
vingt  noille  :  les  profits  de  la  guerre ,  la  solde ,  le 
pillage  y  la  Ucence  des  camps  et  les  délices  de 
l'Italie  séduisoient  toute  la  jeunesse  suisse  j  le 
bailli  n'avoit  eu  d'autre  di£Eiculté  que  de  n'en  pas 
amener  davantage  encore.  Les  conseillers  du 
roi,  il  est  vrai,  et  tous  ceux  qui,  dans  l'arméei 
désiroient  la  paix,  se  récrièrent  sur  l'impru- 
dence de  confier  le  roi  à  cette  multitude  barbare 
et  mercenaire;  elle  ne  se  feroit  aucun  scrupule, 
direntrik,  de  le  vendre  à  ses  ennemis.  Aussi  se 
hâtèrent-ils  d'envoyer  des  ordres  pour  que  les 
Suisses  qui  descendoient  par  le  Saint-fiemard  et 
le  Simplon  ne  se  réunissent  point  en  un  seul 
corps  d'armée.  £n  même  temps,  les  négocia- 
teurs ,  qui  s'étoient  rassemblés  à  Verceil ,  redou- 
blèrent d'efibrts  pour  s'entendre,  et,  le  lo  octo- 
bre ,  ils  signèrent  la  paix  entre  Charles  YIII  et 

(i)  Phtl.  de  Gomines.  L*  Vm  »  c.  i6 ,  p.  343. 
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Louis-le-Maure ,  duc  de  Milan.  Novarre  fut  ren-  U9^. 

due  à  ce  duc,  qui ,  en  retour,  reconnut  qu'il 
tenoit  Géaes  en  fief  de  la  couronne  de  France  ^ 
et  accorda  à  Jean-Jacques  Trivulzio  et  aux  Mi- 
lanais qui  avoieut  suivi  son  parti  la  restitution 
de  leurs  biens.  Il  renonça  à  l'alliance  de  Ferdi- 
zxand  II  de  Naples,  et  il  promit  de  renoncer 
aussi  à  celle  de  Venise ,  si ,  avant  deux  mois , 
cette  république  n'accédoit  pas  au  traité  de  Yer* 
€eil.  Pour  gage  de  ces  promesses ,  auxquelles , 
du  reste,  les  négociateurs  français  eux-mêmes 
ajoutoimt  peu  de  foi,  il  remît  au  duc  de  Ferrare 
son  beau-père  la  garde  de  la  forteresse  du  Cas- 
telletto  de  Gènes  ^  sous  la  condition  que  celui-ci 
la  livrer  oit  aux  Français,  si  Sforza  manquoit  à 
ses  fflgageinens.  (i) 

Ce  ne  fut  pas  sans  difficulté ,  et  même  sans 
quelque  danger,  que  le  roi  renvoya  dans  leur 
pays  les  vingt  mille  Suisses  qui  avoient  conçu  y 
en  veâant  en  Italie ,  de  si  hautes  espérances ,  et 
auxquels  il  n'offi:oit  pour  dédommagement  que 
leur  paie  d'un  mois.  Il  fallut  leur  en  accorder 
trois,  et,  comme  on  étoit  sans  argent,  leur  don- 

(î)  Le  texte  du  traité  est  dans  les  Preuves  de  Godefroy  à 
Charles  VH!,  p.  —  Traités  de  Paix.  T.  I,  p.  789.  — 
Pbil.  de  Coraines.  L.  VIU,  c.  18,  p.  366.  —  André  de  la 
Vigne,  p.  186.  —  Jim.  Ferronii.  L,  H,  p.  aa.  —  Fr.  Selcarii. 

TU,  p.  iSSk  — SMnl-Gekis,  Hisl.  de  Louis XU ,  p.  gS.  — 
^*puU.  îtaL ,  c.  96 ,  p.  ?39. 
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ner  des  otages  pour  répondre  du  paiement.  Lé 
roi  laissa  ensuite  à  Asti  Jean- Jacques  Trivul- 
zio ,  avec  cinq  cents  lances  françaises ,  qui,  pour 
la  plupart 9  se  débandèrent  peu  de  jours  après, 
et  repassèrent  les  Alpes  sans  congé.  Le  roi  lui- 
même  ,  avec  le  reste  de  son  armée ,  partit  de 
Turin,  le  22  octobre,  par  Suse,  Briançon  et 
Embrun ,  et  iJ  repassa  les  Alpes  avec  autant  de 
précipitation  que  s'il  avoit  fui  devant  une  armée 
victorieuse*  Le  27  octobre ,  il  arriva  à  Grenoble, 
et,  le  7  novembre,  à  Lyon.  (1) 

Charles  avoit  établi  pour  vice-roî  à  liaples  le 
comte  de  Montpensier,  auquel  il  avoit  laissé  la 
moitié  de  son  armée  j  mais  il  étoit  bien  difficile 
que  cette  armée ,  réduite  à  la  moitié  ^  et ,  de  plnSj 
découragée  par  la  cessation  de  ses  communica- 
tions avec  la  France ,  pût  suffire  à  défendre  le 
royaume  qu'elle  avoit  conquis.  La  même  ligue 
italienne  qui  avoit  forcé  le  monarque  à  se  reti- 
rer, lui  suscitoit  de  toutes  parts  des  ennemis 
dans  les  provinces  dont  il  s'éloignoit.  Femand 
Gonzalve  de  Cordoue ,  le  vainqueur  de  Grenade^ 
que  les  rois  d'Ëspagne  avoient  envoyé  en  Sicile 
avec  cinq  mille  fantassins  et  six  cents  cavaliers 
espagnols ,  s'étoit  abouché  à  Messine  avec  Fer- 
dinand 11  et  son  père  Alphonse ,  pour  con- 

(i)  André  de  la  Vigne,  p.  iSy.  C'est  la  fin  de  ce  journal. 
—  Fr,  Guicdardini.  U  II,  p.  lag.  —  Plûl.  de Gom.  L.  Vm^ 
c»  18,  p.  369. 
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certer  avec  eux  les  moyens  de  recouvrer  le  .495. 
royaume  de  Napl€s(i).  Après  quoi,  Ferdinand 
étoit  venu  débarquer  à  Ileggio  de  Calabre  avant 
la  fin  de  mai  1496,  et  il  avoit  rassemblé  une 
petite  armée  de  six  mille  hommes.  En  même 
temps ,  Antonio  Grimani ,  avec  une  flotte  véni- 
tienne de  vingt  -  quatre  galères  ,  s'empara  de 
Monopoli ,  sur  la  côte  de  la  Fouille ,  qu'il  pilla 
avec  une  extrême  cruauté,  et  il  y  fut  rejoint 
par  don  Frédéric,  oncle  du  roi ,  et  don  César 
son  frère  naturel.  De  toutes  parts  le  royaume 
étoit  en  &rmœtation,  les  partisans  de  la  maison 
d'Aragon  reprenoient  courage,  les  Angevins 
étoieot  dégoûtés  de  leurs  maîtres  ;  mais  les  sol- 
datsdu  royaume  de  Naples  étoient  bien  plus  inca- 
pables que  ceux  d'aucune  autre  partie  de  l'Ita- 
de  se  mesurer  avec  les  Français  ou  les  Suisses. 
Opprimés  habituellement  par  les  soldats  lom- 
bards ou  romagnols  ,  auxquels  leurs  souverains 
avoient  confié  jusqu'alors  la  défense  de  leur 
toftne,  ils  ne  possédoient  ni  k  discipline,  ni  la 
science  militaire  qu'on  avoit  vu  briller  au  quin- 
Qemeaiécledans  les  écoles  guerrières  de  Braccio 
et  de  Sforza  j  ils  n'étoient  point  fiamiliarisés  avec 
'•a dangers  et  la  mort,  et  leur  imagination  mé- 
ridionale les  rendoit  plus  accessibles  que  d'autres 
à  la  sorprise  et  aux  terreurs  paniques.  La  pré- 

(1) Pauii  Jawi  de  FHa magni  Corualw  eordubmuiê.  L.  I, 
P- 176,  «dît.  Flomt.  în-fol.  i55i. 
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1495.  somptiou  ne  les  abaadoonoit  cepeadaat  qu'ea 
présence  de  l'enneaii,  et,  par  leori  bravades 
insensées ,  ils  poussèrent  à  plusieurs  reprises 
leurs  généraux  à  des  attaques  où  ils  les  aban- 
donnèrent ensuite  lâchen^ent.  Une  insurrection 
de  la  ville  de  Gaëte ,  qui  n'étoit  occupée  que 
par  une  poignée  de  soldats  français ,  fut  une  des 
premières  et  des  plus  funestes  manifestatioiia  de 
ce  passage  rapide  de  Taudace  à  la  terreur.  Les 
séditieux  furent  en  un  instant  mis  en  fuite  pao 
ceux  qu'ils  avoient  cru  écraser  ^  ils  furent  alors 
poursuivis  de  rue  en  rue  avec  un  acharneuMMrt 
barbare ,  et  presque  toute  la  population  d(^  cette 
ville 9  jusqu'alors  florissante,  fut  égorgée  lia 

La  bataille  de  Séminara  fut  plus  humiliante 

encore  pour  les  Napolitains.  D'Aubigny ,  qui 
connnandoit  en  Calabre,  résolut  d'arrêter  las 
progrès  que  faisoit  dans  son  gouvernement  le 
roi  Ferdinand  9  secondé  par  Gon^ve  de  Cor- 
doue  ;  et ,  quoiqu'il  n'eût  pu  rassembler  que 
quatre  cents  quiras^iers ,  le  double  de  cbevaur 
légers  et  un  petit  corps  d'infanterie  suisse,  il 
passa  j  devant  les  la  nyière  qui  coul» 

entre  Terra-Nova  et  Séminara ,  et  vint  les  atta- 
quer sur  son  autre  bord ,  quoique  nofiubre 

(t)  Bem,  OricellarU  Commentât,  ^  p.  g3.  —  Pmtli  Jovii, 
L.  m,  p.  9i,  —  Fetri  BemH.  L.  lU ,  p.  45.  JMemii. 
L.  VI ,  p.  176.  —  Républ.  ital. ,  c.  97,  p.  355. 
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fut  au  moins  trois  fois  supéneor  au  sieii.  Les  149S. 
Calabrois ,  qui  aroieiit  contraint  Ferdinand  et 
Gonzalve  à  acceptei:  la  bataille ,  a'atteadirent 
pas  même  le  premier  dioo  ;  dès  qufils  virent 
venir  les  Français,  ils  s'enfuirent.  Ferdinand 
auroit  été  pris  si  Jean  d' Altavilia  n'airoit  sacrifié 
pour  lui  sa  vie  en  lui  donnant  son  cheval  j  il  fut 
iné  aussitôt  «près.  Ckmxalve ,  Hugues  de  C<»^ 
doue ,  Emmanuel  Béuavides ,  Pierre  de  la  Paz , 
capitaines  espagnols  qui  tous  devinrent  jlm 
tard  fameux  aux  dépens  des  Français,  auroient 
été  pris  la  nuit  suivante  dans  Séminara  si  d'Au- 
bigny ,  afifoibli  par  les  fièvres  de  Calabre  et  con- 
stammoïC  malade  pendant  qu'il  ËBÔsoit  la  guerre , 
avoit  eu  la  force  d'attaquer  immédiatement  cette 
^e  9  qui  lui  ouvrit  ses  portes  le  lendemain. 
Ferdinand  et  Gonzalve  repassèrent  en  Sicile.  (1) 
A  peine  Ferdinand  avoit-il  reoueUli  les  sol- 
dats échappés  de  Séminara  qu'il  les  fit  embar- 
quer de  nouveau  sur  aa  flotte,  et  qu'il  vint 
prendre  terre  le  7  juillet  près  de  Naples.  Gilbert 
de  Montpensier  sortit  nusutôt  de  la  ville  pour  le 

combattre ,  mais  en  même  temps  il  donna  l'ordre 
dWréter  ceux:  qu'il  regardoit  comme  les  prin- 
cipaux chefs  du  parti  aragonais.. Cette  sévérité 

(i)  Mém.  dé  Gèilkiiiiiie  de  WtékieteTe.  7.  XFV,     64.  — 

fr.  Bekarii,  L.  VI ,  p.  176.  —  PauUJovii.  L.  HI,  p.  84,  85. 

•^Ejusd.  Fila  Conmlvi.  L.  1  ,  p,  178.  —  Pt',  "Guicciardinî. 
U,  p.  1 12.  — .  £ern*  OriccUarii,  p.  ga.  —  Summonie.  L.  TI, 
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.  intempestive  précipita  la  rébdUion  qu'il  avoit 
voulu  prévenir  ;  les  Napolitains  fcrmèreiit  sur 
lui  leurs  portes ,  et  reçurent  dans  leurs  murs 
Ferdinand ,  qui  avoit  échappé  aux  Français  en 
se  rembarquant.  Ea  vain  Montpensier  et  Yves 
d'Allègre,  maîtres  des  trois  châteaux  de  Naples, 
voulurrat  par- là  rentrer  dans  la  ville  j  les  rues 
furent  aussitôt  barricadées ,  des  pierres  lancées 
des  fenêtres  accabloient  la  cavalerie }  il  ne  res- 
toit  aucun  espace  libre  où  les  Français  pussent 
combattre ,  et  ils  se  trouvèrent  bientôt  enfermés^ 
an  nombre  de  six  miUe ,  dans  les  trois  cbàteanx, 
où  le  peuple  les  assiégea*  (x) 

Les  Colomia ,  offensés  des  avances  fidtee  par 
les  Français  aux  Orsini  leurs  rivaux ,  avoient 
passé  sous  les  drapeaux  de  la  maison  d'Aragon; 
ils  avoient  sous  leur  commandement  presque 
toutes  les  places  de  la  Campagne  de  Rome,  d'où 
leur  influence  s'étendoit  sur  la  Terre  de  LabouT) 
qu'ils  entraînèrent  bientôt  aussi  dans  la  révolte. 
Le  vice-roi  de  Charles  manquoit  de  vivres ,  et 
étoit  réduit  à  de  âdieoses  extrémiléB  :  an  bout 
de  trois  mois  de  souffirances ,  il  commençoit  à 
songer  à  capituler  ;  il  avoit  fait  demander  des 
secours  à  d'Aubigny ,  qui  conmiandoit  en  Cala- 
bre^etàPrécy ,  qui  commandoit  dans  la  BasiU- 

(i)  Pauli  Jovii,  L.  III,  p.  86.  —  Fr.  Guicciardini.  L.  H, 
p.  II 3.  —  B.  OriceUariiy  p.  loa.  —  Summonte.  L.  Yï»  c.  a, 
l>.  519.     Eépubl.  iul.,  e.  97.  p.  36o. 
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caiej  mais  le  premier,  toujours  malade,  étoit  149^ 
assez  embarrassé  à  teair  téte  à  Gonsalve  de  Cor- 
doue  y  qui  avoit  débarqué  de  nouveau  en  Cala- 
bre ,  et  qui  y  avoit  été  reçu  avec  transport  ;  le 
second  réussit  avec  peine  à  rassembler  mille  ca- 
valiers de  toutes  armes ,  mille  Suisses  et  huit 
cents  fantassins  calabrois.  Ferdinand ,  averti  de 
son  approche,  envoya  au-devant  de  hii  Tho-» 
masCarafia,  prince  de  Matalona,  qui,  avec  une 
dizaine  de  mille  hommes ,  prit  position  . à  Éboli, 
à  dix-huit  milles  de  Salerne ,  pour  lui  fermer  le 
passage.  Mais  la  présomption  des  NapoUtains 
lenr  étoit  toujours  fatale*  Quand  ils  virent  appro- 
dier  Précy,  qu'ils  surpassoient  quatre  fois  en 
force ,  ils  ne  songèrent  qu'à  l'envelopper ,  qu'à 
l'attaquer  les  premiers,  assurant  Carafifa  qu'il 
ne  leur  échapperoit  pas  un  Français.  Ils  tom- 
bèrent sur  eux,  en  e£fet,  comme  Préoy  venoit 
de  passer  le  Sèle  ;  mais  leur  audace  ne  se  soutint 
pas  au-delà  du  premier  choc  :  repoussés  par 
l'intrépidité  des  cavaliers  français,  étonnés  de 
ne  pouvoir  pas  même  atteindre  les  Suisses,  qm 
les  ten oient  à  distance  avec  leurs  longues  halle-i- 
bardes ,  ils  s'enfuirent  en  moins  de  demi-heure, 
et  ils  perdirent  pai^  centaines ,  dans  la  déroute , 
ceux  qui  n'avoient  pas  osé  affronter  la  mort  dans 
le  combat.  (1) 

(i)  Pauli  Jovii.  L.  m,  p.  iis,  ii3.  —  #>.  dUedardmi. 
Il,  p.  1 16.     Fr.  Belcarii.  L.  VI ,  p.  1 79. 
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Prosper  Colonna  réossit  cependant  à  arrêter 

à  Saruo  l'armée  de  Précy,  qui  avoit  continué 
à  s'arancer.  Le  aalut  de  Ferdinand  II  dépendoit 
de  ce  retard.  Il  étoit  entré  en  négociations  avec 
Montpenaier,  pour  l'engager  à  capituler;  et 
celui-ci,  qui  ignoroit  la  défaite  de  CarafFa  a 
Éboli  et  l'approche  de  Précy,  éprouvoit  déjà 
une  telle  détresse  pour  les  vivres ,  et  surtout  les 
fourragea,  qu'il  conaentit  a  promettre  que  si, 
avant  trente  jours  (on  étoit  alors  au  mois  d'oc<» 
tobre  ) ,  une  armée  française  ne  se  présentoit  pas 
devant  Naples  pour  tenir  sa  journée  et  faire  lever 
le  siège ,  il  rendroit  aux  Napolitaina  leurs  trois 
châteaux*  Jusqu'alors  toutes  hostilités  étoient 
suspendues,  et  Moutpensier  donnoit  à  Ferdi- 
nand, comme  otages,  ses  meilleuffs  officiers, 
Yves  d'Allègre ,  Guillaume  de  la  Mark ,  la  Cha- 
pelle d'Anjou  et  Genlis.  La  capitulation  étoit  si- 
gnée lorsque  Prècy  arriva,  mais  avec  une  armée 
trop  foible  pour  tenir  sa  journée  ou  livrw  ba- 
taille ;  aussi  fut«il  obligé  de  reculer  et  de  mettre 
aea  troupes  en  quartier  d'hiver^  Mon^ensier 
toutefois  exécuta  peu  scrupuleusement  sa  capi- 
tulation ;  il  s'échappa  de  nuit ,  avec  deux  mille 
cinq  cents  homjnes,  des  châteaux  qu'il  de  voit 
rendre  :  le  Ch&teau-Neuf  ne  fut  consigné  à  Fer-^ 
dinand  que  le  8  décembre ,  et  celui  de  l'Œuf  que 
le  17  février  suivant  ;  et  le  vice-roi ,  au  Uéu  de 
repasser  en  France,  comme  il  s'y  étoit  engagé, 
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se  prépara  à  âoatenir  une  autre  campagne,  (i) 
La  latte  ae  continaa  en  effet  entre  les  Français 
et  Ferdinand  II  pendant  Tannée  14969  mais  avec 
désarmées  toujours  plus  affoiblies*  Charles  YIII, 
oubliant  ses  compagnons  d'armes,  n'avoit  point 
bit  passer  de  renforts  aux  soldats  qu'il  a^oit 
laissés  dans  le  royaume  de  Napies.  De  leur  côté , 
les  alliés  ne  ressentant  plus  d'alarmes  sur  les 
conquêtes  des  Français  y  ne  faisoient  plus  de  vi- 
goureux efforts  pour  les  chasser  d'Italie,  et 
abandonnoient  Ferdinand  à  ses  seules  ressources. 
Le  royaume  de  Napies  étoit  en  entiw  dévasté , 
toutes  les  caisses  étoient  vides ,  une  poignée  de 
Français  et  de  Suisses  ne  pouvoit  dtfendre  une 
contrée  qui  partout  se  montroit  ennemie  ^  mais 
ils  inspiroient  toujours  le  même  effiroi  aux  troupes 
qu'ils  avoient  si  souvent  battues ,  et  qui  avoient 
perdu  toute  confiance  en  elles-mêmes. 

Dans  l'état  de  pénurie  où  se  trouvoient  en 
même  temps  Ferdinand  et  Montpensier ,  le  péage 
de  80,000  écus  que  paient ,  près  du  mont  Gar- 
gano ,  les  troupeaux  voyageurs  qui  passent  Vlà^ 
ver  dans  les  pâturages  de  la  Fouille  et  l'été  dans 
les  montagnes  de  rAbruaae ,  étoit  un  objet  de 
grande  importance.  D'ailleurs  la  Jesti  notion  de 
ces  troupeaux  auroit  condamné  à  la  stérilité 

(i)  PauUJaviL  L.  Ht,  p.  ti4.  —  Fr.  GuieeiardùU,  L.  H, 
p.  1 16.  —  Guill.  de  Villeneuve ,  p.  47.  Fr.  JBeleorii.  Ii.  VI » 
p.  179.  —  Républ.  ital. ,  c.  97,  p.  370. 
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i4«0.  deux  des  grandes  provinces  duroyaume. Comme 
l'approche  des  chaleurs  et  le  manque  d'eau  for- 
çoient  les  bergers  k  quitter  les  plaines  brûlées  de 
la  Fouille ,  Ferdinand  et  Montpensier  convin- 
rent qu'ils  laisseroient  passer  leurs  troupeaux 
sans  les  molester ,  et  que  celui  des  deux  qui  se- 
roit  maître  de  la  campagne  percevroit  seul  le 
péage.  Mais,  pour  en  rester  maître ,  l'un  et 
l'autre  conduisit  dans  la  Capitanate  tous  les  gens 
de  guerre  qu'il  put  rassembler.  Montpensier  réu« 
nit  autour  de  Troia  onze  cents  cuirassiers ,  qua- 
torze cents  cbevau- légers  9  six  mille  Suisses 
ou  Allemands,  et  dix  mille  fantassins,  les  uns 
Gascons,  les  autres  régnicoles.  De  son  côté, 
Ferdinand  avoit  réuni  dans  le  comté  de  Molise, 
et  conduit  à  Foggia ,  outre  ses  soldats  napoli- 
tains, plusieurs  des  meilleurs  condottieri  de 
l'Italie ,  Fabrice  et  Prosper  Colonna ,  et  enfin  le 
marquis  de  Mantoue,  avec  les  stradiotes  que  lui 
avoient  donnés  les  Vénitiens.  Les  deux  chefs  te* 
noient  également  la  campagne ,  mais  tous  deux 
é vitoient  la  bataille  ;  en  sorte  qu'on  ne  pouToit 
décider,  d'après  leur  convention ,  à  qui  la  ga- 
belle devoit  appartenir.  Deux  cent  mille  bœufs 
ou  vaches  et  six  cent  mille  moutons  arrivèrent 
cependant ,  durant  le  mois  de  mai ,  sur  le  ter- 
rain qu'occupoient  les  deux  armées  ;  ils  furent 
presque  tous  égorgés  par  les  soldats,  qui  ne  vou- 
loient  en  avoir  que  la  peau ,  tandis  qu'ils  kus- 
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soient  pourrir  Uur  carcasse  sur  les  çhamps  ;  et 
l'agricalture  de  tout  le  royaume  en  éprouva  un 
échec  dont  elle  ne  put  de  long-temps  se  relever,  (i) 
Montpensier,  avec  toutes  ses  forces,  vint  en- 
suite assiéger  Circello,  à  dix  milles  de  Béné- 
Tentj  Ferdinand,  pour  fidre  diversion,  vint 
attaquer,  k  quatre  milles  de  distance,  Frangetto 
de  Montfort.  Il  réussit  dans  son  intention  ;  Mont- 
pensier  accourut  avec  toute  son  armée  pour  dé- 
fendre ce  château,  bâti  sur  le  sommet  d'une 
colline  j  mais,  comme  il  parvenoit  au  sommet  de 
la  colline  opposée ,  il  vit  qu'il  étdit  arrivé  trop 
tard ,  et  que  Frangetto  étoit  déjà  la  proie  des 
flsmmes.  Il  proposa  du  moins  à  ses  compagnons 
d'armes  d'attaquer  l'armée  napolitaine ,  que  le 
pillage  avoit  sans  doute  mise  en  désordre  ;  tou- 
tefois on  lui  répondoit  qu'il  étoit  dangereux  de 
8  enfoncer  dans  un  vallon  étroit ,  et  de  remonter 
ensmte  une  colline  escarpée  en  présence  d'une 
^ée  victorieuse.  Dans  ce  moment,  les  Suisses 
ïnercenaires  s'écrièrent  tout  à  coup  qu'ils  ne 
combattroient  point  qu'on  ne  leur  eût  payé  leur 
•olde.  Leur  tumulte  et  leurs  menaces  firent  per- 
dre à  Mcmtpensier  cette  dernière  chance  de 
«nccès.  Les  barons  napolitains  l'abandonnèrent 
quand  ils  virent  qu'il  n'étoit  plus  mattre  de  son 

(0  PauUJovii.  L.  IV,  p.  124.  —  Fr.  Guieckirdim,  L.  HT, 
p.i5o.— Fr.  BcîcariL  L.  VU ,  p.  193.  —  Républ,  italiennes, 
«•97.  p.  387. 
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149^.  armée.  Des  disputes  eotre  lui  etPrécy  aug- 
raentèretit  les  difficultés  où  |il  se  trouvoit  ;  les 
troupes  diminuant  rapidement  par  la  désertion , 
il  voulut  repasser  du  Principato  dans  la  Fouille, 
et  il  se  dirigea  sur  Yenosa^  mais  la  bourgade 
d'Atella,  qu'il devoit  traverser,  lui  opposa  quel- 
que  résistance  :  il  la  prit  et  la  pilla ,  et  il  donna 
ainsi  le  temps  à  Ferdinand  de  l'y  rqoindire  le 
18  juin,  et  de  l'y  enfermer,  (j) 


nr 
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Français  qui  s'étoient  arrêtés  à  Ateliaj  il  s'oc- 
cupa seulement  à  leur  couper  tons  les  passage», 
à  arrêter  tous  leurs  convois ,  à  détruire  leurs 
moulins,  à  leur  interdire  enfin  i'approdie  de 
l'eau.  Le  5  juillet,  un  gros  parti  de  cavalerie 
française  qui  aUoit  chercher  des  vivres  à  Yé- 
nosa,  fut  mis  en  déroute  par  les  stradiotesj 
peu  après ,  un  retranchement  défendu  par  trois 
cents  Suisses  fut  emporté  d'assaut ,  et  tous  les 
Suisses  massacrés.  Montpensier^  enfermé  de 
toutes  parts,  manquant  de  vivres,  manquant 
d'eau ,  et  n'ayant  plus  d'espérance  de  secours , 
fut  enfin  réduit  à  capituler  le  ao  juillet  1496.  Il 
s'engagea  à  rendre  non  seulement  Atella ,  mais 
toutes  les  places  qui,  dans  le  royaume  de  Na- 
.ples,  appartenoient  aux  Français,  à  la  réserve 

(i)  Fr.  ûuieeiwrdlm.  L.  m,  p.  r58.  —  Fr.  Sèlearii.  L.  VU, 
p.  198.  —  Pauli  Jovii.  L.  IV,  p.  ï3o.  —  Amoldi  Ferronii.  L.  II, 
P*  a7.  — Républ.  italieanes»  c.  97,  p.  397. 
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de  Yénosa ,  Gaëte  et  Tarente ,  dont  les  gouver-  M9«* 
nears  ne  dépendoient  pas  de  lui.  Il  déposa  les 
armes  avec  cinq  mille  guerriers  qu'il  avoit  en- 
core dans  Atdla ,  et  Ferdinand  loi  promit ,  en 
retour,  que  tous  les  Français  seroient  recon- 
duits en  France  ;  que  les  condottieri  italiens  an- 
roient  permission  de  sortir  du  royaume  j  que  les 
régniooles  îooiroimt  d'une  amnistie  complète. 
Mais  quelques  uns  des  lieutenans  de  Montpensier 
ne  voulurent  pas  se  soumettre  à  cette  capitula- 
tion et  rendre  les  places  qu'ils  occupoient  ;  en 
attendant  leur  soumission ,  l'armée  &t  retenue 
comme  elle  alloit  s'embarquer,  et  cantonnée 
entre  fiaia  et  Pomioli  :  des  fièvres  pestilentielles 
s'y  déclarèrent  pendant  les  chaleurs  dévorantes 
de  l'été*'  Gilbert  de  Montpenûer  en  fut  atteint 
lui-même ,  et  en  mourut  à  Pozzuolo  le  5  octobre 
1496.  L'épidémie  s'étendit  avec  une  efirayante 
rapidité  parmi  ses  compagnons  d'armes,  et  avant 
la  fin  de  l'automne  il  en  restoit  à  peine  cinq 
cents.  (1) 

Le  monarque  qui  l'aToitforpé  à  capituler,  Fer- 
dinand II ,  ne  vit  point  cette  destruction  rapide 
de  ses  ennemis^  Au  retour  de  cette  campag^e, 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  m,  p.  160.  —  Pauîi  JoviL  L.  IV, 

p.  l36.  —  B€tH  JBemài.  JU  m ,  p.  56  Fr.  BeUariL  L.  VU , 

p.  199,  —  ArmOdiFemmU^  h.  II»  p.  nS.  €kÊaguim  Comp. 
!..  XI,  p.  i63.    Mém.  ém  Guaiattmt  de  Yllfeneim.  T.  XIV| 

Pr  79-84. 
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OÙ  il  ft'étoit  épuisé  de  iktigaes ,  dans  un  cliinai 
presque  toujours  malsain ,  et  sous  un  ciel  brûlant , 
il  a'étoit  marié  à  une  aœur  de  son  père ,  à  peu 
près  du  même  âge  que  lui ,  pour  laquelle  il  brû- 
loit  d'un  amour  qu'on  qualifioit  d'incestueux.  A 
peine  s'étoit-il  retiré  avec  elle  à  sa  maison  de 
plaisance  de  la  Somma ,  qu'il  y  fut  saisi  d'une 
maladie  violente  qui  l'emporta  le  7  septembre. 
Comme  il  n'avoit  point  d'enfans ,  son  oncle  Fré- 
déric loi  succéda  (1).  Ce  fot  lui  qui  renvoya  en 
France  les  malheureux  guerriers  échappés  au 
blocus  d'Atella  et  à  la  contagion ,  et  qui ,  pour- 
suivant les  débris  de  l'armée  française  avec  acti- 
vité ,  en  même  temps  qu'il  leur  ofiroit  toujours 
des  conditions  honorables ,  reçut  successivement 
les  capitulations  d'Aubigny,  qui  commandoit  en 
Calabre ,  et  des  garnisons  de  Gaëte ,  de  Vénosa 
et  de  Tarente;  Graziano  Guerra,  condottiere 
italien  à  la  solde  de  France ,  abandonna  les 
Abruzzes  ;  les  barons  angevins  firent  leur  paix 
avec  Frédéric ,  qui  les  traita  avec  générosité  j  et 
il  ne  resta  plus  rien  des  rapides  conquêtes  de 
Charles  YIII  en  ItaUe  y  qu'une  passion  dange- 
reuse chez  les  Français  pour  les  expéditions  loin- 
taines y  de  profonds  ressentimens  chez  les  Itahens, 

(i)  Fr.  Gmedardùu.  L.  HI ,  p.  tôt.  «-  PauU  Jovii.  L.  IV, 
p.  i38.  —  Summonie  Storia  di  Napoli,  L.  VI ,  c.  q  ,  p.  SaS. 
—  Giannone,  Hist.  civile  du  royaume  de  Kaples.  L.  XXIX , 
e,  2 ,  p.  676. 
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un  trésor  épuisé  y  une  année  diminuée ,  et  le  dé*  1496* 
Teloppement  rapide  d^une  maladie  terrible  que 
Colomb  avoit  rapportée  d'Amérique  y  mais  que 
la  licence  des  camps  avoit  répandue,  que  la 
contagion  faisoit  éclater  à  la  fois  à  l'armée ,  à  la 
cour  et  dans  toutes  les  provinees ,  et  que  les 
Français  appelèrent  long-temps  le  mal  de  Naples  y 
tandis  que  les  Italiens  l'appdoiwt  le  mal  fran- 
çais. (1) 

(i)  Fr.  Guieciardini.  L.  Il,  p.  iSo;  L.  m»  p.  172.  Fr. 
BéleariL  L.yn,  p.  189.  —  Répabl.  iteL,  c.  g6,  p.  344»  ^ 
c.  98 ,  p.  407. 
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« 

CUAPITR£  XXYIL 

Dernières  années  de  Charles  V III i  son  incajpa- 
cUé;  sa  moH.  ^  Sueces&on  de  Louis  XII;  son 
divorce  d'avec  Jeanne  de  France  ;  son  mariags 
Ofçec  Anne  de  Bretagne;  ses  ditmrs  traités;  il 
fait  la  conquête  du  Milanez.  —  1496-1499* 

Li'£uROF£  avoit  été  étonnée  par  la  rapide  et 
Tictoriense  expédition  de  Charles  VIII ,  qui  avoit 
parcouru  Fltalie  et  Tavoit  soumise  jusqu'à  son 
extrémité.  Les  temps  modernes  n'ayoient  point 
encore  vu  de  peuple  £ûre  une  conquête  aussi  im- 
portante, et  en  même  temps  aussi  éloignée  que  l'é- 
toit  celle  du  royaume  deNaples.  Quoique  la  con- 
quête qu'aroient  faite  presque  en  même  temps 
les  rois  catholiques  du  royaume  de  Grenade 
ajoutât  bien  plus  à  leur  puissance  réelle,  elle 
n'avoit  point  autant  occupé  ou  agité  la  chré* 
tienté.  Les  Castillans,  les  Aragonais,  long-temps 
harassés  par  les  Maures  de  Grenade,  leurs  voi- 
sins, avoient  fini  par  appeler  toutes  leurs  forces 
à  un  combat  de  vie  et  de  mort.  Cet  événement 
étoit  préparé  dans  l'opinion  par  une  lutte  de 
plusieurs  siècles.  Mais  l'attaque  des  Français  sur 
le  royaume  de  Naples  étoit  une  guerre  entre 
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des  peuples  qui  ne  pouvoient  s'atteindre  qu'en 
traverfiant  dix  États  divers ,  et  qui  y  avant  de  ae 
porter  les  premiers  coups ,  avoient  mis  en  ré- 
Yoli^tiqp  ^  toi^  ceux  qui  se  trouvoieat  sur  leur 
Iiassage.  Cette  distance  même  du  théâtre  de  la 
gu/^nç^^f^ipeloit  toute  l'£urope  à  y  prendre  part, 
lies  nations  étoient  depuis  long-temps  tombées 
dans^^'i^^W  de  se  croire  ennemies  parce  qu'elles 
voisines  ;  elles  commencèrent  alors  à 
comi^  sui:  l'amitié  de  celles  dont  elles  étoient 
ébignées ,  et  cette  seconde  erreur  ne  leur  fat 
fil^ii^QiQâ  funeste  que  la  première*  Ce  fut  elle 
^gd  appela  les  Espagnols,  les  Allemands,  les 
Suisses  et  les  Français  en  Italie ,  et  qui  ruina 
cette  malheureuse  contrée  y  devenue  l'arène  oit 
toute  r£urope  sembloit  venir  s'exercer  aux  ar-? 
mes*.  Une  ère  nouvelle  commençoit  pour  les  na- 
tions :  celle  de  l'action  réciproque  de  tous  les 
gM^mmemens  les  uns  sur  les  autres ,  des  allian- 
ces et  des  guerres  qui  embrassoient  TJ^urope 
entière,  qui  intéressoient  l'Angletare  au  tf9rt 
de  Naples,  et  qui  faisoient  marcher  des  Anda- 
loux,  des  Hongrois  et  des  Flamands  sous  les 
iliemes  drapeaux.  Cependant  cette  grande  ré-^ 
vexation  étoit  causée  par.  un  homme  dépourvu 
de  talent  et  de  caractère  ;  par  un  l;iomme  qui  ^ 
après  avoir  ébranlé  vingt  États,  s'endormoitdans 
les  plaisirs,  sans  plus  se  soucier  lui-mém^  du 
trouble  qu'il  ayxxit  causé.   
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'49^^.      Charles  Xlïl  étoit  arrivé  à  Lyon  le  7  novem- 
bre i4g5 ,  et  il  y  séjoaraa  le  pins  souvent  dans  le 
couvent  de  Saint-Just  y  durant  une  grande  partie 
des  deux  années  suivantes  (1).  Cette  ville  étoit 
bien  située  pour  diriger  les  affaires  dont  il  étoit 
censé  s'occuper  alors;  die  étoit  également  rap- 
prochée des  frontières  de  l'Italie  et  de  celles  de 
l'£spagne ,  et  il  pouvoit  de  là  envoyer  des  se- 
cours aux  Français  qu'il  avoit  laissés  dans  le 
royaume  de  Naples ,  ou  au  seigneur  de  Saint- 
André  y  qui  défendoit  contre  les  Espagnols ,  la 
firontière  du  Languedoc,  du  c6té  du  Roussillon. 
Mais^  dans  le  vrai,  Charles  YIII  ne  donnoit 
presque  aucune  attention  ou  aux  uns  ou  aux 
autres*  Comines,  qui  arriva  le      décembre  à 
Lyon ,  après  avoir  accompli  la  mission  dont  il 
étoit  chargé  auprès  des  Vénitiens,  et  du  duc  de 
Milan ,  pour  fii^e  exécuter  le  traité  de  Y^eil, 
eut  le  premier  à  se  plaindre  de  l'impossibihté 
qu'il  éprouva  à  fixer  l'attentioa  de  ce  prince. 
«  De  soi,  dit-il,  le  roi  ne  faisoit  rien...  il  n'ex- 
«  pédioit  rien  de  lui,  ni  n'écoutoit  les  gens  qui 
«  s'en  venoient  ;  et  ses  serviteurs  qui  s'en  raê- 
a  loient,  étoient  peu  expérimentés  et  paresseux; 
«  et  crois  que  quelqu'un  avoit  intelligence  avec 
le  pape,  j>  (2) 

(i)  Hist.  génér.  de  Languedoc.  T.  Y,  L.  XXXYI,  p.  90.  — 
Dtte  de  diverses  ordonnanees.  Isamberi.  T.  XI,  p.  aSi. 
(2}  Phil.  de  Comines.  L.  VIII ,  c.  20 ,  p.  58o. 
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Il  y  avoit  deux  mois  que  le  roi  étoit  de  retour  i4&5. 
à  Lyon ,  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  de  la  maladie 
de  son  jfils  unique,  et  trois  jours  après  celle  de 
sa  mort.  Ce  fils,  nommé  Charles  Orland,  étoit 
alors  âgé  de  trois  ans.  La  reine  Anne  en  éprouva 
l'affliction  la  plus  profonde  j  Charles  au  contraire 
supporta  ce  malheur  assez  légèrement.  Coirtines 
dit  que  ce  cet  eatiant  étoit  bel ,  et  audacieux  en 
«  paroles ,  et  ne  craignoit  point  les  choses  que 
ccles  autres  en&ns  ont  accoutumé  de  craindre; 
(c  et  TOUS  dis  que  pour  ces  faisons  le  père  en 
((  passa  aisément  son  deuil ,  ayant  déjà  doute 
«  que  tdt  ciet  enfant  ne  fût  grand ,  et  que  conti- 
«c  nuant  ses  conditions  il  ne  lui  diminuât  l'auto- 
<c  rité  et  puissance.  Car  ledit  roi  ne  fut  jamais 
«que  petit  homme  de  corps  et  peu  entendu; 
«  mais  étoit  si  bon  qu'il  n'est  point  possible  de 
«  voir  meilleure  créature  »  (i).  Il  est  peu  pro- 
bable qu'un  enfant  de  trois  ans  inspirât  d^à  une 
telle  défiance  à  son  père,  et  Comines  prête  k 
Charles  YIII  une  politique  qui  étoit  plutôt  celle 
de  Louis  XI  et  de  Charles  VII  que  la  sienne. 
L'habitude  de  la  dissipation  et  celle  d'un  hber- 
tinage  effréné  a  voient  émoussé  la  sensibilité  du 
jeune  roi;  il  oublioit,  uv  w  oc»  nombreuses  maî- 
tresses ,  la  reine  et  ses  chagrins  (2) ,  et  il  se  figu- 
roit  que  des  fêtes  et  des  plaisirs  br uyans  auroient^ 

(i)  Comines.  L.  VUI,  c.  10,  p.  382. 
(a)  Fr.  Belcani  Comm,  L.  VU,  p.  18S. 

Tome  xy.  16 
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i4o5.  pour  la  distraire  y  la  même  influence  sur  elle  que 
sur  lui.  Il  £t  donc  venir  de  jeunes  seigneurs  pour 

tAffi.  danser  devant  elle.  Le  duc  d'Orléans ,  qui  par  la 
mort  de  Charles  Orland  étoit  devenu  l'héritier 
présomptif  de  la  couronne ,  lint  œtre  autres  à 
la  cour,  pour  danser  en  pourpoint.  Anne  fut 
blessée  de  la  joie  qu'il  kdssoit  éclater;  et  Co^ 
mines  assure  a  qu'ils  furent  long -temps  après 
fr  sans  parler  ensemUe  pour  cette  causer  (i).  La 
reine  eut  un  second  fils  le  8  septembre  1496, 
qui  mourut  le  octobre  de  la  môme  année} 
elle  en  eut  un  troisième  en  i497>  q^  mourut 
aussi  au  bout  de  peu  de  jours. 

Charles  VIII  se  livroit  à  Lyon  au  libertinage 
avec  un  tel  excès  j  qu'on  prévoyoit  déjà  que  sa 
santé  n'y  pourroit  pas  résister.  Pendant  ce  temps- 
là  il  lui  arrivoit  successivement  des  envoyés 
des  divers  États  d'Italie ,  mais  il  ne  leur  donnoit 
presque  aucune  attention.  Dans  un  autre  ou- 
vrage ,  nous  avons  raconté  avec  détail  comment 
la  répubhque  de  Florence  y  dirigée  par  le  père 
Jérôme  Savonarola,  réformateur  enthousiaste^ 
s'étoit  dévouée  à  la  France ,  avec  un  sèle  bien 
mal  reconnu.  Savonarola ,  qui  se  croyoit  doué 
du  don  de  prophétie ,  u  voit  annoncé  Charles  YIII 
comme  un  instrument  dans  la  main  de  Dieu , 
destiné  à  réformer  l'Église  et  à  punir  les  tyrans. 

(i)Comînes.  L.  VIII,  c.  20,  p.  38i. — Brantôme ^  Dames 
illustres  »  Anne  de  Bretagne.  T.  Y,  p.  4* 
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Il  avûit  plusieurs  fois  sommé  le  roi  d'accomplir 
cette  tâche;  il  l'avoit  tancé  arec  autorité;  il 
l'ayoit  menacé  des  jugemens  de  Dieu ,  et  il  avoit 
doimé  à  entendre  que  la  mort  de  ses  enfana  étoit 
le  commencement  de  ces  châtimens.  Cependant 
il  aroit  retenu  la  république  de  Florence  dans 
la  fidélité  à  l'alUance  de  la  France  3  il  n'avoit 
fioint  Toulu  qu'elle  écoutât  un  Juste  reflsenti* 
ment,  lorsque ,  le  1^'  janvier  1496,  d'Entragues, 
qui  comniandoit  dans  la  citadelle  de  Pise,  avoit 
rendu  cette  forteresse  aux  Pisans,  et  que  les 
conunandans  de  Sarzane,  Sarsanello,  Pietra*' 
Santa  et  Ripafratta ,  vendirent  à  leur  tour  ces 
places  aux  ennemis  de  la  république.  Toutes  ces 
forteresses  cependant  n'avoient  été  ouvertes  par 
Pierre  de  Médias  aux  Français  qu'à  titre  de 
prêt  j  avec  obligation  de  les  rendre  aux  Floren«* 
tins  après  la  fin  de  la  campagne  de  Naples;  des 
traités  intervenus  depuis  avoient  confirmé  cette 
obligation  y  et  le  roi  avoit  reçu  des  sommes  con- 
sidérables pour  ratifier  ses  promesses  (1).  Plus 
tard ,  des  soldats  français  avoient  servi  contre 
Florence  dans  les  armées  des  Pisans;  la  ligne 
qui  s' étoit  formée  pour  faire  sortir  les  Français 
d'Italie  avoit  mis  beaucoup  d^intérét  à  détachw 
d'eux  la  ré])ublique  florentine,  pour  qu'il  ne 
leur  restât  pas  un  allié  dans  la  pémnsule.  Après 

(i)  Répabl.  ital.  T.  XU,  c.  97,  p.  37S. 


Digitized  by  Google 


244  HISTOIRE 

les  promesses^  die  avoit  employé  les  menaces 
et  enfin  la  guerre.  Maxinûlien  lui-même  avoit 
passé  en  Toscane ,  avec  des  années  de  Venise  et 

de  Milan )  pour  attaquer  Florence,  sans  pouvoir 
engager  cette  républiqae  à  renoncer  à  l'alliance 
des  Français,  (i) 

Charles  YIII  avoit  été  averti  qae  Montpen- 
sier  étoit  sorti  des  châteaux  de  Naples,  et  qu'il 
renouveloit  la  lutte  avec  Ferdinand ,  qui  se  ter- 
mina six  mois  plus  tard  d'une  manière  si  désas- 
treuse à  Atella.  a  II  se  tint  à  Lyon  grand  temps , 
«  dit  Comines,  k  faire  tournois  et  joutes,  dési- 
oc  rant  toujours  ne  perdre  point  ses  places  j  et  ne 
«  lui  chaloit  qu'il  lui  coûtât  ;  mais  nulle  peine 
tt  ne  vouloit  prendre  pour  entendre  à  son  affaire* 
ce  Pratiques  lui  venoient  assez  d'Italie ,  et  de 
<c  grandes  et  sûres.  Mais  à  un  autre  prince  que 
tt  le  roi  de  France ,  seroit  toujours  se  mettre  à 
u  l'hôpital,  de  vouloir  entendre  au  service  des 
<c  Italiens,  et  k  leurs  entreprises  et  secours. 
a  car  ceux-là  ne  servent  point  sans  argent,  et 
(f  aussi  ils  ne  pourroient.  »  En  efiet,  il  assure 
que  plus  de  trois  cent  mille  francs  furent  dé- 
pensés, en  trois  ou  quatre  voyages  pour  avi- 
tailler  les  cMieau^  de  Naples  et  Gaète.  ce  £t 
«  si  furent  voyages  perdus.  »  (a) 

Les  capitaines  dont  parle  Coinines  a  qui  a  voient 

(1)  Républ.  îlal. ,  c.  98 ,  p.  417. 

(2)  Phil.  de  Gomines.  L.  YIU,  c.  21  et  22,  p.  5c)5y  596. 
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«  bonne  affection  de  servir  un  prince  de  la  mai- 
«  son  de  France ,  mais  qui  la  plupart  n'ont  rien 
«  que  le  crédit  que  leur  donnent  leurs  gendar- 
d  mes ,  lesquds  sont  payés  de  leur  capitaine , 
«  et  lui  se  fait  payer  de  celui  qu'il  sert  »,  étoient 
le  duc  de  Ferrare,  qui  offroit  au  service  de 
France  cinq  cents  hommes  d'armes  et  deux  mille 
bcmmes  de  pied  j  le  marquis  de  Mantoue,  qui 
ofeoit  de  quitter  les  di-apeaux  des  Vénitiens  pour 
ceux  du  roi;  Jean  Bentivoglio ,  seigneur  de  Bo^ 
Ic^foe;  les  Orsini,  les  Vitelli,  et  le  préfet  de  Rome» 
4toas  ceuLX-làilfalloitassurer  unesolde régulière  ; 
loais les  Florentins  ofiroient  en  même  temps  de 
iWiptenir  à  leurs  irais  huit  cents  hommes  d'ar^ 
niés  et  cinq  mille  hommes  de  pied.  Les  Fran-^ 
^ypient  déjà  huit  cents  lances  et  six  mille* 
Imiki^  de  pied  dans  Asti ,  et  Jean- Jacquet 
Tj^Ynlzio,  qui  les  commandoit,  entretenoitbeau- 
<^iq^vd'intelligences  dans  toute  la  Lombardie.  (  j  ) 
Le  duc  de  Bourbon  et  la  noblesse  française , 
qoi  en  général  avoient  blâmé  la  première  expé^ 
ditppen  Italie,  pressoi^tle  roi  d'entreprendre 
liilÉi^de.  Il  leur  paroissoit  honteux  d'aban^ 
donnfpj  leurs  compatriotes,  qui  s'étoient  juii- 
qBVtelgft  défendus  avec  tant  de  vigueur  dans  le 
royaume  de  Naples.  Les  menaces  de  Maximi- 
cjalles.  de  Ferdinand  d'Aragon  leur  inspi-« 

(i)  Phil.  de  Gomioei.  j^.  YIU  »  c.  22  »  399^ 
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i4i>s,  roient  peu  d'inquiétude  :  le  premier,  par  sa 
prodigalité  9  auroit  bientôt  dissipé  tout  l'argent 
qu'il  pourroit  consacrer  à  la  guerre;  le  second 
étoit  trop  avare  pour  jamais  rien  tenter  de  grand. 
Le  duc  de  Milan ,  effrayé  de  l'orage  prêt  à  fondre 
sur  lui,  rentreroit  probablemrat  de  bonne  foi 
dans  Fallianoe  de  France ,  et  laisseroit  compléter 
l'armement,  déjàconnnencé,  d'une  flotte  à  Gènes; 
trrate  galères  étoieot  en  même  temps  préparées 
à  Marseille;  Jean-Jacques  Trivulzio,  auquel  on 
aToit  donné  deux  raille  Snisses  et  denx  mille 
Gascons,  devoit  commander  l'ayant- garde  ;  le 
doc  d'Orléans  devoit  le  soivre  avec  des  forces 
plus  considérables ,  et  enfin  le  roi  lui-même  avec 
tout  le  reste  de  l'armée,  (i) 

Mais  Sforza,  après  beaucoup  d'incertitudes, 
alarmé  par  les  intrigues  de  Trivnlzio  dans  le 
Milanez  et  les  prétentions  du  duc  d'Orléans, 
resserra  sa  ligue  avec  les  V^tieB»  et  Maximi- 
lien;  en  même  temps  SriçonTiet,  cardinal  de 
Saint-* Malo  et  sorintendant  des  finances,  soit 
qu'il  fut  secràtement  d'accord  avec  le  pape 
Alexandre  YI  pour  empédier  une  nouvielle  ex- 
pédition, soit  qu'ayant  déjà  peine  à  pourvoir 
aux  folles  dépenses  du  roi ,  il  ne  sût  où  trouver 
des  fonds  pour  un  armement  si  considérable, 
entravoit  secrètement  tons  les  préparatift  de 

(i)  Fr.  Sekarii  Comment.  L.  YII ,  p.  194. 
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goerre.  L'armée  avoit  dû  passer  les  monts  an 

commencement  de  mai ,  et  tout  le  mois  de  )uiu 
s'écoula  sans  qa'eUe  fût  en  état  de  marcher* 
Tout  à  coup  le  roi  déclara  qu'avant  de  partir,  il 
▼ouloit  aller  visiter  les  sanctuaires  de  8aint>Mar- 
tin  de  Tours  et  de  Saint-Denis ,  pour  s'assurer 
la  feveOF  des  protecteurs  célestes  de  la  France; 
qu'il  Youloit  aussi  s'adresser  en  personne  aux 
beorgeois  de  Paris ,  pour  obtenir  qu'ils  lui  pré- 
t^ent  une  somme  un  peu  considérable,  et  qu'ils 
doDuasseut  ainsi  un  exemple  utile  aux, autres 
villes  de  France.  Son  vrai  motif  étoit  cependant 
de  suivre  à  Tours  une  dame  d'honneur  de  la 
reine  dont  il  étoit  alors  éperdument  amoureux. 

partit  malgré  les  instances  accompagnées,  de 
brmes  de  la  noblesse  française  et  des  émigrés 
italiens.  Tous  les  préparati&  militaires  furœt 
suspendus,  en  son  absence,  par  Briçonnet  (i), 
et  bientôt  la  cour  reçut  la  nouvelle  de  la  capi^ 
tulation  d'Atella,  de  la  destruction  de  l'arméè 
française  et  de  la  mort  de  Montpen&ier  •  Charles, 
qui  avoit  promis  d'être  de  retour  à  Lyon  au 
bout  de  peu  de  jours ,  passa  quatre  mois  entiers 
à  Tours ,  ne  songeant  qu'à  ses  amours.  L'amiral 
de  Graville,  qui,  de  même  que  Briçonnet,  avoit 
toujours  cherché  à  dissuader  le  roi  de  cette  en- 
.  t^prise  y  fit  sentir  que  l'occasion  étoit  perdue , 

(i)  Fr,  BeUarii  Comment.  L.  Vil,  p.  196.  —  Fr.  Guicctar- 
liini.  Lu  ni,  p.  iSs. 
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i4f^  que  cenx  qu'on  devoit  aecourir  éioient  dé)ft 
morts  ou  captifs ,  que  la  saison  d'entrer  en  cam<* 
pagne  étoit  passée ,  qu'il  ne  convenoit  pas  de 
laisser  le  roi,  qui  venoit  de  perdre  le  second  de 
ses  fils  y  s'éloigner  autant  de  son  royaume.  Le 
conseil  du  roi  ^  oii  la  chose  fut  mise  deux  fois 
en  délibération  y  résolut  que  le  duc  d'Orléans  se 
mettroit  à  la  téte  des  troupes  déjà  préparées ,  et 
attaqueroit  le  Milanez,  puisque  Louis-le-Maure 
s'étoit  rangé  décidément  du  côté  des  ennemis* 
Mais  Orléans,  jugeant,  d'après  les  excès  du  roi 
et  la  foiblesse  de  sa  constitution ,  que  sa  vie  ne 
pourroit  être  encore  bien  longue,  refusa  de  par- 
tir* Tous  les  projets  de  campagne  furent  aban- 
donnés, tontes  les  dépenses  qu'on  avoit  faites 
fiirent  perdues  ^  et  tous  les  alliés  de  la  France 
furent  sacrifiés,  (i) 

Pour  occuper  tout  an  moins  les  troupes  que 
Jean-Jacques  Trivulzio  commandoit  déjà  en 
Lombardie,  trois  projets  se  présentoient  :  l'un 
sur  Gênes,  l'autre  sur  Savonne,  le  troisième 
sur  Milan  ;  c'étoient  autant  de  conspirations  con- 
duites par  des  partisans  de  la  France,  à  l'insu 
les  uns  des  autres  :  ils  s'engageoi^  à  livrer 
celle  de  ces  trois  villes  dont  l'armée  s'approche- 
roit.  Trivulzio  consulta  la  cour  pour  savoir  quel 
complot  il  devoit  seconder  :  on  lui  répondit  de 

(i)  Fr.  Bdcarii.  L.  YII»  p.  309.  -«Pli.  d«  Goiiilnes.  L.  ym» 

e.  aa ,  p.  400.  -^JmoldiFemmL  L.  Il»  p.  39. 
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«nivre  à  la  fois  les  deux  preniiers ,  et  de  ne  point 

commencer  d'hostilités  contre  le  duc  de  Milan. 
Ces  ordres  étoient  presque  contradictoires  ;  et  en 
effet,  lorsque  Charles  décidoit  une  affaire,  il 
myoit  presque  toujours  oublié  la  précédente.  lies 
trois  entreprises  échouèrent,  et  jetèrent  du  dis- 
crédit sur  les  armes  françaises,  (i) 

La  guerre  avoit  commencé  sur  les  frontières 
d'£spagne  dès  l'automne  de  l'année  i49â-  Le 
duc  de  Bourbon,  comme  gouverneur  de  la  pro- 
vince et  lieutenant-général  du  royaume,  avoit 
diargé  les  sires  de  Saint- André  et  de  la  Roohe- 
Aymon  de  défendre  le  Narbonnais  y  où  il  avoit 
convoqué  l'arrière-ban  du  Languedoc  (a).  Au 
printemps  suivant»  le  roi ,  qui  étoit  à  Lyon , 
leur  fit  passer  de  nouvelles  troupes,  dont  il 
donna  le  commandement  au  sire  d'Albret.  Au 
mois  de  mai ,  il  s'avança  lui-même  jusqu'à  Avi- 
gnon. Ferdinand  et  Isabelle  étoient  de  leur  côté 
venus  Rétablir  à  Gironne  :  ils  avoient  envoyé  v 
don  Henri  Henriquez  de  Guzman  en  Roussillon^ 
et  cehiî<ci  avoit  &it  plusieurs  incursions  en  Lan- 
guedoc, en  même  temps  que  don  Pedro  Man* 
riqne  avoit  pénétré  du  Guipuscoa  en  Guieiine  ; 
mais  les  Espagnols ,  après  avoir  passé  deux  ou 

(1)  Phil.  de  Gomines.  L.  YIII»  c.  aa,  p.  4o3.»Fr.  BelcariL 

(2)  Histoire  générale  de  Languedoc.  T.  Y ,  L.  XXXYI  » 
p.  86. 
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1496*  trois  jours  sur  le  territoire  firançaiB,  pillant  et 
ravageant  la  partie  de  la  frontière  qui  étoit  le 
plus  mal  gardée,  se  hàtoieut  de  rentrer  chez 
eux  (1).  Saint- André,  sire  d'Albret,  qui  leur 
étoit  opposé,  laissa  passer  l'été  sans  rien  tenter 
d'important;  mais  le  8  octobre,  il  attaqua  rapi- 
dement la  ville  de  Salsa  en  Roussillon,  et  la  prit 
après  un  assaut  de  é&x  heures ,  quoique  l'armée 
espagnole,  commandée  par  Henri  de  Guzman, 
ne  fût  qu'à  une  lieue  de  distance.  Saint* André 
vouloit  fortifier  Salsa,  qu'il  assuroit  être  un 
point  important  pour  fermer  cette  frontière, 
firiçonnet  se  refuse  à  la  dépense ,  et  perdit  ainsi 
l'occasion  de  mettre  le  Languedoc  à  l'abri  d'in- 
cursions futures.  Saint- André  se  retira  après 
avoir  brûlé  la  ville  et  massacré  ses  habitans.  Pen 
après ,  les  Espagnols  demandèrent  et  obtinrent 
une  trêve  qui  devoit  d'abord  expirar  au  17  jan- 

«497-  vier  i497>  mais  qui  fut  ensuite  proloi^gée,  (a) 
Ferdinand  et  Isabelle  profitèrent  de  cette  trêve 
pour  faire  proposer  à  Charles  VllI  une  alliance 
nouvelle.  Ils  lui  envoyèrœt  dans  ce  bot  don 
Fernand  de  Estrada ,  accompagné  de  religieux 
du  Montserrat,  qui  seuls  étoient  chargés  des 

(t)  Mariana,  Ht'st.  de  Esp.  T.  DC,  L.  XXVI,  c.  ii,  p. 

(2)  Phil.  de  Gomines.  L.  VIU,  c.  23,  p.  4io.  —  Fr.  Bel- 
carii.  L.  VII,  p.  ao3.  —  Hist.  gén.  de  Languedoc.  L.  XXXVI| 
p.  88.  Mviana»  Eut  de  £êp.  T.  IX»  L.  J^VI,  c.  i4> 
p.  a83. 
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secrets  de  la  négociation,  a  Car  toutes  leurs  i 
a  œuvres  9  dit  Comines,  ont  âdt  mener  et  con* 
«dmre  par  telles  gens,  ou  par  hypocrisie,  ou 
iL  afin  de  moins  dépenser  »  (i).  Us  proposoient 
un  congrès  de  toutes  les  puissances  alors  en 
guerre ,  «fin  qu'une  pais  générale  lemr  laissât  ^ 
disoimt-ils ,  le  loisir  de  poursuivre  leurs  con- 
quêtes en  Afrique  9  pour  l'avantage  de  la  chré- 
tiaité.  Mais  les  moines  ambassadeurs  de  Ferdi- 
nand et  d'Isabelle  étoient  chaj^és  en  même  temps 
d'nne  proposition  plus  perfide.  Les  souverains 
de  Castille  et  d'Aragon  avoient  déjà  conçu  le 
prc^et  de  tourner  leurs  armes  contre  leurs  alliés 
d'Italie  9  et  de  partager  cette  contrée  avec  la 
France ,  après  Favoir  conquise  à  frais  communs. 
Us  insinuoient  que  la  famille  qui  régnoit  à  Na-> 
pies ,  étant  issue  d'un  bâtard  de  la  maison  d'Ara- 
gon y  ne  pouYoit  avoir  aucun  droit  à  ce  royaume; 
qne  le  roi  de  France  représentait  les  anciens 
droits  de  la  maison  d'Anjou,  et  le  roi  d'Aragon 
oeox  de  la  maison  de  Duras;  qu'il  seroit  plus 
sage  de  partager  entre  eux  le  royaume  que  de 
9t  le  disputer  plus  long-temps  ;  que  les  soldats 
aragonais  y  seroient  reçus  sans  défiance  par  le 
foi  don  Frédéric ,  qui  se  reposoit  sur  leur  al- 
liance; et  que  lorsqu'ils  se  déclareroient  tout  à 
coup  contre  lui,  aucune  réôstance  ne  seroit 

(i)Coailiifli,  L.  Vni»  o.  93,  p.  4i3. 
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"497.  préparée.  Le  conseil  de  Charles  VIII  entra  dans 
ce  projet  avec  assez  d'avidité  :  au  lieu  de  par- 
tager le  royaume  de  Naples,  il  fut  question  de 
livrer  le  royaume  de  Navarre  aux  rois  catho- 
liques, en  retour  de  ce  que  ceux-ci  livreroient 
Naples  aux  Français  (i).  Guillaume  de  Poitiers^ 
seigneur  de  Clérieux  et  gouverneur  de  Paris, 
fut  envoyé  en  Espagne ,  par  Charles  VIII,  pour 
suivre  cette  négociation,  et  il  s'y  engagea  avec 
d'autant  plus  de  zélé ,  que  le  roi  d'Aragon  lui 
promit  de  lui  rendre  le  marquisat  de  Cotrone,  en 
Calabre,  auquel  il  prétendoit.  Mais  lorsque  le 
conseil  du  roi  jugea  convenable  de  charger  d'une 
négociation  aussi  délicate  un  homme  de  plus 
grande  autorité,  et  qu'il  renvoya  en  ambassade 
en  Espagne  le  sire  du  Bouchage,  avec  le  même 
sire  de  Clérieux,  et  Michel  de  Grammont,  les 
souverains  espagnols,  soit  qu'ils  craignissent 
quelque  indiscrétion  de  la  part  d'une  ambassade 
si  nombreuse,  soit  qu'ils  eussent  éprouvé  l'inca- 
pacité du  roi  5  ou  qu'ils  fussent  avertis  de  sa 
santé  défiedUante ,  prirent  les  plus  grandes  pré- 
cautions pour  que  les  ambassadeurs  ne  pussent 
conmiuniquer  avec  personne ,  et  affirmèrent  à 
du  Bouchage  qu'ils  ne  s'étoient  point  autant 
avancés  que  Clérieux  l'avoit  rapporté ,  et  qu'ils 
accepteroient  seulement  une  trêve  avec  deux 

(i)  Maiiana,  Uist.deStp.  U  XXVI»     i6,  p. 
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mois  de  dédite ,  pour  se  donner  le  temps  de  tra- 
vailler à  une  bonne  paix,  (i) 

lia  perfidie  méditée  par  les  rois  catholiques , 
et  qui  fut  réalisée  trois  ans  plus  tard  par  le  traité 
de  Grenade,  du  ii  novembre  i5oo,  les  occnpoit 
cependant  toujours ,  et  ils  avoient  annoncé  à  du 
Bouchage  qu'ils  le  feroient  suivre  de  près  par 
des  ambassadeurs  chargés  de  s'expliquer  plus 
clairement  avec  le  roi  :  mais  la  mort  de  Jean , 
prince  de  Castille ,  fils  unique  de  Ferdinand  et 
Isabelle,  et  déjà  marié  à  une  fille  de  l'empereur 
Maxiinilien ,  jeta  cette  maison  dans  la  désola- 
tion, et  lui  fit  suspendre  tous  ses  projets.  Ce 
jeune  prince  mourut  le  4  octobre  1497?  sa 
femme,  en  apprenant  cette  nouvelle,  fit  une 
filasse-couche.  La  succession  de  Castille  et  d'A- 
ragon étoit  donc  dévolue  à  la  fille  aînée  de  Fer- 
dinand et  Isabelle,  qui  avoit  épousé  successive- 
ment deux  rois  de  Portugal ,  et  qui  sembloit 
devoir  réunir  ainsi  toutes  les  monarchies  de  la 
péninsule,  lorsque  celle-ci  mourut  elle-même 
sans  avoir  eu  d'enfans,  le  24  août  1498.  Ce  fut 
alors  la  seconde  fille,  Jeanne,  mariée,  dès  1496, 
à  Philippe,  fils  de  Maximilien,  et  qiii  est  connue 
sous  le  surnom  de  la  Folle,  à  qui  fut  destiné  un 
Âiounense  héritage.  (2) 

(1)  Phîl.  de  Comiaes.  L.  VIII,  c.  23,  p.  iij.  —  Mariaua. 
L.  XXVII ,  c.  2 ,  p.  339. 

(2)  Gomines.  T.  Xn ,  L.  Vm ,  c.  a4,  p.  419.  —  Moliuet, 
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La  trêve  que  les  rois  d'Ëspagae  avoient  pro- 
posée au  commencement  de  ces  négociations 
ayoit  été  signée  le  6  mars  i497*  avoit  été 
rendue  commune  à  tons  les  États  d'Italie  ^  à 
paitir  du  2â  avril,  et  elle  devoit  durer  jusqu'à 
la  ^  d'octobre*  Elle  dispensoit ,  pour  tout  le 
rest^  de  cette  campagne ,  Charles  YIII  de  s'oc- 
cuper des  aflSures  d'Italie,  et  elle  le  laissoit  sans 
partage  à  ses  plaisirs  (i).  Uu  autre  traité  signé  à 
Boulogne  le  s4  mai,  avec  Henri  YII,  lui  doimoit 
une  sécurité  égale  du  côté  de  l'Angleterre*  Les 
navigateurs  des  deux  nations ,  quand  ils  se  ren- 
controient  en  pleine  mer,  n'écoutoient  guère 
que  leur  animosité  nationale  ou  leur  cupidité  ; 
se  trouvant  hors  de  la  garantie  des  lois  et  des 
tribunaux ,  le  plus  fort  dépouilloit  le  plus  foible» 
et  des  accusations  de  piraterie  sembloient  corn» 
prendre  tous  les  commerçans  maritimes  des 
deux  nations.  Les  commissaires  qui  s'étoient 
réunis  à  Boulogne  pour  fiadre  cesser  ce  désordre, 
rangèrent  sous  quatre  classes  les  innombrables 
accusations  réciproquement  portées,  pourvu* 
rent  à  ce  qu'une  prompte  justice  leur  fût  ren- 
due, et  obligèrent  tous  les  armateurs  à  doimer 
caution,  avant  que  leurs  vaisseaux  sortissent 
des  ports  de  France  ou  d'Angleterre ,  qu'ils  ob- 

T.  Y»  e.  a88  à  991,  p.  61  à  74.  —  Mtrkiiw,  Mist.  de  JS^. 
L.  XXVn,  c.  I,  p.  333,  et  c.  3,  p.  347. 
(i)i'>.  Guicciardini,  L.  lU,  p.  178. 
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serverôient  la  paix  entre  les  deux  nations,  (i)  1497- 

((  Depuis  le  commencement  de  Tan  1496»  ^ 
«  Comines ,  jusqaes  en  l'an  149^  9  fi^  1^ 
((  autre  chose  en  Italie ,  et  me  trouvai  tout  ce 
ir  temps  avec  Ini,  et  étois  présent  à  la  plupart  des 
ce  choses  ;  et  alloit  le  roi  de  Lyon  à  MouUns ,  et 
«  de  Aloulins  à  Tours  >  et  partout  ûdsoit  des 
tt  tournois  et  des  joutes,  et  ne  pensoit  à  autre 
«  chose.  Ceux  qui  avoient  plus  de  crédit  autour 
a  de  lui  étoient  tant  divisés ,  que  plus  ne  pou* 
«voient.  Les  uns  Tooloient  que  l'entreprise 
((d'Italie  continuât  :  c'étoient  le  cardinal  de 
«Ssint-Malo  et  le  sénéchal  de  fieaucaire, 
«voyant  leur  profit  et  autorité  en  la  conti- 
anuant,  et  passoit  tout  par  eux.  D'autre  côté 
•f  étoit  l'aniiral  de  Graville ,  qui  avoit  eu  toute 
«  autorité  avec  le  jeane  roi  ayant  ce  voyage  ; 
«celui-là  vouloit  que  ces  entreprises  demeu-* 
«  rassent  de  tous  points ,  et  y  voyoit  son  profit , 
«et  moyen  de  retourner  à  sa  première  auto- 
«  rité.  »  (a) 

La  maison  royale,  qui  avoit  compté  un  nom- 
bre si  considérable  de  princes  du  sang ,  se  trou- 
.  voit  réduit^  à  un  fort  petit  nombre  de  chefi. 
Charles,  comte  d'Angouléme,  étoit  mort,  le 
3  avril  1496 ,  laissant  un  fils  âgé  de  moins  de 

(i)  Traités  de  Paix.  T.  1,  p.  ^gS.  —  Isambert,  Ane.  Lois 
franc.  T.  XI,  p.  283. 
(a)  PkU.  de  Comines.  L.  WJ^  c.  aS,  p.  407. 
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U9f*  deux  ans,  qui  fat  ensuite  François  (i)« 
François,  comte  de  Vendôme,  étoit  mort  le 
3  octobre  149^9  Gilbert,  comte  de  Mont- 
pensier,  étoit  mort  le  5  octobre  1496 ,  laissant 
l'nn  et  l'autre  des  fik  âgés  dé  moins  de  dix  ans. 
On  ne  voyoit  plus  guère  parmi  les  princes  que 
le  duc  de  Bourbon  et  le  duc  d'Orléans ,  mariés 
aux  deux  sœurs  du  roi,  qui  pussent  exercer 
quelque  pouvoir  dans  l'État.  Ces  deux  princes 
se  trouvèrent  ensemble  à  Moulins,  dans  l'au- 
tomne de  1497  9  comme  Charles  VIU  y  étoit 
venu  passer  les  ietes  de  la  Toussaint  j  et  les 
courtisans  remarquèrent  qu'une  grande  intimité 
s'étoit  établie  entre  eux  5  elle  étoit  peu  natu- 
relle après  la  manière  sévère  dont  fiourboB 
avoit  traité  Orléans  durant  sa  captivité ,  aussi 
l'on  dénonça  au  roi  leur  union  si  intime  conune 
dirigée  contre  lui.  Georges  d'Amboise,  favori 
du  duc  d'Orléans,  archevêque  de  Rouen,  et  son 
lieutenant  dans  le  gouvernement  de  Normandie , 
fut,  de  son  côté,  accusé  d'entreprendre,  dans 
cette  province,  contre  l'autorité  du  roi;  les  ef- 
forts de  l'un  et  de  l'autre ,  pour  se  justifier,  ne 
produisirent  que  peu  d'impression  :  le  duc  d'Or- 
léans fut  renvoyé  à  Blois ,  et  Amboise  auroit  été 
envoyé  à  Rome ,  ou  même  exilé  à  Asti ,  si  le 
roi  avoit  vécu  long-temps  encore  (a).  D'autre 

(i)  Saint-Gelais ,  Hist.  de  Louis  XII,  p.  98.  ' 
(3)  Jbid^  y  p.  loS. 
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part ,  lamort  du  troisième  des  fils  de  Charles  YIII,  1497. 
sonrenae  vers  la  même  époque ,  avoit  fait  sur 
ce  prince  une  impression  profonde.  Il  n'avoit 
pas  encore  atteint  vingt-huit  ans;  mais  les  dé- 
bauches Favoient  usé ,  et  peut-être  sentoit-il  en 
lai-méme  cet  afifoiblissement  qu'avoit  remarqué 
le  duc  d'Orléans,  et  qui  avoit  empêché  celui-ci 
départir  pour  l'Italie.  Vers  la  fin  de  l'année  i497> 

'  on  put  remarquer  un  changement  dans  le  carac- 
tère de  Charles  YIII.  Il  étoit  revenu  au  château  149^* 
d'Âmboise ,  où  il  étoit  né ,  et  qu'il  avoit  pris  en 
grande  atiection.  U  le  faisoit  reconstruire  sur 
un  plan  magnifique,  par  des  artistes  qu'il  avoit 
amenés  d'Italie  ^  en  y  déployant  ce  luxe  des 
beaox-arts,  dont  son  voyage  lui  avoit  inspiré  le 

I  goût*  «  £t  si ,  dit  Coinines ,  avoit  son  cœur 
«f  toujours  dé  faire  et  accomplir  le  retour  en 
<^  ItaUe  y  et  confessoit  biai  y  avoir  fait  des  fiiutes 
^  largmieiit,  et  les  contoit,  et  lui  sembloit  que 
«  si  une  autre  fois  il  y  pouvoit  retourner  et  re- 
<r  couvrer  ce  qu'il  avoit  perdu ,  qu'il  pourvoiroit 
<t  mieux  à  la  garde  du  pays  qu'il  n'avoit  fait..;. 
«  Davantage  avoit  mis  de  nouveau  le  roi  son 
c  imagination  de  vouloir  vivre  selon  les  com- 
if  mandemens  de  Dieu ,  et  mettre  la  justice  en 

;  «  bon  ordre  et  l'Église ,  et  aussi  de  ranger  ses 
«  finances ,  de  sorte  qu'il  ne  levât  sur  son  peuple 
«  que  dou2;e  cent  mille  francs,  et  par  forme  de 
M  taille  y  outre  3on  domaine ,  qui  étoit  Ja  somme 
Tome  xv.  17 
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(c  que  les  trois  États  lui  avoient  accordée  en  la 
«  ville  de  Tours,  lorsqu'il  fut  roi  ;  et  vouloit  la 
c€  dite  somme  par  octroi,  pour  la  défense  du 
c<  royaume.  £t  quant  à  lui,  il  vouloit  vivre  de 
n  son  domaine ,  comme  anciennement  fidsoieot 
<L  les  rois  j  ce  qu'il  pouvoit  bien  faire ,  car  le 
a  domaine  est  bien  grand ,  s'il  étoit  bien  con- 
ce  duit,  compris  les  gabelles,  et  certaines  aides,  et 
u  passe  on  million  de  francs.  S'il  Teùt  &it,  c'eût 
ce  été  un  grand  soulagement  pour  le  peuple ,  qui 
H  paie  aujourd'hui  plus  de  deux  millions  et  demi 

c(  de  francs  de  taille  Il  avoit  mis  sus  une  au- 

«  dience  publique ,  où  il  écoutait  tout  le  monde , 
u  et  par  espécial  les  pauvres,  et  s'y  faisoit  de 
<c  bonnes  expéditions ,  et  l'y  vis  huit  jonrs  avant 
«son  trépas,  deux  bonnes  heures,  et  oncques 

puis  ne  le  vis.  U  ne  se  faiaoit  pas  grandes  expé*^ 
((  dition»  à  cette  audience^  mais  au  moins  étoit-ce 
ce  tenir  les  gens  en  crainte,  et  par  espécial  ses 
«  officiers,  dont  aucuns  il  avoit  suspendus  pour 
ce  pillerie.  n  (i) 

Le  7  avril  1498,  veille  de  Pâques  fleuries, 
Charles  YIII  but  curieux  de  voir  une  partie 
de  paume,  que  ses  courtisans  jouoient  dans  les 
fossés  du  château  d'Amboise*  Poiur  y  parvenir, 
il  fâiloit  traverser  un  passage  infect,  qu'on  nom- 
moit  la  galerie  Haquelebac,  du  nom  d'un  huis- 
sier qui  y  avoit  été  long-temps  de  garde. 

(i)  PliH.  de CSomliMs.  T.  XII»  L.  YIII,  c.  aS,  p.  4q8  ,  429. 
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La  porte  en  étoit  «  basse  et  le  liea  ai  obacor,  1498. 

que  le  roi  s'y  heurta  au  froat.  Ce  petit  accideat 
ne  causa  cependant  aucune  inquiétude ,  et  n'a- 
voit  probablement  aucune  gravité ,  car  le  roi 
resta  long-temps  dans  la  galerie  à  regarder  les 
joueurs,  et  à  causer  avec  ceux  qui  rentouroieat. 
Tout  à  coup  il  tomba  en  arrière,  frappé  d'apo* 
plexie  ;  il  pouvoit  être  deux  heures  après  midi , 
et  il  n'expira  qu'à  onse  heures  de  nuit;  mais 
dès  le  premier  instant  on  le  jugea  trop  malade 
pour  oser  le  transporter  dans  ses  appartemens  ; 
on  apporta  donc  seulement  un  pauvre  garde- 
paille  sur  leqnd  on  le  ooucba.  L'évéque  d' An- 
gers ^  son  confesseur,  et  tous  ses  courtisans,  s'em- 
proBsèrent  autour  de  loi  :  mais  il  ne  recouvra 
point  la  parole ,  et  après  neuf  heures  de  léthargie 
il  ^{ora  dans  ce  triste  lieu*  (1) 

Charles  VIII ,  loin  d'être  un  grand  roi ,  étoit 
dépourvu  de  toute  capacité  pour  le  ^uveme- 
ment  ;  aussi  ses  succès  avoient-ils  été  regardés 
par  ses  coatemporains  comme  une  sorte  de  mi- 
racle. On  voyoit  bien,  disoient-ils ,  que  c'étoit 
Dieu  seul  qui  avoit  conduit  son  entreprise,  car 
loi-méme  n'auroit  pu  le  faire.  Toutefois,  Charles 
avoit  une  vertu  rare  chez  les  rois ,  et  plus  re- 

(1)  Phil.  de  Gomines.  L.  Vm,  e.  a5,  p.  43i.  —  Sitiit-G«- 
lais,IIist.  de  Louis  XH,  p.  io5.  -  J.  Molinet.  T.  XLVn, 
c.  igS,  p.  84  — Mém.  de  Loub  de  la  Trérooille.  T.  XIII, 
^    p,  i54.    Uém.  du  chcT.  fiayftrd.  T.  Xm,  c.  1 p.  Sgo. 
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inarquable  en  lui ,  quand  on  songe  anx  exem- 
ples qu'il  âvoit  reçus  y  et  au  père  qui  l'avoit 
élevé ,  c'étoit  la  bonté.  «  La  plus  homaine  et 
((  douce  parole  d'homme  qui  jamais  fut ,  étoit  la 
ic  sienne ,  dit  Comines  ;  car  je  crois  qne  jamaii 

«  à  homme  ne  dit  chose  qui  lui  dût  déplaire  

If  et  crois  qne  f  ai  été  Thomme  du  monde  à  qni 
u  il  a  fait  le  plus  de  rudesse  3  mais  connoissant 
fc  que  ce  fut  en  sa  jeunesse,  et  qa'il  ne  venoit 
«(point  de  lui,  ne  lui  en  sus  jamais  mauvais 
fc  gré  »  (i).  Cette  douceur,  cette  bonté,  avoient 
été  appréciées ,  et  quoique  Charles  VIII  eut  fait 
bien  peu  de  bien  au  peuple ,  on  lui  sut  gré  de 
celai  qu'il  avoit  voulu  faire,  et  il  ne  fut  pas 
moins  pleuré  par  la  masse  des  Français  que  par 
la  noblesse  et  les  courtisans  (2).  Au  reste,  les 
usages  des  cours  avoient  donné  dans  ce  siècle  à 
tous  les  sentimens  les  plus  naturels  une  expres- 
sion théâtrale ,  et  le  soin  que  prennent  les  con- 
temporains de  nous  entretmiir  des  marques  de 
douleur  que  dans  chaque  circonstance  de  deuil 
donnèrent  de  grands  personnages ,  nous  semble 
fEure  connoître  bien  moins  leur  sensibilité  réelle, 
qne  ce  que  la  décence  et  Tusage  exigeoimt  d'eux. 

(i)  Comines,  c.  27,  p.  439.  C'est  le  dernier  chapitre  de  cet 
incompmhle  bistorien  ;  il  laim  tm  vide  qiw  les  pan^ristes 
du  règne  suiyant  sont  bien  loin  de  combler. 

(a)  Âmoldi Ferromii.  L.  U,  p.  33.     Fr.  JhkarU.  L.  Vn, 

p.  219. 
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Les  nouvelles  de  la  mort  de  Charles  YIII  ftt-*  uo»* 
rent  portées  cette  nuit  même ,  par  plusiemrs  mes- 
sagers j  d' Amboise  à  Blois ,  où  se  tronvoit  le  duc 
d'Orléans.  Celui-ci  étoit  petit -fils  du  firère  de 
Charles  YI ,  et  par  conséquent  de  trois  généra- 
tions éloigné  duL  trône.  Il  étoit  cependant  si  bien 
reconnu  pour  l'héritier  légitime ,  que  sa  suc- 
cession  ne  causa  pas  un  moment  d'hésitation. 
Il  n'en  auroit  pas  été  de  même  dans  les  siècles 
précédons ^  mais  les  habitudes  d'hérédité ,  que 
les  six  premiers  Capétiens  avoient  eu  tant  de 
peine  à  établir,  en  associant  toujours  leur  fils 
aîné  à  la  couronne  y  avoient  alors  jeté  de  si  pro- 
fondes racines,  que  la  nation  fixa  immédiate- 
ment ses  r^ards  sur  un  héritier  qui  étoit  seu- 
lement cousin  au  septième  degré  du  dernier  roi. 
«  Nonobstant,  dit  Saint-Gelais ,  que  c'étoit  une  ' 
dc  succession  à  lui  advenue  la  première  et  la  plus 
((  grande  de  la  chrétienté ,  le  bon  prince ,  plein 
<c  de  pitié ,  sur  tous  autres ,  et  mémement  en 
«  toute  chose  ou  honneur  et  raison  le  requiè-^ 
«  rent ,  se  print  à  pleurer,  et  en  fit  grand  deuil , 
ir  en  disant  tout  plein  de  bien  du  feu  roi  Char*' 
a  les...  Devers  le  matin,  monseigneur  du  Bou- 
«  chage  arriva  à  Blois ,  lequel  raconta  de  toutes 
a  choses  ainsi  qu'elles  étoient  advenues.  Bientôt 
a  après  le  roi  partit  pour  s'en  aller  à  Amboise , 
«  et  à  son  arrivée  trouva  une  très  désolée  compa- 
«  gnie ,  qu'il  faisoit  piteux  voir,  Il  entra  eu  1h 
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ce  chambre  où  étoit  le  corps  du  feu  roi  Charles, 
ce  et  à  Fentrée  fit  une  grande  révérence ,  et  \m 
Qi  bailla  de  Teau  bénite ,  et  avoit  ledit  seigneur 
ir  les  grosses  larmes  aux  yeux ,  disant  tout  haut 
«  que  Dieu  lui  voulût  pardonner.  Il  partit  de  là 
u  pour  s'en  aller  déshabiller,  et  alla  voir  la  reine, 
((  laquelle  il  trouva  tant  désolée  et  pleine  de 
«  deuil ,  que  nul  sauroit  raconter  combien  elle 
«  en  avoit  j  car  c'étoit  plus  que  son  faix.  Le  bon 
<K  prince  la  reconforta  au  mieux  qu'il  put,  et 
«  s'ofirit  à  elle,  ainsi  que  Ton  peut  présumer,  en 
<f  la  meilleure  sorte  qu'il  fut  possible;  qui  fut 
oc  beaucoup  mieux  que  )e  ne  le  saurois  mettre 
fc  par  écrit;  car  il  ne  fut  oncques  prince  qui  le 
ce  passât  en  gracieuseté  et  bénignité  et  courtoisie, 
a  11  demeura  tout  ce  jour  à  Amboise  pour  aviser 
(a  touchant  les  obsèques  du  roi  Charles ,  et  autres 
a  choses  nécessaires,  puis  s'en  revint  à  Blois.  (i) 
La  reine  Anne  de  son  côté  témoigna  un  grand 
désespoir.  £lie  étoit  alors  âgée  de  vingt-un  ans, 
et  avoit  été  mariée  six  ans  et  demi  ;  elle  étoit  fort 
belle ,  à  ce  qu'on  assure ,  et  fort  vertueuse  ;  mais 
haute,  vindicative,  et  très  ambitieuse  (2).  II  n'est 
pas  bien  sûr  qu'elle  eût  pardonné  à  Charles  de  ne 
hri  avoir  fait  la  cour  qu'en  l'assiégeant  dans  sa 
capitale,  massacrant  ses  sujets ,  et  la  forçant  à 
capituler.  D^ailieurs ,  Charles  avoit  paru  ensuite 

(1)  Saint-Gelais»  Hist.  de  Louis  Xn,  p.  107. 

(2)  Brantôme ,  Éloge  d'Aune  de  Bretagne  p  p.  2  et  5. 
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Sûre  assez  peu  de  cas  d'une  épouse  qu'il  ayoit  1498. 
conquiâe  les  armes  à  la  main  ;  il  ne  lui  avoit 
donné  aucune  part  au  gouvernement ,  pendant 
son  expédition  d'Italie,  et  il  l'avoit  au  contraire 
laissée  sous  la  garde  du  duc  de  Bourbon.  Il  ne 
l'avoit  pas  moins  négligée  comme  femme  que 
comme  reine  :  ses  galanteries  aroient  été  conti- 
nuelles ,  et  son  libertinage  souvent  grossier  ;  il 
ne  s'en  étoit  point  abstenu  sous  les  yeux  de  la 
reine;  il  avoit  séduit  plusieurs  des  demoiselles 
nobles  dont  elle  avoit  été  la  premijàre  à  s'entou- 
rer, et  qu'elle  faisoit  élever  aupirès  d'elle  dès 
leur  plus  tendre  feunesse.  Mais  Charles  VIII 
l'avoit  faite  reine ,  et  elle  disoit  aux  dames  avec 
qui  elle  étoit  le  plus  familière.  «  Qu'elle  demeu- 
a  reroit  plutôt  toute  sa  vie  veuve  d'un  roi ,  que 
ir  de  se  rabaisser  à'  un  moindre  que  lui.  Toute- 
ttfois,  qu'elle  ne  désespéroit  tant  de  son  bon- 
cr  heur ,  qu'elle  ne  pensât  encore  être  un  jour 
((  reine  de  France  régnante ,  comme  elle  l'avoit 
«  été ,  si  elle  vouloit.  »  (1) 

«  Ce  fut  chose  impossible  à  dire ,  selon  d'Ar- 
ir  gentré,  dans  son  histoire  de  Bretagne,  com- 
<c  bien  cette  bonne  princesse  print  de  déplaisir  à 
Il  la  mort  du  roi  j  car  elle  se  vêtit  de  noir,  com- 
«  bien  que  les  reines  portent  le  deuil  en  blanc; 

et  fut  deux  jours  sans  rien  prendre  ni  manger, 

(1)  Brantôme,  Élo|^  d'Aune  de  Bretagne ,  p.  6  et  7. 
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Z498.  M  ni  dormir  une  seule  heure  ;  ne  répondant  autre 
<c  chose  à  ceux  qui  parloient  à  elle ,  sinon  qu'elle 
ir  avoit  résolu  de  prendre  le  chemin  de  son 
ic  mari  »  (1).  Briçouuet ,  favori  de  sou  mari ,  qui 
perdoit  plus  encore  qu'elle ,  et  Fév éque  de  Con- 
dom,  furent  chargés  d'aller  la  consoler;  ils  la 
trouvèrent  couchée  par  terre  dans  un  coin  de  sa 
chambre  ,  et  poussant  des  sanglots  auxquels  Bri- 
çonnet  répondoit,  tandis  que  l'évéque  de  Con- 
dom  lui  adressoit  une  belle  harangue  qui  nous  a 
été  conservée  (2).  Après  leur  départ  cependant 
elle  se  releva ,  et  se  pressa  de  mettre  ordre  à  ses 
affidres.  Dès  le  9  avril ,  surlendemain  de  la  mort 
de  son  mari,  elle  rétablit  la  chancellerie  de  Bre- 
tagne, qui  avoit  été  supprimée  par  Charles  (3). 
Elle  se  rendit  ensuite  en  Bretagne ,  oh  elle  se 
hâta  de  &ire  acte  de  souveraineté,  en  publiant 
des  édits ,  frappant  des  monnoies ,  et  convoquant 
à  Rennes  les  États  de  la  province  (4)*  Il  paroit 
aussi  qu'elle  ne  perdit  point  de  temps  pour  en- 
trer en  négociation ,  afin  de  conserver  son  rang 
de  reine  régnante  en  France ,  en  même  temps 
qu'elle  s'étoit  hâtée  de  recouvrer  celui  de.  du* 

(1)  Cité  par  Daru ,  Hist.  de  Bret.  T.  lU,  L.  YOI,  p.  aoo, 
et  par  D.  Morice.  L.  XVI ,  p.  aai. 
(a)  jim.  FerronU.  L.  II  »  p.  35. 

(3)  Actes  de  Bretagne.  T.  III,  p.  79T. 

(4)  Lobineau,  Hist.  de  Bretagoe.  L.  XXII,  p.  Si  a.  —  D.  Mo- 
riee,  L.  XYI},  p.  aaS. 
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chesse  de  Bretagne.  Il  y  a  lieu  de  croire  que ,  149^- 

moins  de  deux  mois  après  la  mort  de  son  pre- 
mier époux ,  elle  avoit  proiuis  d'être  la  femme 
de  Louis  XII.  (1) 

Le  nouveau  roi,  Louis,  duc  d'Orléans,. qui 
aroit  déjà  pris  le  nom  de  Louis  XII,  auroit  eu 
peut-être  plus  de  peine  à  ceindre  son  front  de  la 
couronne ,  si ,  comme  dans  les  règnes  précédens, 
de  nombreux  princes  du  sang  avoient  occupé 
toutes  les  marches  du  trône,  et  avoient  pu,  si 
ce  n'est  disputer  son  droit,  du  moins  tenter  de 
lui  imposer  des  conditions.  Mais  cette  aristo- 
cratie nouvelle,  qui,  peqdant  tout  le  siècle  qui 
finissoit,  s'étoit  montrée  si  formidable,  avoit 
disparu  rapidement.  Le  duc  Pierre  de  Bourbon, 
qui  deux  fois,  conjointement  avec  sa  femme, 
avoit.  exercé  la  régence ,  étoit  âgé  de  soixante 
ans,  et  n'avoit  qu'une  fille,  mariée  plus  tard  à 
l'héritier  de  la  branche  de  Montpensier  •  Il  s'étoit 
uni  l'année  précédente  au  duc  d'Orléans,  par 
une  alliance  qui  avoit  donné  de  la  jalousie  à 
Charles  YIII ,  justement  parce  que  son  objet 
étoit  d'assurer  la  succession  à  la  couronne  (a). 
Ses  trois  frères  et  toutes  ses  sœurs  étoient  morts 
avant  lui.  Charles  III,  comte  de  Montpensier, 
fils  de  cdui  qui  mourut  à  PozzuoU,  et  futur 
époux  de  la  fille  de  Bourbon ,  n'étoit  alors  qu'un 

(i)  Daru ,  Hist.  de  Bretagne.  L.  YIII,  p,  30i. 
(a)  Saint-Gclais  9  p.  io3., 
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1498.  enfant  de  nenf  ans.  Charies ,  comte  de  Vendôme, 

et  Charles,  duc  d'Alençon,  étoient  du  même 
âge;  François,  comte  d'Angouléme,  qui,  après 
Louis  XII  y  étoit  le  plus  proche  héritier  du  trône, 
n'avoit  que  quatre  ans.  Les  branches  de  Bour- 
gogne, de  Bretagne,  d'Artois,  d'Évreux,  d'An- 
jou ,  étoient  éteintes ,  en  sorte  que ,  lorsque 
Louis  XII  se  fit  sacrer  à  Reims,  le  37  mai,  il 
fut  obligé,  pour  représenter  les  anciens  six  pairs 
laïques ,  collègues  de  Hugues  Capet,  de  se  con- 
tenter du  duc  d'Alençon,  encore  enfant,  des 
ducs  de  Bourbon  et  de  Lorraine,  des  comtes  de 
Ravestein,  de  Clèves,  et  de  Foix,  encore  que 
trois  d'entre  eux  fussent  étrangers  à  la  France.  (1) 
Louis  XII ,  en  montant  sur  le  trône ,  trouva 
vides  toutes  les  caisses  de  l'État  j  mais  il  avoit 
déjà  pratiqué  dans  ses  affaires  privées  l'ordre  et 
l'économie ,  qu'il  porta  dans  les  finances  royales  ; 
en  sorte  qu'il  fut  en  état  d'avancer  les  quarante* 
cinq  mille  francs  que  coûtèrent  les  obsèques  de 
Charles  y  III  (a).  Il  chargea  LaTrémoille,  comme 
premier  chambellan  du  feu  roi,  de  conduire  le 
corps  à  Saint-Denis.  Ce  seigneur,  qui  lui  avoit 
fait  la  guerre  eu  Bretagne ,  et  qui  l'avoit  fait  pri- 
sonnier à  la  bataille  de  Saint- Aubin,  craignent 
de  lui  être  odieux.  Cependant ,  le  roi  «  le  manda 

(1)  Phil.  de  Comines.  L.  VIII,  c.  27,  p.  44o»  —  D.  Cal- 
met ,  Hist.  de  Lorraine.  L.  XXX,  p.  1108. 
(3)  SainUGeiais  y  p.  107. 
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«de  son  propre  mouvement,  le  confirma  en  M9>' 

«tous  ses  états,  offices,  pensions  et  bienfedls, 
«  le  priant  de  lui  être  anssi  loyal  qu'à  son  prédé- 
ce  cesseur,  avec  promesse  de  meilleure  récom- 
tfp^MeD  (1).  Il  ne  traita  pas  avec  moins  de 
bienveillance  les  autres  courtisans  de  son  pré- 
décesseur. Il  leur  annonça  qu'il  ne  priveroit  de 
son  emploi  aucun  de  ceux  qui  avoient  servi  sous 
Charles  VU  I  ;  qu'il  leur  conserveroit  à  tous  leurs  . 
récompenses  et  leurs  gages;  il  promit  qu'il  ne 
troubleroit  point  le  cours  de  la  justiee ,  et  qu'il 
auroit  soin  de  protéger  l'armée  (2).  Son  princi- 
pal conseiller  étoit  Geoif;e  d'Amboiae,  arche- 
vêque de  Rouen,  dont  il  avoit  éprouvé  le  dé- 
vottement  durant  sa  plus  mauvaise  fortune.  Il  lui 
accorda  une  si  grande  confiance ,  qu'on  le  con- 
sidéra dès-lors  comme  premier  ministre  (3).  Il 
confirma  Gui  de  Rochefort  dans  la  place  de 
chancelier,  que  Charles  YIII  lui  avoit  donnée 
le  9  juillet  1497  (4)-  Son  frère  Guillaume  y  avoit 
été  promu  par  Louis  XI ,  en  i483 ,  et  lui-même 
étoit  auparavant  premier  président  du  parlement 
de  Bourgogne.  Les  deux  frères  étoient  des  gen- 
tilshommes bourguignons ,  qui  avoient  servi 
fidèlement  Charles -le -Téméraire  jusqu'à  sa 

(1)  Méra.  de  La  Tréraoille.  T.  XIV,  c.  8,  p.  i55. 

(2)  Arnoldi  Ferronii ,  p.  35. 

(3)  Saint-Gelais ,  p,  io6. 

(4)  Godefroy,  Preuves  de  Charles  YHI,  p.  743. 
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U98.  mort,  et  qui  honorèrent  ensuite  la  magistrature 
française.  Gai  de  Rochefort  venoit  d'engager, 
Tannée  précédente,  Charles  VIII  à  créer  une 
cour  souyeraine,  sous  le  nonoi  de  grand  conseU , 
et  il  en  obtint  la  confirmation,  le  i3  juillet,  pav 
Louis  XII.  Cette  cour,  composée  du  chancelier, 
de  vingt  conseillers,  clercs  ou  laïques,  qui  ser- 
Toient  altematlYement  par  semestre ,  et  des 
maîtres  des  requêtes  de  Thôtel ,  étoit  destinée , 
disoit  le  roi,  «à  poursuivre,  soutenir  et  dé- 
((  fendre  ses  droits ,  autorités ,  prérogatives  et 
<c  prééminence  ,  ou  à  soustraire  au  parlement 
les  matières  sur  lesquelles  on  redoutoit  son  es- 
prit d'indépendance  (1).  En  effet,  cette  instîtn* 
tion,  qui  augmentoit  et  régularisoit  peut-être 
le  pouvoir  royal ,  fut  envisagée  avec  jalousie 
par  la  magistrature,  et  nuisit  aux  libertés  du 
royaume  (a).  Ce  grand  conseil,  toutefois,  con- 
tribua, par  son  savoir  et  sa  sagesse,  à  mériter  à 
Louis  XII  la  reconnoissance  de  son  peuple , 
pour  les  réformes  qu'il  apporta  à  la  législation. 
Un  des  objets  qu'il  étoit  nécessaire  de  réformer, 
étoit  l'extension  abusive  donnée  aux  privilèges 
de  l'université,  qui  entravoit  sans  cesse  et  la 
juridiction  des  tribunaux  et  la  perception  des 
impôts.  Louis  XII,  d'accord  avec  son  grand 

(1)  Isambert,  Ane.  Lois  fhtnç.  T.  XI,  p.  396. 

(2)  JmoldiFemmii.  L.  in ,  p.  36.— Fr.  BebarU.  L.  VIU, 

p.  2TÏ. 
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conseil ,  les  restreignit ,  par  une  ordonnance  du  1498- 
3i  août  1498  (i).  Mais  Tmiiveraité  étoit  toujoora 
prête  à  prendre  feu  sur  tout  ce  qu'elle  regardoit 
comme  ses  privilèges.  Les  quatre  facultés  s'as^ 
semblèrent  :  celle  des  arts,  qui  se  montroit  tou- 
\ovacs  là  plus  impétueuse,  a^empressa  d'entrer 
en  lutte  avec  le  pouvoir,  et  entraîna  les  autres  à 
prononcer  la  cessatton  des  études  et  des  prédi- 
cations. Elle  espéroit  ainsi  occasionner  une  sé- 
ditioii  dans  la  ville  ;  cependant ,  les  bourgeois  se 
montrèrent  moins  inflammables  que  les  écoliers 
ne  l'avoient  compté.  George  d'Amboise  tança 
sévèrement  leurs  députés  5  le  roi  lui-même  les 
renvoya  plus  sèchement  encore  j  et  après  une 
lutte  qui  se  prolongea  plus  de  huit  mois,  l'uni- 
versité se  soumit  :  elle  révoqua  son  ordre  pour 
la  cessation  des  études ,  et  elle  n'a  dès-lors  plus 
eu  recours  à  cet  expédient  scandaleux,  (a) 

L'un  des  premiers  soins  de  Louis  XII  fut  de 
pourvoir  à  ce  que  la  province  de  Bretagne  ne 
fAt  pas  séparée  de  la  monarchie  française.  Son 
acquisition  avoit  été  le  fruit  d'une  guerre  san* 
glante  et  coûteuse.  Charles  TIII ,  pour  l'obtenir, 
avoit  renoncé  aux  provinces  de  l'héritage  de 
Sonrgogne ,  qui  avoient  été  assurées  comme  dot 

(1)  Isambert,  Ane.  Lois  franç.  T.  XI,  p.  3oi. 

(a)  Grevicr,  Bist.  de  l'Univeraité.  T»  Y,  L.  DC ,  p.  1-16.  — 
—  Am.  Femnii.  L.  m,  p.  36.  —  Fr.  Selcarii.  L.  Ym, 
p.  %Vï*  —  Guaguini  Compmd»  L.  XI,  f.  i65  verso. 
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à  Margaerite  y  filk  de  Maximitien ,  avec  laquelle 

il  étoit  déjà  fiaocé.  Aune  de  Bretagne,  en  se  hâ- 
tant de  se  retirer  dans  aon  duché ,  et  d'y  &ire 
des  actes  de  souveraineté ,  donnoit  lieu  de  crain- 
dre qu'elle  ne  a'alliat  de  nouyeau  aux  ennemis 
de  la  France,  et  ne  ramenât  tous  les  dangers 
auxquels  on  avoit  cru  poury<»r  par  le  traité  de 
Rennes,  du  i5  novembre  i^Qi*  Il  est  vrai  que, 
par  ce  traité,  Anne  s'était  obligée,  aci  caa  de 
mort  de  son  premier  époux ,  à  accepter  la  main 
ou  de  son  successeur,  ou  de  l'héritier  présomptif 
de  celui-ci  ;  tant  les  négociateurs  avoient  senti 
qu'ils  étoieut  chargés  de  procurer  l'union  non  de 
deux  amans,  mais  de  deux  États.  Les  courti- 
sans et  les  auteurs  de  mémoires,  bien  plus  oc- 
cupés, au  contraire,  des  personnes  que  des 
choses,  ont  mêlé  du  roman  à  toutes  ces  transac- 
tions ,  et  ont  établi  la  fable  qu'on  retrouve  dans 
les  plus  graves  auteurs ,  des  longues  amours  de 
Louis  XII  et  d'Anne  de  Bretagne.  Le  nouveau 
roi  étoit  alors  âgé  de  trente-aix  ans.}  la  reine 
vwive,  de  vingt-un;  on  assure  que  tous  deux 
étoient  doués  des  charmes  de  la  figure.  Après 
leur  mariage,  ils  vécurent  dans  une  grande 
union,  et  se  donnèrent  beaucoup  de  preuves  de 
leur  affection  mutuelle.  Il  n'est  pas  impossible 
qu'on  ait  cru  leur  plaire  en  accréditant  le  petit 
roman  d'une  tendresse  réciproque,  qui  auroit 
commencé  lorsqu'Anne  de  Bretagne  avoit  sept 
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OU  huit  ans,  au  risque  de  faire  croire  aussi  que  ug»* 
cette  tendresse  avoit  duré  pendant  tout  le  pre- 
mier mariage  de  la  reine.  Sans  prétendre  percer 
dans  les  secrets  du  cœnr  des  rois ,  nous  dirons 
du  moins  qu'une  telle  liaison  ne  nous  paroît 
point  résulter  des  faits  qui  nous  sont  connus. 
Lors  de  la  première  retraite  du  duc  d'Orléans  en 
Bretagne  y  en  1 484 9  Ift  princesse  n'avoit  que  sept 
ans        lorsque  ce  duc  fut  fait  prisonnier,  au 
mois  de  juillet  1488 ,  elle  n'avoit  que  onze  ans  ; 
lorsqu'il  fut  remis  en  liberté ,  au  mois  de  mai 
1491 9  Anne,  déjà  mariée  à  Maximilien,  ne  re- 
vit point  le  duc  d'Orléans.  Elle  ne  put  le  ren- 
contrer à  la  cour  qu'en  1499  9  après  son  mariage 
avec  Charles  VIII ,  et  trois  ans  plus  tard  elle  se 
déclara  son  ennemie ,  en  l'accusant  de  s'être  ré- 
joui à  la  mort  de  son  fils. 

Cependant,  Louis  XII  avoit  épousé ,  dès  le 
38  octolnre  1 47?  9  Jeamie  de  France ,  fille  cadette 
de  Louis  XI  y  qui ,  à  cette  époque  y  n'avoit  que 
nenf  ans.  Cette  union ,  qui  avoit  déjà  duré  vingt- 
cinq  ans ,  avoit  été  la  meilleure  sauvegarde  du 
duc  d'Orléans ,  pendant  les  temps  orageux  qu'il 
avoit  traversés  ;  elle  l'avoit  garanti  à  plusieurs 
r  eprises  des  ressentimens  ou  du  roi  son  beau- 

(1)  C'est  l'époque  qu'asêigne  Garnier  au  commeucemeot  de 
ces  amours.  Hist.  de  France.  T.  p.  t85.  «—  Mézeraj  et 
Dinîel  supposent  à  la  même  époque  un  projet  de  mariage.  — 
Méieray.  T.  II ,  p.  764.  —  P.  Daniel.  T.  V,  p.  1 1. 
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père,  ou  de  la  dame  de  Beaujeu  sa  belie-sœar; 

et  il  est  peu  probable  que  jusqu'à  son  accession 
au  trône ,  Louis  ait  songé  à  se  divorcer  de  la 
fille  ou  de  la  sœur  de  son  roi;  qu'il  ait  pu  sup- 
poser qu'aucun  autre  parti  seroit  préférable  k 
celui-là.  Jeanne  de  France  étoit  petite  et  contre- 
faite; selon  La  Trémoille,  elle  avoit  cependant 
fort  beau  visage  (  1  )  ;  d'autres  disent ,  au  con- 
traire, qu'elle  étoit  noire  et  très  laide.  Louis 
avoit  été  fort  libertin  dans  sa  jeunesse.  Jeanne , 
douce  et  patiente ,  n'avoit  point  £Edt  entendre 
de  plaintes;  elle  s'étoit  jetée ,  avec  toujours  plus 
de  feryeur,  dans  la  dévotion,  et  depuis  plusieurs 
années  les  deux  époux  ne  vivoient  plus  ensem- 
ble. A  la  mort  de  son  beau-  frère ,  Louis  XII 
n'hésita  point  à  chercher  à  rompre  un  mariage 
qui,  par  leur  séparation,  avoit  cessé  d'ra  être 
un,  qui  ne  lui  laissoit  point  espérer  d'enfans,  et 
qui  pouvoit  ainsi  causer  des  troubles  dans  la  mo- 
narchie ;  il  vouloit  en  contracter  un  autre^  qui , 
en  conservant  à  la  France  une  province  impor- 
tante, la  mettoit  à  l'abri  de  l'attaque  de  ses  en- 
nemis. Si  l'Église  avoit  reconnu ,  comme  elle  le 
faisoit  dans  les  premiers  siècles,  des  divorces 
par  consentement  mutuel,  jamais  l'intérêt  de 
l'huinanité ,  la  tranquillité  de  plusieurs  millions 
d'hommes  n'auroient  paru  demander  plus  impé- 
rieusement qu'il  en  fût  prononcé  un. 

(i)  Mém.  de  La  Trémoills.  T,  XIY,  c.  9,  p.  i56. 
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Ceux  qni  connoiflsent  la  cour  de  Rome  savent 

fort  bien  que ,  dans  tous  les  temps ,  mais  plus 
encore  sous  Alexaiulre  Y I ,  le  chef  qu'elle  avoit 
alors,  ce  qu'un  prince  puissant  désire  peut  tou- 
jours s'obtenir  d'elle  ;  il  ne  s'agit  que  de  s'en- 
tendre sur  le  prix.  Un  divorce  sera  toujours 
prononcé ,  non  s'il  est  juste ,  mais  s'il  est  daiis 
l'intérêt  de  la  cour  de  Rome;  cependant  cette 
cour  exige  qu'il  soit  prononcé  avec  toutes  ks 
formes  d'un  jugement  ecclésiastique ,  et  sur  des 
motiâ  canoniques ,  pour  avoir  un  prétexte  de 
le  refuser ,  comme  elle  fit  trente  ans  plus  tard 
à  Henri  YIII ,  lorsque  f^r  hasard  il  lui  convient 
de  s'y  opposer.  Les  conseillers  du  roi  n'hési- 
tècent  donc  point  à  agir  comme.s'ils  étoient  sûrs 
de  faire  rompre  le  mariage.  Ils  nq  s'attendoient 
pas  à  la  résistance  qu'y  appôrta  Jeanne  9  :par  un 
sentiment  de  conscience.  Quant  au  scandale 
d'une  piGortie  des  motiâ  qu'ils  devroieot  alléguer, 
et  à  la  &usseté  des  autres ,  ils  ne  faisoient  que  se 
coA&mier  iMiX' usages  de  la  cour  de  fiome.  ,  ' 

Ii'on  commença  donc  à  négocier  au  nom  de 
Louis  XII,  d'une  part  avecle  pape  Alexandre  VI, 
de  l'autre,  avec  Anne  de  Bretagne.  Quant  au 
pape,  il  songeoit  de  lui-même  à  s'attacher  à  l'ai- 
lÎMice  de  la  France ,  et  à  s'appuyer  d'elle  pour 
établir  ses  enfans  ;  Louis  XII ,  de  son  côté ,  étoit 
déterminé  à  s'engager  dans  les  affaires  dltalie 
et  dès  le  jour  de  son  sacre ,  il  avoit  pris  les  titres 

Tome  xv.  18 
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,4^8.  de  roi  de  France,  roi  des  Deux-8iciles  et  de 
Jérusalem ,  et  duc  de  Milan  y  annonçant  ainsi  à 
l'Europe  ses  projets  de  conquête  (i).  Pour  les 
exécuter,  il  n'avoit  pas  moins  besoin  du  pape 
que  pour  obtenir  son  divorce,  et  le  pape,  qui 
avoit  résolu  de  faire  passer  son  fils ,  César  Borgia , 
alors  cardinal  de  Valence ,  à  l'état  séculier,  avoit 
besoin  du  roi.  Il  fut  convenu  entre  eux  que  le 
pape  nommeroit ,  pour  prononcer  sur  le  divorce , 
des  évêques  courtisans,  dont  le  vote  étoit  assuré 
d'avance.  Ce  furent  Ferdinand,  évêque,  les  uns 
disent  de  Séez ,  d'autres  de  Ceuta  ;  Louis  d' Am- 
boise,  évêque  d'Albi ,  frère  du  premier  ministre, 
auquel ,  par  ce  même  traité ,  Alexandre  VI  pro- 
mit le  chapeau  de  cardinal ,  et  Philippe,  cardinal 
de  Luxembourg  ,  évêque  du  Mans  (2).  Le  pape 
promettoit  encore  de  seconder  Louis  dans  la  con- 
quête du  duché  de  Milan  et  du  royaume  de 
Naples.  De  son  côté  ,  Louis  promettoit  au  pape 
trente  mille  ducats  argent  comptant,  le  duché  de 
Valence  pour  César  Borgia,  avec  vingt  mille 
livres  de  rente ,  une  compagnie  de  cent  lances 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  IV,  p.  iqS.  —  Fn  BeîcariL  L.  Vm, 
p.  ai6. 

(a)  Am,  Ferronii.  L.  m,  p.  56.  —  Fr.  Btlcarii.  L.  Vm, 
p.  323.  -*-  Le  nom  de  l'évéque,  Septensis  ca  latin ,  P'eseoi/o 
di  Sttta  dans  Guicçiardini ,  a  été  traduit  par  evcque  de  Cette 
et  evêqua  de  Ceuta,  villes  qui  n'ont  point  d'évéque;  d'autre 
part,  la  Gallia  Christiana  nomme  Giles  de  Laval  évêque  de 
Séez, 
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d'ordonnmce ,  et  enfin  son  BBsAÉtmuce  pour  soo^  1498. 
mettre  à  Fautorité  du  Saint-Siège  tous  les  petits 
princes  de  Romagoe  (1).  Ces  arrangemens  étant 
pris  avec  le  pontife,  il  donna,  le  529  juillet;  de  pre« 
mièrea  bulles  par  lesqudles  il  instituoit  les  corn- 
mifisaires  auxquels  il  conféroit  autorité  de  coor 
nofttre  et  prononcer  sur  la  nullité  du  mariage  de 
Louis  XII  avec  Jeanne  de  France.  Ces  bulles 
furent  pubUéea  à  Tours  le  18  aoAt^  et  le  procès 
commença  aussitôt.  D'autres  bulles  cependant , 
oonfirmativea  et  explicatiiref  dea  précédentes , 
furent  expédiées  par  la  cour  de  Kome  le  3x 
août,  (a) 

En  même  temps  les  conseillers  de  Louis  Irai- 
toient  arec  la  reine  Anne ,  et  soit  qn^ik  redoutas^ 
sent  ses  scrupules,  ou  quils  craignissent  qu'elle 
o&it  aa  main  à  quelque  prince  ennemi  de  la 
France ,  ils  parurent  prendre  à  tâche  de  lui  corn** 
plaire  en  tonte  chose.  Le  19  aoàt,  deapromessea 
mutuelles  fur  en  t  signées  entre  Louis  et  Anne,  ptf 
lesquelles  ils  a'engageoient  à  s'éponser  avant  une 
année ,  (c  incontinent  que  faire  se  pourra  licite- 
t  ment,  et  que  dirorce  sera  £Bdt  de  loi  et  dema- 

(1)  Guicciardird,  T.  V,  p.  ïoy.  —  Rœfruddi  Annal,  ecclei» 
S-  4*     ^9  P-  70>-      L'éTéqne  Septensif  éloU  portu- 
gais de  nation  et  légat  apostolique.  Seroit^ce  Sétobal  ?  mais  oe 

n'est  pas  un  évéché. 

(2)  Duclos,  Louis  XI.  T.  H,  L.  VII,  p.  loa,  notes.  — 
D.  Morice  »  Uist.  de  Bret.  L.  XYXI ,  p.  927. 
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f4ga.  tt  dame  Jeanuie  de  France  »  (i).  Le  même  îour, 

Louis  donna  Tordie  qu'on .  restituât  à  la  reine 
toutes  les  places  de  Bretagne ,  k  la  réserve  de 
Nantes  et  de  Fougères ,  qu'il  s'engageoità  lui  ren- 
dre aussi  y  s'il  ne  l'épousoit  pas  dans  l'année  (2). 
Quand ,  plus  tard ,  le  contrat  de  mariage  fut 
dressé ,  Louis ,  au  lieu  de  ùàre  valoir  les  droits 
sur  lesquels  Charles  YIII  avoit  insisté ,  reconnut 
Anne  pour  vraie  duchesse  de  Breti^iM ,  et  con- 
sentit non  seulement  à  confirmer  tous  les  privi- 
lèges de  ses  sujets  j  mais  enccxre  à  pourvoir  à  ce 
que  la  Bretagne  demeurât  xm  gouvernement  in- 
dépendant ,  et  passât  à  ce  titre  au  second  enfant 
qui  naîtroit  de  leur  mariage,  ou  même,  à  défaut 
d'en&ns ,  au  plus  prochain  héritier  d'Anne  de 
Bretagne.  (3) 

Mais ,  tandis  que  ces  négodiations  régloient  le 
sort  de  la  province,  le  procès  commençoit,  et 
Jeanne  de  France,  qu'on.avoit  crue  prête  à  dîs<* 
soudre  une  union  qui  lui  causoit  si  peu  de  bon- 
heur y  se  faisoit  un  scrupule  de  consdiœce,  de 
laisser  tromper  une  cour  ecclésiastique  par  de 
fausses  allégations.  Quatre  motiâ  divers  avoient 
été  produits  par  les  solliciteurs  de  Louis  XII  : 
la  parenté  de  Louis,  au  quatrième  degré,  avec 
Jeanne  de  France;  l'affinité  spirituelle  qu'il  avoit 

(1)  Actes  de  Bretagne.  T.  III,  p.  794. 

(2)  Ibid, ,  p.  799. 

(3)  Ib,,  p.  8i3  et  8i5. -^Daru,  Hist.  de  Bret.  L.  VIII,  p.  ni. 
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avec  cette  princesse ,  dont  le  père ,  Louis  XI , 
avoit  été  son  parrain  j  la  contrainte  et  la  vio* 
lence  qui  avoient  présidé  à  son  mariage  ;  enfin  la 
conformation  physique. de  Jeanne,  qu'to  disoit 
tellement  contrefaite  qu'elle  ne  pouvoit  avoir 
des  enfans.  Tous  ces  moti£s  étoient  sans  valeur 
réelle;  les  deux  premiers  étoient  mis  à  néant 
par  la  dispense  de  Rome  obtenue  pour  ce  ma- 
riage ;  les  deux  derniers  étoient  feux ,  et  don- 
noient  lieu  en  même  temps  .aux  procédures  les 
plus  scandaleuses  contre  une  princesse  ver^ 
tueuse ,  fille  et  sœur  de  rois.  Antoine  de  Les^ 
tang,  docteur  en  droit,  qui  pourtaivdit  le  di- 
vorce au  nom  de  Louis  XII  y  prétendit  que , 
lorsque  ce  prince  se  maria ,  comme  il  étoil 
orphelin  et  privé  d'appui ,  il  avoit  été  m^acé 
d'être  jeté  à  la  rivière  s'il  n'acôeptoit  pas  une 
épouse  pour  laquelle  il  ressentoit  une  extrême 
répugnance  ;  et  il  chercha  à  prouver  y  par  té- 
moins, que  c'étoit  ainsi  que  Louis  XI  traitoit 
ceux  qui  s'opposoient  à  sa  volonté  ;  il  c^iércha 
égsdement  à  établir,  par  témoins ,  le  fait  de  la  ré- 
pugnance de  Louis  pour  Jeanne  ;  tous  les  propos 
que ,  dans  une  union  peu  heureuse  de  vingt-deux 
ans,  le  mari  avoit  pu  tenir  contre  sa  femme ^ 
furent  répétés  en  justice  et  aggravés.  Sans  égard 
pour  l'humiliation  d'une  nialheureuse  princesse 
qui  ne  s'étoit  jamais  plainte,  sa  difformité  donna 
tieù  à  des  procédures  plus  crudles  encore  ;  Tavo- 


V 
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cat  da  roi  Toohit  étaUir ,  par  les  oUégatioiifl  \m 
plus  grossières  9  que  le  mariage  n'avoit  point  été 
consommé ,  et  n'avoit  pu  l'être.  U  fut  démenti 
formeUemeat  par  Jeaune,  qui  non  seulemepjt 
«flBrma  que  son  mari  ayoit  usé,  à  plusieurs  ré- 
prises y  de  tous  ses  droits  sur  elle ,  mais  qui  le 
prouva  encore  par  plusieurs  témoins,  qui  répé- 
toieut  des  propos  de  Louis.  Cependant,  lorsqu'il 
fut  question  de  la  &ire  examiner  par  des  ma^ 
trônes ,  elle  repoussa  cette  dernière  humiliation  j 
elle  s'en  référa  au  serment  de  son  maii,  qui^ 
après  de  longues  hésitations ,  ou  se  parjura ,  ou 
permit  qu'on  produidt  dans  le  procàa  un  ser- 
ment qu'il  n'avoit  pas  prêté.  Les  juges  nommés 
par  le  pape ,  assistés  des  offidaux  du  aiége  de 
Paris,  étoient  parfaitement  décidés  d'avance  k 
&ire  la  volonté  du  roi  ;  ils  prononcèreni;  la  caar 
sation  du  mariage  le  17  décembre  l49^» 
l'église  de  Saiut-*I>enia  d' Amboiae ,  en  présence 
du  cardinal  de  Reims ,  de  l'archevêque  de  Sens^ 
de  quatre  évèques ,  de  deux  présidena  en  par* 
lement  de  Paris  et  d'un  grand  nombre  de  doc- 
teurs et  de  jurisconsultes*  Jeanne  se  soumit  à  ce 
jugement  ^  elle  se  retira  parmi  les  relieuses  de 
rAnaaacîade,  dont  elle  nvoit  fondé  l'ordre ,  et 
elle  mourut  à  Bourges  en  i5o5.  Le  roi  lui  ayoit 

donné  Vuw&wt  du  Bem  ^  de  plusieurs  autres 

terres,  (i) 

(t) BuMMi,  Oovpi d^lont.  T.  m,  P.  ii»  p.  ioif  4a5.~ 
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La  cour  de  Rome  cUe^méiM  ooiwddérDit  tel- 
lement ce  procès  comme  un  jeu ,  et  le  jugemeat 
aToit  été  flî  bien  arrêté  d'avattce ,  qu'cUe  atten- 
dit à  peine  le  commencement  de  Finstructioa 
pour  aotorder^  le  i3  eeptembre^  les  djapensas 
qui  autorisoient  le  nouveau  njariage.  César  Bar- 
gia  en  était  porlBiir^  et  Uarrira  en  grande  pompe 
àla  cour  de  France.  Toutefois  il  voulut  essayer 
dm  aa  Mte  payer  dé  nourafru  una  &Teitr  déjà 
aehetée,  et  il  affirma  que  la  bulle  n'étoit  pas  en^ 
oore  délivrée;  maîa  l'évéque  de  Ceuta.ayMit 
secrètement  le  roi  de  la  date  de  son  expédition; 
il  bâ dit  que  ^  dès  que  le  pape  l'avoit  accordée^ 
il  pouvoit  procéder  au  mariage  sans  attendre 
de  l'aTonreDsapQaB»»i<ai.  César  Borgîa,  efrayé 
de  la  détermination  qpa  prenoit  le  roi  |.se  hâta 
de-produre  la  bolle^  mua  il  ne  pardoiuia  point 
à  l'évêque  d'avoir  trahi  son  secreti  et  celui-ci 
mourut  pei^  après  empoiaonné.  lie  maiiéga  fat 
célébré  à  liantes  le  7  îanvier  suivant  y  neuf  mois  y 
jour  par  jou»^  aprèfli  la  mtot  de  Charles  YUh  {i ) 

Aotes  de  Bretagne.  T.  III ,  p.  808.  Extraits  des  dépositions. 
—  Duclos.  Louis  XL  T.  Il,  L.  VII,  p.  joi.  —  Lobineau. 
L.  XXn,  p.  825.  ^twéê,  ibid.  T.  H,  p.  iSSS.  —  Saiai- 
G«]ifa,p^  iS0^  qti{ptétea44|iisletaÉriageéléitiiina,qo1l 
n'y  auroit  pas  même  en  besoin  de  le  faire  annuler.  Bayard , 
au  cootraire,  biànie  Louis  XIL  T.  XIY,  c.  12  ,  p.  Sgi. 

(t)  Le  doute  sur  l'évêque  désigné. ]^r  le  nom  de  Fernandm 
episc,  Sqfim^if  reptAs^im^  mm.  Gile9  de  Laval ,  évâ^  de 
Sées  f  us  rnowui  4q*«ii  iSw.  OiWb  Chwii.  T«  il,  p.  701. 
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i4gft.  Peadant  que  le  roi  étoit  occupé  de  sou  di- 
vorce et  de  son  second  mariage ,  il  travailloit 
aussi  à  remettre  de  Tordre  dans  les  finances  et 
à  soulager  les  peuples.  Les  États  de  Languedoc , 
assemblés  à  Montpellier  le  la  décembre,  lui 
accordèrent  336,000  liv. ,  sous  forme  d'aide  et 
d'octroi,  à  l'occasion  de  son  )oyeux  avène- 
ment (1).  Les  autres  provînoes  avoient  fNresque 
toutes  laissé  perdre  le  privilège  d'assembler  leurs 
États  provinciaux  et  de  fl^imposer  éUesHEntmes* 
Différentes  ordonnances  montrent  cependant  que 
Louis  ^occupoit  de  soumettre  à  quelque  con- 
trôle ,  soit  les  dépenses  de  l'hôtel ,  soit  les  comptes 
de  ses  receveurs  généraux.  Se  reprodiant  aussi 
uae  facilité  qui  compromeltoit  ses  ressources^  il 
rendit  le  5.  février ,  à  Angers ,  une  ordonaanoe 
singulière ,  par  laquelle  il  réduisoit  de  moitié 
tous  les  dons  qu'il  avcit  déjà  accordés  ou.  qu'il 
/accorderoit  encore  à  ses  courtisans»  (a) ,  ' 

Cependant  Louis  seipréparoit  aveof  .  activité  a 
la  guerre ,  qu'il  vouloit  porter  en  Italie  l'année 
suivante ,  et ,  de  même  que  son  prédécesseur , 
il  preaoit  à  tâche  d'assurer  sa  tranquillité ,  soit  à 
l'intérieur ,  soit  sur  ses  autres  frontières ,  avant 
^    de. tourner  ses  forces  contre  le  Mil^nez.  Dès  le 

Daru  le  nemme  eWgue  de  See%.  L.  Vm,  p.  an  |  Flassan, 

Mquede  Ceuta»  Hist.  de  la  Diplom.  T.  I,  p.  277. 
(i)  Hist.  génér.  de  Languedoc.  L.  XXXYI ,  p.  92. 
(3)  Isambert,  Ano.  Lois  fran^uMS.  T.  XI  ,  p.  3i3^i. 
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mois  de  moi ,  il  s'étoit  rendu  à  Paris ,  où  il  av<nt  1498. 

reçu  les  principaux  seigneurs  de  son  royaume. 
C'étoit  de  là  qu'il  étoit  parti  pour  se  faire  sacrer 
à  Reims  ;  il  y  revint  au  mois  de  juillet ,  et  il  fit 
alors  son  entrée  sokhuielle  dans  sa  capitale  (1). 
Il  étoit  accompagné  par  les  seigneurs  d'Alençon, 
de  Bourbon ,  de  Lorraine ,  de  Fobc ,  de  Dunois 
et  d'Orange.  Fendant  son  séjour  à  Fans,  il  se  fit 
la  règle  d'aller  souyent  au  parlement ,  pour  cher-* 
cher  à  entendre  les  affaires ,  et  en  même  temps 
pour  travailler  à  la  réforme  de»  abus ,  qui  s'é- 
toient  fort  multipliés  (2).  Après  s'être  ainsi  mis 
aussi  Inea  qu'il  put  au  fait  des  affîdres  judiciaires, 
Louis  XII  convoqua  à  filois  une  assemblée  de 
notdUes  pour  travaillerià  larréfocmaticm  de  k 
justice  et  à  Futilité  générale  du  royaume.  Il  la 
Goniposay  dit-il,  ce  d'aiacuns  prélats ,  présidons 
«  et  conseillers  des  cours  de  parlex|ient  de  Fa- 
c  ris,  de  Toulouse,  Bordeaux  ;  et  aussi  d'aucuns 
(I  des  sénéchaux  et  baillifs  ^  lesquels  avec  le 
ce  cjbai^Delier ,  réVéque  d'Alby,  aucuns  de  ses 
a  chambellans  et  les  gens  de  son  grand  conseil», 
préparèrent  une  fort  IcHigue  ordonnance ,  en  cent 
soixante-deux  articles ,  qui  fut  publiée  a  Blois , 
au  mois  de  mars' suivant  :  à  peu  près  toutes  le» 
parties  de  l'administration  de  la  justice  et  de  la 
procédure  y  étoient  passées  en  revue  ;  la  pra^- 

(i)  Saint-Gelais ,  Hisi.  de  Louis  XU,  p.  is5»  117. 
(a)  Sunt-Gelaîa  »  p.  119. 
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•  matique-ianotioii  étoit  remise  eu  vigoenr,  les 

libertés  de  l'Eglise  gallicane  étoient  garanties , 
et  quoique  9  pour  la  découverte  des  délits ,  ua 
système  barbare  d'information  secrète  et  de  ior- 
tore  iùt  prescrit  aux  juges^  l'or doimanoe  de  Biens, 
qui  apportoit  quelque  ordre  dans  l'arbitraire , 
fut  considérée  coauue  un  bien&it.  (a) 

Louis  XII  engagea  encore  le  parlement  k  ho- 
mologuer la  conceasiou  qu'il  fit  au  duc  et  à  la 
duchesse  de  Bourbon  en  faveur  de  leur  flle.  Les 
duchés  de  Bourbon  et  d'Auvergne  et  le  comté 
de  Clermont  y  étant  tenus  en  apanage ,  dévoient 
retourner  à  la  couronne  à  défaut  d'hoir  rnâle^ 
Cependant  lK>uis  voulut  bien  oonsentir  à  ce  qué 
la  fille  unique  de  ces  princes  pàt  porter  cet  hé* 
ritage  à  Charles  III  de  M ontpeosler ,  qu'eUn 
épousoit  Le  successeur  de  Louis  XII ,  en  révo^ 
quant  cette  grâce ,  poussa  à  la  révolte  le  jeune 
prince  auquel  elle  avoit  été  accordée,  et  qui 
fut  le  fiimeux  connétahle  de  Bourbon  (a).  Louis 
promit  encore  au  duc  de  Lorraine  de  faire  exa* 
miner  par  des  jurisconsakes  le  droit  que  eeluici 
prétendoit  avoir  à  l'héritage  de  son  aïeul  le  roi 
Bené.  Le  duo  fut  quelque  tempa  rempli  d'espé- 
rance )  mais  les  juges  royaux  n'avoient  garde  de 
pronoiœer  contre  le  roi  ;  ils  déclarèrent  que  le 

(i)Isambert,  Anciennes  Lois  françaises.  T.  XI,  p.  520-379. 
^Arn.  Ferroni.  L.  III,  p.  36. 
(a)  Fr.  Bektuii  Comment.  L.  YIU,  p.  216. 
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jeune  René  nWoit  aucun  droit  à  l'héritage  de  la 
Provence  ou  du  royaume  de  Naplea.  (i) 

De  son  côté,  Maximilien  croyoit  avoir  des 
droits  à  faire  valoir ,  et  pour  lui-même  y  et  pour 
0on  fila  y  bériûer  de  la  maison  de  Bourgogne,  il 
ne  se  regardoit  point  comme  lié  envers  Louis  XII 
par  le  traité  de  Senlis ,  qu'il  avoit  conclu  en 
i4g3  avec  Charles  VIII  ^  il  se  croyoit  autorisé 
à'reprttidre  possession  du  duché  de  Bourgogne, 
et  il  le  fit  attaquer  inopinément  par  le  sire  de 
Vergy ,  qui  ravagea  Antrey ,  Saint-Seine  et  plu- 
sieurs bourgs  du  voisinage  de  Xiangres.  Mais 
Maximilien ,  toujours  sans  argent  et  sans  soitfe 
dans  ses  projets,  n'envoya  ensuite  aucun  secours 
an  aire  de  Vergy.  Celui-ci  fut  battu  par  le  vi* 
comte  de  Narbonne  f  qu'£ngilbert  de  Clèves  y 
eomte  de  Nevers,  nommé  goovameur  de  Bour- 
gogne par  Louis  XII ,  avoit  envoyé  contre  lui  (a). 
L'archiduc  Philippe ,  qui  sentoit  que  son  père 
le  compromettoit  eu  renouvelant  la  guerre ,  se 
hâta  de  traiter*  U  envoya  le  comte  de  Nassau, 
avec  d'autres  ambassadeurs ,  à  Paris ,  offrir  à 
Louis  XU  l'hommage  des  comtés  de  Flandre  et 
d'Artois  j  il  promit  de  retiirer  ses  troupes  de 
Bourgogne ,  et ,  le  dO  juillet ,  un  traité  fut  signé, 
qui  confirmait  en  tous  points  celui  de  Senlis  (3). 

(i)  Saint-GeUdSi  p.  i3o. 

1%)  6.4M.,p.  i3i.**-Bi8t.  4a  Bourg.  T«IY»L.  XXII,  p,5a9. 
(5)  Dumonty  Corps  «Uplom*  T.m»  P.  ii ,  p.  596. 
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1498.  Philippe  ii'engageoit  à  ne  point  faire  valoir  par 
les  armes  ^  mais  seulement  par  les  voies  de  droit, 
ses  prétentions  sur  la  Bourgogne  ,1e  Maçonnais  et 
r  Auxerrois,  pendant  sa  vie  ou  celle  de  Louis  Xil^ 
et  ce  dernier  prenoit  le  même  engagement  quant 
aux  châtellenies  de  Lille ,  de  Douai  et  d'Orchies. 
L'hommage  fut  reçu  par  le  chancelier  Gui  de 
Rochefort,  à  Arras,  le  5  juillet  i499-  (1) 

Louis  Xn  n'eut  pas  besoin  d'entrer  dons  de 
nouvelles  négociations  avec  le  roi  d'Angleterre  ; 
Henri  YII  n'étx>it  pas  meins  désireux'  que  lui 
de  conserver  la  paix  entre  les  deux  royaumes* 
Il  avoit  si  imprudemment  adopté  toutèê  les  pas- 
sions du  parti  de  Lancaster ,  au  lieu  de  se  mon- 
trer, comme  il  auroit  pu  l'être,  ie  conôliatenr 
des  factions ,  qu'il  étoit  sans  cesse  ébranlé  sur 
son  trône  par  la  résistance  du  parti  dToik ,  qu'il 
s'obstinoit  à  traiter  en  vaincu.  A  cette  époque 
même ,  il  venoit  de  triompher  d'un  aventurier 
célèbre,  Perkin  Waerbeck,  qui  se  donnoit  pour 
fiichard ,  duc  d'York ,  seoond  fils  d'Edouard  lY, 
et  qui  avoit  été  reconnu  pour  tel  par  Margue^ 
rite ,  sœur  de  ce  monarque  et  veuve  de  Charles- 
le-Téméraire,  Il  est  probable  que  Perkin  étoit 
fils  naturel  du  monarque  dont  il  se  prétendok 
fils  légitime.  Henri  Yll  le  fit  périr  en  i499> 

(i)  J.  MolineL  T.  XLYII,  c.  298,  p^rQo.  Procès-verbal  de 
rhommage.— Dumont.  T.  m,  P.  11 ,  p.  4ias  et  dans  Tbéod. 
Godefroy,  k  la  suite  de  Seyssel ,  p.  180. 
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t|iie  ses  partisîais  cessassent  de  le  r^arder  comme  1498. 

le  VI  ai  héritier  du  txône  (i).  Cependant  Henri  VU 
se  montra  fort  empressé  à  renouveler  avec 
Louis  XII  le  traité  qu'il  avoit  signé  à  Étaples 
avec  Charles  YIU*  U  donna ,  dès  id  ^4  >  ^ 
pleins  pouvoirs  à  ses  ambassadeurs  pour  le  con- 
firmer ;  quelques  articles  y  furent  ajoutés  pour 
mettre  un  terme  aux  pirateries  que  les  deux  na- 
tions av<»ent  exercées  l'une  contrel'autre,  et  pour 
obliger  les  deux  gouvernemens  àne  point  donner 
d'asile  aux  rebelles  l'un  de  l'autre»  A  ces  condi- 
tions ,  le  traité  fut  signé  à  Paris  le  i4  juillet,  à 
Westminster  le  s4  août,  (s) 

Le  roi  n'étoit  pas  demeuré  long-temps  à  Pa- 
nsj  il  avoit  passé  de  là  à  Blois  ^  puis  à  Chiuon^ 
où  il  tenoit  sa  cour ,  lorsque  César  Borgia  lui 
apporta  la  bulle  de  dispense  pour  son  mariage  ^ 
qu'il  attendoit,  et  le  chapeau  de  cardinal  pour 
son  &vori  George  d'Amboise  (3).  Au  commen- 
cement de  janvier  1499 ,  Louis  XII  se  rendit  à  1499. 
Nantes  pour  y  célébrer  son  mariage.  Il  y  passa 
le  reste  de  l'hiver ,  donnant  son  temps  aux  affaires 
d'État  9  et  méritant  en  même  temps  jusque  dans 

(1)  Bacon,  Hist,  qf  king  Henry  ihe  VII,  p.  86.  —  Polydori 
Vtrg.  Hist.  Angl.  L.  XXVI,  p.  6o8,  —  lUpin  Thoyras.  T.  V, 
L.  XrV,  p.  3io-3a8. 

(2)  Rymer.  T.  Xn,  p.  68i|  684»  690»  694.  ^  Dnmont. 
T.  in,  P.  II,  p.  4oi. 

(3)  Saint-Gelais,  p.  iSq. 
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1499.  ses  plaisirs  la  reconnoissance  de  son  peuple  ;  car 
on  remarque  que  ^  quoiqu'il  eût  la  même  pas- 
sion que  Louis  XI  pour  la  chasse  et  pour  la  fiiu- 
connerie ,  il  y  avoit  porté  son  esprit  d'ordre  et 
d^ëconomie  ;  en  sorte  qu'il  n'y  dépensoit  pas  la 
moitié  autant  que  n'avoit  iait  ce  roi.  (1) 

Mais  si  Louis  XII  méritoit  l'amoûr  de  ses  su* 
jets  par  ses  constans  efforts  pour  rétablir  Tor- 
dre dans  les  finances  et  dans  l'administration  da 
royaume ,  son  avènement  à  la  couronne  fut  fu- 
neste aux  Italiens ,  parce  qu'il  résolut  à  tout 
prix  de  recouvrer  le  duché  de  Milan,  qu'il  con* 
sidéroit  comme  son  héritage  ;  et  que ,  pour  s'en 
assurer  la  conquête ,  il  précipita  tout  le  reste  de 
l'Italie  dans  les  plus  effiroyables  calamités.  Les 
rois  catholiques  d'£spagne,  Ferdinand  et  Isa- 
bdle,  s'étoient  engagés  à  ne  point  le  troubler  dans 
la  conquête  de  la  Lombardie ,  par  un  traité  signé 
aux  Célestins  de  Marcoussis,  le  6  août  1498  ;  ils 
avoient  renoncé  à  tous  leurs  précédens  engage- 
mens  envers  les  puissances  de  l'Italie ,  et  ils  ne 
s'étoient  réservé  d'autres  alUés  que  MaximilieUi 
Farchiduc  son  fils^  le  duc  de  Lomdne ,  et  le  roi 
d'Angleterre,  (a) 

lies  Vénitiens  avoient,  de  leur  côté,  recher- 
ché l'aUiance  du  nouveau  roij  leurs  ambassa- 

(i)  Saint-Gelai5 ,  p.  i43. 

(a)  Traités  de  Pftîz.  T.  I,  p.  8o5.  —  RépuU.  ital.  T.  Xm, 
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deura  étoient  veaus  le  trouver  à  Étampes ,  ayaut  1490. 
qu'il  se  rcnc^t  en  Bretagne  (1).  Irrités  contre 
Louis-le-Maure,  duc  de  Milan,  parce  que  ce- 
kii-ci  les  avoit  empêchés  de  s'emparer  de  la  ville 
de  Pise,  ils  traitèrent  avec  la  France  pour  le 
dépouiller.  Ils  s'engagèrent  à  seconder  Louis  XII 
avec  une  puissante  armée ,  lorsque  celui-ci  at- 
taqueroit  le  duché  de  Milan;  et  ils  se  réservè- 
rent seulement  ^  pour  leur  part  de  ses  dépouilles, 
le  Crémonais  jusqu'à  l'Adda*  Leur  traité  fut 
sigpë  le  9  février  i499 i  il^  réussirent  à  en 
dtoober  quelque  temps  la  connoissanoe  aux  au-* 
très  États  d'Italie  ;  et  lorsqu'ils  le  publièrent  plus 
tard  9  ik  le  donnèrent  comme  ayant  été  signé  à 
filois,  le  i5  avril  (2).  Les  ministres  français ,  qui 
aTcicfit  trompé  les  Florentins  à  plusieurs  reprin 
ses  durant  la  guerre  précédente,  ne  cherchè- 
rent point  cette  fois  à  s'assurer  leur  amitié  ;  ils 
mirent  au  contraire  plus  de  prix  à  confirmer 
leur  altiance  avec  les  Suisses,  qui  fîit  renouvdée 
par  le  traité  de  Lucerne.  (3) 

Pendant  que  Louis  XII  préparoit  son  attaque 
sur  le  duché  de  Milan ,  contre  lequel  il  soulevoit 
en  même  temps  les  Suisses,  les  Vénitiens  et  le 
pape,  Louis-le-Maure  cherchoit  en  vain  quelque 

(i)&iBUMaii,  p.t35. 

(a) Ihunont.  T. m,  P«     p.  4o6.  —  P.  Btmbo  EiH.  FeneL 

L.rv,  p.  85. 

(3)  Dumont.  T.  III,  P.  11,  p.  4o6. 
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appui  étranger.  Don  Frédéric,  roi  de  Naples, 
lui  avoit  bien  promis  des  secours ,  mais  il  étoit 
trop  foible  pour  les  donner  en  effet.  Maximilien, 
qui  aToit  épousé  sa  fille  et  qui  ayoit  pris  l'en- 
gagement le  plus  formel  de  le  protéger,  venoit 
de  se  jeter  tète  baissée  dans  une  guerre  sans  mo- 
tifs contre  les  Suisses ,  où  on  assuroit  qu'il  avoit 
perdu  vingt  mille  houmies,  et  où  il  avoit  dis- 
sipé tout  l'argent  que  son  beau- père  lui  avoit 
fait  passer  pour  lever  les  troupes  avec  les- 
quelles il  devoit  le  défendre  (1).  Le  duc  de  Milan 
avoit  enfin  recouru  au  sultan  des  Turcs  Ba- 
jazet  II ,  et  celui-ci ,  pour  fidre  diversion ,  venott 
d'attaquer  les  Vénitiens  dans  la  Macédoine  et 
FIstrie;  mais  les  horreurs  qu'y  commirent  aes 
troupes  ne  firent  qu'ajouter  à  l'efiGroi  de  l'Italie, 
sans  que  la  maison  Sforza  en  retirât  aucun  avan- 
tage. (2) 

Louis  XII  avoit  mis  à  profit  la  première  a»- 
née  de  son  règne  pour  rassembler  de  l'argent 
et  réunir  ses  compagnies  d'ordonnance.  Il  avoit 
cependant  9  à  ce  qu'assure  Claude  de  Seyssel 
dans  son  panégyrique ,  <c  voulu  décharger  son 
«  peuple  des  grandes  tailles  dont  il  étoit  fort 
oc  oppressé ,  et  d'arrivée ,  pour  le  commence- 

(i)  Fr.  Guicciardini,  L.  lYj  p.  aaa.  —  Rttfrnaldi  Atutal* 
eccles,  1499,  S-  "4. 

(a)  Fr.  BeUtuii  Comment.  L.  VUI»  p.  aSi.  —  Républ. 
ital.  T.  Xni,  c.  99,  p.  37. 
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(c  ment,  en  remit  et  rabattit  la  dixième  partie,  1499* 
(c  et  après 9  suecesâTement  jtisqa'à  la  tierce;  et 
«  davantage  le  don  que  le  royaume  a  de  toute 
oc  anciemieté  accoutumé  de  payer  aux  rois  à  leur 
«  joyeux  avènement,  qui  se  monte  à  3oo,ooo  fr., 
c  leur  remit  libéralemeat  ^(i)*  Claude  de  Seys- 
«el  est  suspect ,  il  est  vrai ,  car  il  fut  obligé  de 
s'excuser  à  plusieurs  r^rises  auprès  de  ses  cour 
temporains,  des  louanges  qu'il  prodiguoit  à 
Louis  XII  (a).  Pour  éviter  d'augmenter  les  im- 
pôts, le  roi  crut  plus  convenable  de  vendre  les 
offices  royaux  qui  u'étoient  pas  de  judicature , 
et  entre  autres  cens:  de  finance  (3).  Indépm- 
dammeut  de  la  ressource  immédiate  qu'y  trouva 
le  trésor,  il  y  eut  quelque  avantage  à  constater 
ainsi  le  droit  de  ceux  qui  les  exerçoient  ^  à  leur 
donner  le  sentiment  de  la  durée  de  leurs  fonc-- 
tions ,  et  à  relever  leur  dignité  à  leurs  propres 
yeux ,  en  les  soustrayant  à  l'arbitraire  et  au  bon 
plaisir.  D'autre  part,  ce  premier  exemple  i»* 
troduisit  une  habitude  de  vénalité  dans  le  gou<- 
vememeot;  il  achemina  François  I^^  à  rendre 
vénaux,  ea  lôai,  tous  les  offices  de  judica- 
ture  (4)*  Du  reste.,  la  France  étoit  alors  si  puis- 

(1)  Les  LouaDges  du  bon  roi  de  France  Louis  XIT,  par 
Claude  de  Seyssel,  p.  i5.Th.  Godefroy,  Farts,  i6i5|  m-4* 

(2)  Claude  de  Seyssel,  p.  6. 

(5)  Mém.  de  Bayard.  T.  XIV,  C,  la,  p.  Sgi  et  4^.  —  Fr. 
Bekarii,  h.ym,^.  aaa. 
(4)  Leber,  Hist.  critique  du  Pouvoir  mu&icipal ,  c.  7,  p.  4i9' 
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santé  et  n  riche,  oofDparée  à  tous  les  autres 

États ,  qu'il  suffîsoit  à  sou  souverain  d'ua  peu 
d'ordre  et  d'économie ,  pour  qu'il  se  trouTftt 
aussitôt  dans  Taffluence.  (i) 

A  cette  époque,  une  maladie  contagieuse 
qu'on  crut  être  la  peste  y  et  qui  se  répandit  dans 
toute  la  France,  mit  quelque  obstade  aux  pré- 
paratifs militaires.  Il  y  eut  assez  de  mortalité  à 
Blois,  où  se  trouvoit  la  reine,  qui  commençoit 
à  être  enceinte.  Le  roi  la  fit  passer  à  Romorantin, 
où  il  y  avoit  moins  de  population ,  et  par  consé- 
quent moins  de  contagiou.  Quoique  plusieurs 
de  sea  officiers  y  mourussent  autour  d'elle,  elle 
y  demeura  jusqu'après  ses  couches ,  et  jusqu'au 
retour  du  roi  d'Italie,  (a) 

Louis  XII  avoit  donné  rendez-vous  à  ses 
Ibroupes  à  Lyon;  il  y  trouva  seize  cents  lances 
d'ordonnance,  faisant  ensemble  g,6oo  chevaux  ; 
5,000.  Suisses,  ^000  Gascons,  et  4)OOo  aven- 
tmîers  levés  dans  le  reste  de  la  France.  Il  en 
donna  le  commandement  à  Louis  de  LuxeuH 
bourg,  comte  de  Ligny;  à  Éverard  Stuart,  sei- 
gneur d' Aubigny ,  et  à  Jean-Jacques  Trivuizio. 
Ce  dernier  les  attendoit  à  Asti ,  et  préparoit  leurs 
succès  par  ses  intrigues.  Louis  leur  fit  passer  les 
Alpes  au  milieu  de  l'été.  Le  jeune  duc  de  Sa- 
voie ,  PhiUbert  II ,  qui  avoit  succédé ,  le  7  no- 

(1)  Méiu.  de  La  Trémoille.  T.  XIV,  c.  lo,  p.  i^. 
(a)  Saiat-GeUis  1  p.  i45. 
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vembre  1^91  >  ^  Philippe  de  Bresse,  son  père, 
le  même  qui  ayoit  )oué  un  si  grand  rôle  dams  les 
querelles  de  Louis  XI  avec  Charles-le-Téraé- 
raire(i),  s'étoit  ragagé  envers  Louis  XU,  paruD 
traité  du  aa  février  de  cette  année,  à  leur  accor- 
der un  libre  passage  au  travers  de  ses  États ,  et 
i  les  appuyer  par  un  corps  de  troupes  dont  la 
France  payeroit  la  solde.  £n  retour  ^  Greorge 
d?Amboise  lui  avoit  promis  de  détacher  du  du- 
ché de  Milan,  pour  les  ajouter  à  ses  États,  des, 
Mignenries  valant  vingt  mille  ducats  de  rente,  (i) 
i  JLucoounencement  d'août ,  toute  l'armée  avoit 
passé  les  monts  ;  en  même  temps  les  Vénitiens 
s  etoieiit  avancés  sur  la  frontière  orientale  du 
Milanez,  et  avoient  attaqué  Caravaggio.  Les 
Français  s'étoient  présentés,  le  i3  août,  devant 
la  petite  forteresse  d'Anuezo,  sur  les  bords  du 
Tanaro,  en  face  d'Annone.  C'étoit  sur  Annone 
'  que  le  duo  de  M ilm  avoit  compté  pour  la  dé- 
fense de  ses  États  ;  il  avoit  fait  fortifier  avec  soin 
ce  château ,  où  il  avoit  mis  sept  cents  hommes 
Je  garnison ,  tandis  qu'il  y  en  avoit  cinq  cents 
dans  Arazso.  Les  frères  San-8évérino ,  qui  de- 
puis long-temps  étoient  au  service  de  Louis-le- 
Maure,  et  sur  le  dévouement  desquels  il  comp- 
toit,  commandoient  l'armée  qu'il  avoit  rasseiUT 

(i)  Guicheoon.  T.  Il,  p.  17a* 

<a)  GukheBon.  T.  Il»  p.  i85.  —Dumoiit,  Corps  dipl^mat. 
T.m,P.u,p.4o8. 
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1499  blée.  Galéas  San-Sévérino ,  avec  3eize  cents 
hommes  d^artnes,  quinze  cents  chevau-légers , 
dix  mille  fantassins  italiens ,  et  cinq  cents  Alle- 
mands, avoit  son  quartier  général  à  Alexandrie, 
d'où  il  devoit  veiller  sur  les  événemens,  et  se- 
courir au  besoin  les  places  assiégées.  Son  frère, 
le  comte  de  Caiazzo ,  avec  une  armée  à  peu  près 
égale^  étoit  opposé  aux  Vénitiens.  La  gnmre 
malencontreuse  que  M aximilien  faisoit  alors  aux 
Suisses  aYoit  empêché  le  duc  de  Milan  de  tirer 
aucun  soldat  de  leur  pays ,  encore  que  toute  la 
jeunesse  s'y  o£Bnt  à  combattre  pour  quiconque 
lui  présentoit  une  solde,  (i) 

Mais  les  meilleures  dispositions  d'un  général 
ne  peuvent  suffire  à  la  défense  d'un  pays  quand 
.  les  soldats  ne  veulent  pas  se  battre^  Les  Italiens 
étoient  encore  troublés  de  la  bravoure  supé- 
rieure ,  et  surtout  de  la  férocité  qu'avoient  dé- 
ployée les  ultramontains.  La  gendarmerie  fran- 
çaise méprisoit  tout  ce  qui  n'étoit  pas  gentil* 
homme  ;  elle  ne  sentoit  aucune  pitié  pour  des 
fantassins }  elle  ne  se  faisoit  aucun  scrupule  de 
verser  par  torrent  le  sang  des  ^otisriers,  lors 
même  qu'ils  ne  faisoient  aucune  résistance.  Les 
Suisses ,  sans  intérêt  dans  une  guerre  ùh  ils  «er- 
voient  en  mercenaires,  avoient  besoin  de  s'é- 
tourdir par  le  tumulte  et  de  s'enivrer  de  sang  ; 

p.  a34.  ^  Répubi.  ital.  T.  XIII,  c.  99 ,  p.  4^  - 
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les  Gascons  étoient  cruels  par  caractère  autant  U99' 
qae  par  avidité  de  butin.  Les  Italiens  ^  appelés 
à  combattre  ces  barbares ,  s'efTrayoient  de  l'idée 
qtrïls  n'avoient  point  de  pitié  à  attendre  s'ils 
étoient  ou  prisonniers  ou  blessés.  Aussi  le  châ- 
teau d'Araszo  se  rendit  dès  le  jour  où  il  fut  at^ 
lAqué  ,  c'étoit  le  i3  août.  Le  château  d'Aimone, 
contre  lequel  les  batteries  furent  oihrertes  aussi-* 
tôt  après,  fut  pris  d'assaut  dès  le  second  jour; 
l'ttetillerie  française  eut  bientôt  renviersé  ces  mu^ 
qui  j  dans  le  moyen  âge ,  avoient  paru 
inexpugnables.  Toute  la  garxûson  et  presque 
tons  les  habitans  furent  passés  au  fi)  de  l'épée. 
lia  terreur  qu'inspiroient  les  armes  £rançaises 
s^augmènta  par  oès  masBaores }  Valenaa ,  Basi^ 
gnano,  Yogliéra^  Castelnuovo^  Fonte  Corone 
et  Tortone  se  faàtëredt:de  faire  leur  seumiMon. 

Galéaz  San-Sévéïino  enfin,  gendre  et  iav^i  de 
Ijfcpwin  ie<Maurey  étonné  et  troublé  de  des  revers^ 
^èlrdit  la  tête  en  voyant  arriver  les  Français  de- 
vant Alescattdrieç  dans  la  nfnit  du  août  ^  il 
s'échappa  en  secret  de  la  place  odilcomjouaudoit, 
«avee  Lado  Mdhresni  son  beateoant ,  aeât  qu'il 
youlùt  se  réunir  au  comte  de  Caiazzo  son  frère  , 
4m  y  d'après  le»  ordres  du  duc  de  Milén ,  s'étoit 
posté  à  Pavie ,  en  abandonnant  aux  Vénitiens 
k  frontièrè  orientale  da  Milânez  ;  soit  ^qû^il  dé- 
robât lâchement  sa  personne  au  danger,  soit  enfin 
qu'H  eût  été  secrètement  coi]frompi;^,;^PMne  on 
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1490*  le  soupçonna,  par  Jean-Jacques  Tiivulzio.  (i) 
Dès  que  Parmée  qui  étoit  dans  Alexandrie  y 
et  où  l'on  comptoit  encore  au  moins  six  mille 
hommes  j  fut  aTeriie  de  la  disparntioii  de  son 
général ,  chaque  soldat  ne  songea  plus  qu'à  fuir 
ou  à  se  cacher,  et  le  corps  entier  fut  bientôt  dis- 
sipé. Les  Français  entrèrent  dans  Alexandrie  le 
lendemain  96  août;  ils  pillèrent  la  ville,  et  se 
vantèrent  encore  de  leur  clémence ,  pour  n'avoii* 
pas  massacré  les  habitans ,  en  souvenir  de  l'an- 
cienne défaite  de  Philippe  de  Valois  devant  leurs 
murs  (a).  Les  Français  passèrent  ensuite  le  Pô , 
et  mirent  le  siège  devant  Mortara  ;  Pavie  leur 
envoya  sa  soumission  avant  qu'ils  fussent  entrés 
sur  son  territoire.  De  leur  côté ,  les  Vénitiens 
s'étoient  emparés  de  Caravaggio ,  et  leurs  avantr 
postes  paroissoient  devant  Lodi.  Le  peuple ,  pour 
cacher  sa  terreur,  a£fectoit  le  mécontentement  y 
et  accusoit  Louis  Sfo^a  de  t3rrannie;  déjà  quel- 
ques mouvemens  séditieux  se  manifestoient  à 
Milan.  Le  duc  vit  bien  que  toute  résistance  de- 
venoit  impossible ,  et  qu'il  fidloit  céder  à  l'orage. 
Il  fit  partir  son  frère ,  le  cardinal  Ascagne ,  pour 
TAllemagne ,  avec  ses  en£Etns  et  son  trésor  ;  il 
remit  à  Isabelle  d'Aragon ,  veuve  de  son  prédé- 

(i)  Fr.  Gmeeiardim.  L.  lY,  p.  aa8. — P. BembiHUi.  FenU. 
L.  lY,  p.  87.  —  Chton.  Feneku  T.  XZIV,  p.  99.  —  Républ. 
ital.  T.  AlUy  c.  99,  p.  46. 

(a)  Saint-Gelais ,  p.  147. 
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cessear,  le  fils  qu'dle  avoit  eu  de  lui ,  François  Uw- 
Sforza,  qu'il  avoit  jusqu'alors  tenu  captif,  et  il 
lui  recommauda  de  le  soustraire  à  la  jalousie  des 
Français.  Il  chargea  un  de  ses  officiers  les  plus 
dévoués 9  Bemardino  de  Costa,  du  oomman- 
dément  du  château  de  Milan ,  où  il  avoit  fait 
entrer  trois  mille  hommes  et  d'abondantes  mu- 
nitions 3  il  recommanda  Gènes  aux  Adorai  ;  il 
distribua  des  présens  aux  principaux  gentils* 
hommes  milanais ,  et  le  a  septembre  il  sortit  de 
sa  capitale  pour  se  rendre ,  par  Como  et  la  Val- 
tellina ,  à  Inspruck ,  auprès  de  Maxiuiilien  son 
gendre,  (i) 

La  révolution  s'accomplit  en  Lombardie  avec 
une  ^Erayante  rapidité.  Les  Français  en  ^avan* 
çant  vers  Milan ,  trouvèrent ,  six  milles  avant 
d'y  arriver,  les  députés  de  cette  ville,  qui  ve* 
noient  leur  en  ofîrir  les  clés.  Gênes  se  soumit 
avec  le  même  empressement.  Le  cominandant 
du  château  de  Milan,  séduit  par  une  grosse 
floumie  d'argent ,  livra  cette  citadelle,  dou^e 
jours  après  que  la  ville  avoit  ouvert  ses  portes  ; 
tout  le  Milanez  enfin  fut  conquis  en  vingt  jours, 
à  dater  depuis  le  commencement  de  ki  eîim- 
pagae.  Louis  XII ,  qui  n'avoit  pas  compté  sur 
une  soumission  aussi  rapide ,  passoit  les  monts 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  IV,  p.  a3o.  —  Pétri  Bembi,  L.  IV, 
p.  88.  —i^or^A  Seiiar.  de  lieb.  Genuens.  T.  XXIV,  p.  568.  -7. 
Fr.  Belcarii.  L.  VIU,  p.  a55.  — Républ.  Ual. ,  c,      p.  49* 
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1499-  ^  dans  l'espoir  d'arriver  à  temps  pour  les  combats» 
Ver»  la  fin  de  septembre,  il  fat  reçu  à  Turin , 
avec  magnificence,  par  le  duc  Philibert  II,  qu'il 
emmena  avec  lui  à  Milan  (i).  Le  roi  fil  son  en- 
trée, le  2  ou  le  3  octobre,  dans  cette  capitale, 
en  habit  ducal.  Il  vouloit  ainsi  se  rendre  agréable 
aux  Milanais.  Les  enfans  chantoient  des  hymnes 
devant  lui ,  en  Tappelant  le  grand  roi ,  et  le  libé- 
rateur de  leur  patrie;  les  sénateurs,  les  juges ^ 
le  clergé,  la  noblesse,  les  marchands, 
pressoient  tous  autour  de  lui  (a).  De  son  côté, 
Louis  XII  cherchoit  à  se  montrer  gracieux  en- 
vers ses  nouveaux  sujets;  il  promit  des  réduc- 
tions sur  les  droits  de  consommation  ;  il  dinnnua 
réellement  quelques  impôts  ;  il  restitua  plusieurs 
domaines  confisqués;  il  intcanlit  toute  poursuite 
contre  ceux  qui  s'étoient  attachés  à  la  maison 
Sforzaj  il  accorda  surtout  des  grâces  à  la  no- 
bicsse;  il  lui  rendit  en  particulier  le  droit  de 
otïusa^^  dont  les  ducs  de  Milan,  qui  TOidoient 
réserver  tout  pour  eux  -  mêmes ,  s'étoient 
montrés  fort  jaloux  (3).  Il  témo^na  de  la  feveur 
aux  gens  de  lettres  ;  il  augmenta  le  salaire  des 
professeurs  dans  les  écoles  ;  il  arma  chevaliers 
plusieurs  de  ceux  qui  suivoient  avec  distinction 

(i)  Guichenon,  Hist.  de  Savoie.  T.  H,  p.  iS4. 

(a)  RitymMiAmud.  eeeie$.  1499,  5.  00.  ^  RépnM.  îtaL  ^ 

(3)  Mat-Geki9,  Hist.  de  U>vdi  XII ,  p.  i5o. 
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la  carrière  des  armes,  et  il  les  inrita  fréquem-  1499* 

ment  à  sa  table  (1).  £ufîn,  il  choisit  pour  gou- 
verneur de  Milan  un  Milanais,  Jean- Jacques 
Tiivulzio,  se  flattant  qu'il  seroit  plus  acceptable 
au  peuple  qu'un  Français.  Avant  la  fin  de  Tan- 
née ,  cependant ,  il  repassa  les  Alpes ,  sur  la  nou- 
Telle  que  la  reine  lui  av oit  donné  une  fiUe,  qu'elle 
avoit  YOTiée  à  saint  Claude,  et  qui  porta  le  nom 
de  Claude*  Il  croyait  avoir  gagné  les  cœurs  des 
Milanais  par  ses  biçafaits ,  comme  il  les  avoit 
soumis  par  la  terreur  de  ses  armes  ;  et  il  re- 
tourna Sans  inquiétude,  d'abord  à  Lyon,  puis 
à  Romorantin ,  011  il  avoit  laissé  la  reine,  (a) 

(1)  4m*  Fenonii^  p.  3S. 
{3)  Saint-Gelaisy  p.  i53. 
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CHAPITRE  XXVIIL 

SoulàveiFtent  du  MUanez.  —  Sfbrza  trahi  par  les 

Suisses,  et  livré  aux  Français.  —  Assistance 
donnée  par  les  Français  aux  Florentins  contre 
Pise,  à  César  Borgia  contre  les  princes  de 
Romagne.  —  Traité  de  Grenade.  —  Massacre 
de  Capoue.  — Seconde  conquête  de  Naples ,  et 
partage  de  ce  royaume  a^ec  les  Espagnols.  — 
iôoo-i5oi. 

Le  roi  Louis  XII  avoit  de  beaucoup  dépassé 
ce  que  les  Français  aroient  attendu  de  lui.  Ils 
ne  le  connoissoient,  lorsqu'il  étoit  duc  d'Orléans, 
que  comme  un  homme  de  plaisir,  occupé  tour 
à  tour  de  tournois  et  de  galanterie,  qui  avoit 
troublé  l'État  par  son  ambition ,  sans  annoncer 
de  grands  talens  pour  exercer  le  pouvoir  qu'il 
recherchoit ,  et  qui,  peu  capable  de  se  conduire 
par  lui-même,  abandonnoit  toutes  ses  affaires  sé- 
rieuses àla  direction  d'un&vori*  Ce  fut  seulement 
après  qu'il  fut  monté  sur  le  trdne  qu'on  reconnut 
que  ce  favori,  s'il n'étoit pas  lui-même  un  homme 
de  génie ,  avoit  du  moins  un  désir  sincère  du  bien 
du  royaume  ;  que  le  chanceUer,  auquel  le  roi 
accordoit  également  sa  confiance ,  étoit  un  grand 
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magistrat^  £ait  pour  réfonner  radmiaistration  de  ^Soo, 
la  justice ,  et  pour  l'honorer  dans  ses  organes  ; 
mais,  surtout  y  que  Louis  XU  lui-même  étoit 
animé  d'un  ardent  désir  de  faire  le  bien  de  son 
peuple  'y  qu'il  s'appUquoit  avec  conscience  à  étu- 
dier Padministration  pour  la  réformer,  et  qu'il 
apportoit  à  cette  réforme  les  deux  qualités  qu'on 
est  le  plus  heureu  de  trouver  dans  un  roi,  l'ha- 
bitude de  l'ordre  et  l'amour  de  l'économie.  Aussi 
réussit- il ,  en  peu  de  temps ,  à  réorganiser  les 
finances ,  tout  en  diminuant  les  impôts.  Ses  pré- 
décesseurs ne  )ouîssoient  «Faucun  crédit,  et  n'a- 
voient,  en  conséquence,  pu  faire  aucune  dette, 
en  sorte  qu'une  meilleure  administration  des 
revenus  ^  et  une  modération  dans  les  dépenses , 
produisoient  une  aisàilce  immédiate.  La  régu- 
larité des  paiemens  du  trésor  fut  un  des  premiers 
effets  de  l'ordre  nouveau,  et  celui  qui  étonna 
le  plus ,  car  on  n'avoit  jamais  rien  vu  de  sem- 
blable, (c  Les  états  et  pensions  qu?il  donne ,  dit 
«  Saint -Gelais  son  biographe ,  sont  aussi  sûrs  à 
«ceux  qui  les  ont  comme  leurs  rentes,  sans 
«  qu'il  y  ait  aucun  retranchement,  ni  aucun 

«  n'en  est  désappointé  sans  grande  occasion  

«  A  Paris,  à  Rouen,  à  Tours,  n'y  a  marchand 
9t  qui  plus  loyaument  paye  ses  dettes  qu'il  ne 
«  fait  les  siennes  (i).  Il  a  fait  un  autre  bien  parti- 

■ 

(i)SBiiil-Gdaiâ,  p.  x5i,  iSa. 
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ir  culier,  si  grand  que  aucun  de  ses  prédécesseurs 
«  n'en  iit  oncques  guère  de  semblable ,  c'est  dV 
IV  voir  ôté  la  pillerie  que  les  gens  de  guerre  sou- 
((  loient  faire  sur  le  pays,  qui  étoit  une  chose 
ce  insupportable  au  pauvre  peuple.  J'ai  vu  moi, 
(c  étant  des  ordonnances,  que  quand  les  gens 
cv  d'armes  arrivoient  en  un  village ,  bourgade  ou 
«  ville  champêtre  ^  les  habitans  ,  hommes  et 
«femmes,  s'enf^y oient ,  en  retisrant  de  leurs 
cf  biens  ce  qu'ils  pouvoient,  aux  églises ,  ou  aux 
0i  autres  lieux  forts,  tout  ainâ  que  si  c'eussent 
ttété  les  Anglais,  leurs  anciens  ennemis;  qui 
«  étoit  piteuse  chose  à  voir  ;  car  un  logemœt  de 
u  gens  de  guerre  qui  eussent  séjourné  un  jour  et 
<K  une  nuit -en  une  paroisse,  y  eussent  porté  plus 
«  de  dommage  que  ne  leur  coûtoit  la  taille  d'une 
oc  année  »  (i).  Louis  XII  n'avoit  réussi  à  rétablir 
ainsi  la  discipline  parmi  les  troupes ,  et  à  les  for* 
cer  à  a'abatenir  du  pillage,  que  parce  qu'il  avdt 
apporté  la  plus  grande  régularité  a  leur  payer 
lem  solde  dès  qu'cUa  étoit  dae«  U  ne  lui  arriva 
qu'une  seule  fois  de  laisser  s'accumuler  six  mois 
d'arrérages^  et  encore  1roavft*tr-il  moyen  de  les 
solder  k  la  fin  de  l'année  (a).  Les  historiens  de 
Louis  XII,  il  ert  vrai,  et  surtout  Claude  de 
Seyssel  et  Saint-Gelais ,  peuvent  être  accusés  de 
n'avoir  songé  à  écrire  qu'mi  peuiégyrique  j  sou- 

(i)  Saint-Qdaîs,  p.  im. 

(a)  jim.  FemmU  de       getCnr  QMunm*  L.  m,  p.  3S. 
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vent  on  peut  les  surprendre  à  s'écarter  de  la  vé-  »^ 
rité  j  mais  ^  alors  même  j  la  nature  de  leurs  éloges 
atteste  le  bon  cœur  du  roi ,  auquel  ils  vouloient 
plaire  :  c'étoit  un  grand  progrès  dans  la  civili* 
sation  d'avoir  produit  un  monarque  qui  ambi- 
tionnoit  par-dessus  tous  les  autres  le  titre  de  père 
du  peuple^  déféré  à  Louis XII. 

Il  s'en  falloit  de  beaucoup,  il  est  vrai,  que 
le  roi  Louis  XII  eAt  répondu,  k  l'attente  et  aux 
désirs  des  Milanais  comme  à  ceux  des  Français. 
Les  émissaires  de  Jean-Jaoques  Trivulzio,  quand 
ils  préparoient  l'invasion  de  la  Lombardie, 
avoient  célébré  d'avance  ses  vertus  et  sa  débon- 
naireté  j  ils  avoient  surtout  répété  que  le  roi  de 
France  étoit  assez  riche  pour  abolir  tous  les  im- 
pôts ,  ou  du  moins  pour  les  remettre  sur  le  pied 
où  ils  étoirat  du  temps  des  Yisoonti.  Louis  fut 
bien  loin  de  réaliser  de  telles  espérances  :  la  ri- 
chesse de  l'Italie  frappoit  d'étonnement  les  Fran^ 
çais ,  et  la  Lombardie  leur  paroissoit  bien  plus 
en  état  que  leur  pays  d'acquitter  les  lourdes 
contributions  dont  elle  étoit  chargée;  aussi  ne 
songèrent-ils  point  à  les  allégmr  (i).  De  plas, 
Jean- Jacques  Tiivulzio ,  qui  avoit  si  fort  faci- 
lité la  conquête  du  Milanez ,  par  le  crédit  qu^il 

(t)  Guaguin  assure  cependant  que  Louis  réduisit  les  impôts 
de  Milan  de  1,608,686  lims  tournois  à  62a|5oo  liy.  Compend, 
L.  Xly  f.  169.  La  première  de  ces  sommes  est  une  pnidigieiise 
czagèratioD ,  et  )[»roate  seulement  r^uonmee  de  l'écriyaiii. 
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y  exerçoit  sur  le  parti  guelfe,  étoit  très  peu 
propre,  comme  chef  de  ce  parti,  à  le  gouverner 
en  paix  :  il  n'oublioit  ,pas  nn  instant  les  ressen- 
timeDs  de  sa  fiEUîtion,  et  en  même  temps  il  offeu- 
soit  la  bourgeoisie  par  sa  rudesse  sdidatesque. 
Enfin  la  politique  étrangère  de  Louis  sembloit 
annoncer  ou  une  grande  ignorance  de  tous  les 
droits  publics,  ou  un  grand  mépris  de  toute 
morale.  Ses  propres  titres  an  duché  de  Milan , 
qui  sembloient  si  incontestables  aux  Français, 
ne  pouvoient  pas  soutenir  un  instant  l'examen 
des  Italiens.  Les  Yisconti,  dont  il  se  disoit  héri- 
tier, avoient  deux  titres  à  la  domination  de  la 
Lombardie ,  la  seigneurie  qu'ils  tenoient  du 
peuple,  et  le  duché  dont  ils  avoient  été  investis 
par  l'empereur.  La  seigneurie  n  avoit  pas  été 
une  seule  fois  héritée  par  des  femmes,  ni  à  Mi- 
lan, ni  dans  aucune  autre  des  villes  de  l'Italie  : 
eUe  ne  le  pouvoit  pas ,  puisque  ce  n'étoit  autre 
chose  que  la  direction  d'un  parti ,  qui  de venoit 
uiie  ma^stratnre  lorsque  ce  parti  étoit  le  plus 
fort.  L'honneur  ducal  avoit  été  conféré  à  la 
maison  Yisconti,  cent  vingt  ans  plus  tard  que 
la  seigneurie,  par  deux  diplômes  que  l'empereur 
Wenceslas  avoit  accordés  à  Jean  Galéas  Yisconti, 
en  date  du  i*"^  mai  i3g5,  et  du  i3  octobre  iSgG, 
le  second  desquels  étoit  destiné  à  régler  la  suc- 
cession de  ce  fief  impérial.  Il  y  appeloit  tous  le^ 
descendans  mâles  légitimes  de  Jean  Galéas»  et, 
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à  leur  défaut,  les  bâtards  solenneUement  légiti-  i5oo. 
més  par  les  empereurs  ;  mais  il  en  exclnoit  à 
perpétuité  les  femmes  et  leur  descendance  (i). 
Le  seul  titre  de  Louis  XII  au  duché  de  Milan 
étoit  cependant  d'être  petit -fils  de  Valentine 
Visconti^  fille  de  Jean  Galéas. 

Louis  XII  ne  pouvoit  donc  être  regardé  par 
les  Lombards,  dont  il  se  disoit  le  duc,  que 
comme  un  usurpateur  établi  par  la  violence. 
En  même  temps  ils  le  Toyoient  ayec  chagnn 
démembrer  leur  État,  en  en  abandonnant  une 
partie  aux  Vénitiens ,  une  autre  au  duc  de  Sa- 
voie. Ils  plaignoient  le  jeune  François  Sforza, 
fils  de  Jean  Galéas  II  et  d'Isabelle  d'Aragon ,  que 
le  roi  s'étoit  fait  livrer,  qu'il  envoya  en  France, 
et  qu'il  força  à  prendre  l'habit  monastique  (a). 
C'étoit  à  lui  qu'auroit  dû  appartenir,  par  droit 
d'hérédité,  le  manteau  ducal,  que  Louis-le- 
Maure  son  grand-oncle  a  voit  usurpé.  Dans  ses 
rapports  avec  les  autres  £tats  d'Italie,  Loui^  XII 
se  montra  dépourvu  de  bonne  foi  et  avide  d'ar- 
gent. U  avoit  exigé  des  sommes  considérables 
du  duc  de  Ferrare  et  de  Jean  Bentivoglio ,  sei- 
g^eur  de  Bologne ,  avant  de  leur  promettre  sa 
protection  (3).  Il  avoit  traité  plus  durement  en- 

(a)  F oyez  les  deux  diplômes  ,  jtf;m.  Mediolanaues.  T.  XYI» 
Herumltalicar^  c.  157,  i58,  p.  83i-83o. 
(a)  Gmcdardini.  L.  IV,  p.  247. 
0)  RépuM.  itsl.  T.  Xin,  c.  99,  p.  5i. 
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1600.  core  les  FloreatÎBs ,  les  plus  anciens  et  les  plus 
fidèles  alliés  de  la  France;  et  tandis  qa'il  mon* 
troit  cette  inconstance  dans  ses  amitiés ,  on  ap- 
prenoifc  qu'il  avoit  formé  une  étroite  alUance 
avec  César  Borgia,  duc  de  Valentinois,  et  avec 
le  pape  son  père  ;  qu'il  avoit  promia  de  les  se- 
conder dans  la  guerre  injuste  qu'ils  àlloient  faire 
aux  petits  princes  de  Romagne  y  et  qu'il  mena* 
çoit  ainsi  tous  les  droits,  en  s'associant  pour  une 
usurpation  à  des  hommes  qu'on  aavoit  cfl^ables 
de  tous  les  crimes ,  k  des  homme  qui  jusqu'alors 
s'étaient  signalés  par  leur  inimitié  contre  la 
France. 

Lorsque  César  Borgia  étoit  venu  à  la  cour  de 
France  l'année  précédente ,  et  qu'il  avoit  déposé 
le  chapeau  rouge ,  il  avoit  épousé  Charlotte ,  fille 
d'Alain  d'Albret  et  sœur  de  Jean  II ,  roi  de  Na- 
varre. Albret  s'étoit  d'abord  refusé  k  ce  mariage, 
auquel  Borgia n'avoitaongé  qu'après  avoir  été  re- 
jeté par  Charlotte  d'Aragon ,  fille  de  Frédéric ,  roi 
de  Naples  (1).  Mais  Louis  XII ,  qui  n'avoit  point 
pardonné  à  Alain  d'Albret  sa  longue  rivalité  et 
sesântrîgues ,  dans  les  affidres  de  Bretagne ,  Ini 
avoit  déclaré  que  c'étoit  à  ce  prix  seulement  qu'il 
voudroit  bien  les  oubUer  (a).  Au  titre  de  duc  de 
Vaïentlnois ,  César  Borgia  vouloit  joindre  celui 
de  duc  de  Romagne.  A  peine  la  conquête  da 

c 

(1)  Fr.  BeleturU.  L.  VHI ,  p.  aaS. 

(2)  ^moWFemiiii.  L.  m ,  p.  37. 
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duché  de  Milan  étoit-elle  effectuée ,  que  Borgia ,  iSoo, 
qui  y  étoit  arrivé  à  la  suite  de  Louis  XII, 
obtint  de  ce  roi  la  petite  armée  avec  laquelle 
il  eotreprit  la  conquête  de  la  Romagne.  Dans 
cette  armée,  il  avoit  trois  cents  lances  françaises 
que  conduisoit  Yves  d^ Allègre ,  et  quatre  mltte 
Suisses  commandés  par  le  bailli  de  Dijon.  A  la 
fin  de  iloyembre  1499  >  B^rgia  se  présenta  j  à 
la  tête  de  ces  troupes,  auxquelles  il  avoit  joint 
ses  gendarmes  italiens,  derant  la  ville  dlmola, 
qu'il  força  à  se  rendre  le  9  décembre  :  il  attaqua 
ensuite  F orli,  où  la  coiurageuse  Catfierine  Sforza 
^étoit  enfermée ,  tandis  qu'elle  avoit  envoyé  à 
Florence,  pour  le  mettre  en  sûreté,  son  fils  Oc- 
tavien  Riario ,  auquel  ces  deux  villes  apparte- 
noient.  La  première  enceinte  de  Forli ,  puis  la 
citadelle ,  puis  la  tour  mattfesse ,  oà  Catherine 
avoit  continué  à  se  détendre ,  furent  successi- 
vement emportées    assaut  par  les  Français  et 
les  Suisses.  Catherine ,  arrêtée  par  Yves  d'Al- 
lé^ ,  ftit  envoyée  prisoimiére  à  R'omè ,  et  en- 
fermée au  château  Saint- Ange.  D'Allègre  cepen- 
dant ,  à  qui  elle  s'éloit  rendue ,  obtint  ensuite 
du  pape  qu'elle  fut  remise  en  liberté  (1).  Les 
Français  unis  à  Borgia  étôieut  sur  le  point  d'atta- 
quer un  autre  des  petits  princes  de  Romagnc, 

(i)  Républ.  ital.  T.  XIII,  c.  loo ,  [>.  84-  —  Jean  ti'Aulon, 
Hist.  de  Louis  XII ,  publiée  par  Théod.  Godefroj.  Paris  ^ 
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loit^oe  Tves  d'Allègre  fut  tout  à  coap  rappelé 
en  Lombardie ,  par  la  nouvelle  qu'une  révolu- 
tion y  avoit  éclaté. 

En  effet,  Louis  Sforza,  lorsqu'il  étoit arrivé  en 
Allemagne  auprès  dt  Maximilien,  l'aToit  r^oint 
comme  il  venoit  de  faire  la  paix  avec  les  Suisses , 
il  n'avoit  pu  tirer  delui  aucune  assistance ,  mais 
il  avoit  profité  de  ce  que  le  licenciement  des  ar- 
mées qui  yenoient  decombattre  Tune  contre  Tau* 
tre  laissoit  beaucoup  de  soldats  désœuvrés ,  pour 
engager  à  son  service  dnq  cents  gaddarmes  fr ancs- 
comtois,  et  huit  mille  Suisses,  avec  lesquels  il 
s'étoit  aussitôt  mis  en  nuurdbie  vers  la  Lombardie* 
II  avoit  été  averti  que  la  disposition  des  esprits , 
à  Tégard  des  Français,  y  étoit  déjà  complète- 
ment changée.  Son  médecin  et  son  chambellan, 
dont  les  biens  avoient  été  confisqués  par  le  roi 
et  donnés  à  d'autres  courtisans ,  selon  un  usage 
commun  à  la  cour  de  France,  mais  encore  in- 
connu à  l'Italie ,  étoient  venus  l'assurer  qu'à  soiï 
approche  tous  les  Lombards  se  déclareroient 
pour  lui  :  ils  étoient  ensuite  revenus  à  Milan 
pour  ameuter  les  esprits,  mais  ils  y  avoient  été 
arrêtés  (  i  ) .  Au  commencement  de  février,  Louis- 
le-Maure  arriva  en  Italie  par  le  lac  de  Como.  Le 
seigneur  de  Ligny  commandoit  à  Gomo ,  et  se 
préparoit  à  défendre  la  ville ,  mais  il  fut  rap- 

(i)  Jean  d'Âuton,  Hisl.  de  Louis  XU,  c.  5,  p.  i4. 
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pelé  par  Jean-Jacques  Trivulzio  ^  qui  voyoit  la 
rébdtion  éclater  de  toutes  parts  autour  de  liii. 
Dès  le  3  février,  celui-ci  fut  obligé  d'évacuer 
aussi  Milan ,  en  laissant  seulement  une  garnison 
suffisante  au  château  y  et  4c  se  retirer,  à  No**- 
varre  (i).  Cette  retraite  encouragea  davantage 
encore  les  insurgés  ^  en  ua  instant  toute  la  Lom- 
bardie  fut  eai  armes.  Le  6>  février,  le  cardinal 
Ascagne  Sforza  entra  dans  Milan  3  le  6 ,  son  frère, 
Louis-le-Maure ,  y  entra  à  son  tour  :  toute  la  ville 
sembloit  ivre  de  joie  de  son  retour  3  dans  toutes 
les  parties  du  duché,  par  une  même  e]q>loaLOB 
de  sentimens ,  le  pouvoir  des  Sforza  étoit  rétabli; 
les  Français  étoient  mis  en  fuite.  Ceux«ci  ce- 
pendant, au  milieu  d'une  insurrection  populaire, 
conservoient  l'avantage  des  armes  et  de  la  vail- 
lance; on  les  menaçoit,  on  les  attaquoit  de 
loin  ;  mais  les  populations  armées  n'osoient  poiiit 
tenir  contre  eux.  Louis  d'Ars,  avec  quarante 
hoounes  d'armes  et  quatre-vingts  archers ,  tra- 
versa toute  la  Haute-Lombardie  de  Bellinzone 
jusqu'à  Novarre,  s'o|ivrant  sans  cesse  le  che- 
min ,  avec  son  épée ,  au  ndlieu  des  insurgés  (2). 
Yves  d'Allègre,  avec  l'armée  qui  avoit  con- 
quis Forli ,  revint  de  son  c6té  par  la  rive  droite 
du  Pô,  trouvant  partout  la  population  sous 
les  armes.  Il  rejoignit  Ligny  à  Casai,  le  11  fé- 

(1)  Jean  d'Auton ,  c.  i3,  p.  3o. 

(2)  Ibid. ,  c.  i4  >  P'  3<. 
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vrier,  après  avoir  pillé  TortoncJ  au  passage,  (i) 
Ainsi ,  cinq  mois  après  la  conquête  du  Milar- 
nez ,  il  étoit  reperdu  en  entier  arec  autant  de 
rapidité  qu'il  avoit  été  conquis,  et  Trivulzio, 
Ligny  et  d'Allègre,  après  aroir  réuni  toutes 
leurs  fwces  y  se  troivoient  rejetés  sur  la  fîroDr 
tière  du  Piémont.  Mais  dès  les  premiers  mon-* 
vemens  des  Lombards ,  des  courriers  avoient  été 
expédiés  à  Louis  XII ,  pour  lui  en  porter  la 
nouvelle  à  Loches,  où  il  étoit  alors  (a);  et 
Louis ,  bien  différent  des  rois  qui  l'avoient  pr^ 
cédé  y  n'avoit  pas  perdu  un  instant  pour  porter 
remède  k  un  événement  aussi  inattendu.  1\  avoit 
fait  partir  immédiatement  pour  l'Italie  Louis  de 
La  TrémoiUe,  avec  cinq  cents  hommes  d'aimes, 
cominandés  par  ses  meilleurs  officiers.  Il  avoit 
écrit  au  bailli  de  Dijon ,  qui  se  trouvoit  à  No» 
varre  avec  Trivulzio ,  de  passer  aussitôt  en 
Suisse ,  où  il  jouissoit  dNm  grand  crédit,  et  ^d'y 
lever  quatorze  ou  quinze  mille  hoiiniies.  Cet  or* 
dM  étoit  arrivé  au  bailli  le  i4  février,  et  il 
étoit  parti  à  l'instant  (3).  Eu  même  temps  le 
eaordinal  d'Amboise  s'étoit  rendu  en  toute  hâte 
en  Italie ,  pour  y  représenter  le  roi ,  et  faire 
trouver  de  l'argent  ènx  capitaines  au  moment 
où  ils  en  auroient  besoin.  (4) 

(i)  J,ean  d'Anton,  c.  i6,  p.  43. 
(a)  Ibld. ,  c.  6 ,  p  i6. 
(5)  Ibid, ,  c.  i8,  p.  55. 
{i)Jbid.f  c.  19»  p.  59. 
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Tant  le  duc  de  Milan  que  leB  généraux  firan*  iSoo. 
çais  poavaieati  en  deux  jours ,  faire  parvenir 
leurs  coumerspiu*  le  mont  Saint-Gothard  ou  le 
Simplon  judquW  centre  de  la  Suisse.  Là,  ils 
trouToient  toute  la  population  également  dSs« 
posée  à  se  vendre  k  renchère,  pour  quelque 
guerre  que  ce  iùt»  Ces  montagnairda  sembloieiit 
l'emporter  en  force  de  cos3^s  et  en  intrépidité 
sur  les  soldats  les  plus  aguerris  des  meOlenras 
armées  j  ;nâiS)  accoutumés  à  une  vie  dure  et 
sauvage ,  ils  avoient  été  tout  à  coup  enivrés  par 
la  jouissance  de  toutes  les  voluptés ,  que  tous 
le0  princes  leur  aToient  prodiguées  depuis  peu 
d'années  pour  les  séduire.  Les  Italiens ,  comme 
les  Français,  avoient  voulu,  à  tout  prix,  avoîv 
des  Suisses  dans  leurs  armées  j  ils  leur  avoient 
offert  une  solde  prodigieuse,  et  ils  leur  permét^ 
toient  une  licence  effrénée  dans  les  camps.  Des 
flatteurs ,  qui  ne  manquent  pas  plus  aux  peuples 
qu'aux  roiâ,  célébroient  en  même  temps  leur 
vaillance,  et  leur  âdsoient  croire  qu'ils  péu- 
voient  acquérir  de  la  gloire  dans  les  combats 
où  leur  patrie  n'avoit  amcnn  intérêt,  et  oii 
aucun  droit,  aucune  garantie  morale  ne  les  Jus^ 
tifiûit  des  meurtres  qu'ils  commettoient.  Dans 
aucun  temps ,  les  Suisses  ne  se  signalèrent  pat 
une  valeur  plus  redoutable j  dans  aucun  temps, 
ils  ne  répandirent  plus  de  sang  ;  mais  leur  féro- 
cité égala  tout  au  moins  leur  courage,  et  aucune 
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êSoih  période  ne  tat  plus  fatale  à  leur  gloire;  dans 
aucun  temps ,  ils  ne  furent  mus  par  des  passions 
plus  brutales  :  la  débauche,  la  cupidité  et  l'a- 
mour du  carnage  les  appeloient  seuls  aux  armées. 
Dès  le  milieu  de  février,  il  étoit  arrivé  au  camp 
de  Louis  8tùm  dix  mille  tant  Suisses  que 
landsknechts  ou  fantassins  de  la  Basse*- Allema- 
gne (i).  En  même  temps ,  il  y  avoit  au  camp 
français  de  Mortara  trois  mille  cinq  cents  Suisses 
que  Tves  d'Allègre  y  avoit  ramenés  de  Forli  (2). 
Une  juste  répugnance  à  combattre  les  uns  contre 
les  autres  les  rendoH  également  indisciplinés 
dans  les  deux  camps  j  mais  leur  manière  de  ma- 
nifester cette  répugnance ,  c'étoit  de  demander 
plus  d'argent  encore,  puisqu'ils  dévoient  faire 
un  service  plus  contraire  à  leurs  sentimens  na- 
turels :  les  Suisses  du  camp  de  Mortara  se  mu- 
tinèrent pour  obtenir,  des  capitaines  français 
auxquels  ils  obéissoient,  six  semaines  de  paie, 
encore  qu'ils  n'eussent  servi  qu'un  mois.  (3) 

Louis  Sforza  de  son  côté  avoit  réuni  trente 
mille  soldats  sous  les  armes  ;  à  leur  tète  il  partit 
le  5  mars  de  Vigévano,  pour  venir  mettre  le 
siège  devant  Novarre.  Tves  d'Allègre  s'était 
chargé  de  la  défense  de  cette  place ,  tandis  que  le 
reste  de  l'armée  française  avoit  pris  position  h 

(i)Jeand'Auton»  c.  18,  p.  54. 
(a)  IHd, ,  p.  57. 
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llortara.  Ligny  avoit  représenté  à  JeainJacques 

Trîvulzio ,  qu'encore  que,  l'armée  française  fût 
fort  inférienre  en  force  à  celle  de  Fennemi ,  il 
convenoit  qu'elle  tint  toujours  la  campagne^ 
pour  conserver  sa  réputation  ;  d'autant  plus  que 
si  l'on  éprouvoit  un  échec ,  la  gendarmerie  fran- 
çaise suffiroit  toujours  à  mettre  en  sûreté  l'artU- 
lerie,  et  elle  étoit  trop  supérieure  à  l'italienne, 
poiûr  cdorir  eUe^néme  aacan  danger.  Quant  à  la! 
perte  de  quelques  bataillons  d'infanterie ,  ce  n'é- 
toient  qM  des  étrangers ,  d<nit  le  sang  avoit  peu 
de  valeur}  acai',  disoit-il,  autres  piétons  n'avons 
«  que  Suisses  et  Piémontais,  et  peu  de  nombré' 
«  de  Gascons  y  ainsi,  grande  perte  ne  s'en  pour*> 
«  roit  ensuivre^  n  (i)  /> 

L#es  Français  firent  une  vigoureuse  résistance 
dans  Movarre  ;  ils  y  soutinrent  plusieurs  assauts, 
mais  ils  furent  enfin  obligés  de  rentrer  toute  leur 
artillerie  dans  le  château ,  où  ils  laissèrent  gar- 
nison ,  et  de  rendre  la  place  le  aa  mars ,  avec 
permission  de  se  retirer  hbrement  à  Mortara  (2). 
Le  surlendemain  24  mars,  La  Trémoille,  qui  en 
avançant  avoit  recueilli  des  renforts,  arriva  de 
son  c6té  à  Mortara  avec  dome  cents  hommes 
d'armes ,  quatre  mille  piétons ,  et  une  bonne  ar- 
tillerie* Il  hésita  s'il  n'attaqueroit  pas  immédia- 
tement le  duc  de  Milan,  mais  comme  il  apprit 

(1)  Jean  d'Aulon,  c.  20,  p.  63. 
(3)  Ibid. ,  c.  25  »  p.  72. 
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ite.  que  les  Suims  qu'il  attmcloit  s'approohoieiit  de 
l^ur  côté  9  U  aima  mieux  leur  doimer  le  temps 
d'arriver.  Ces  Suisses  reçurent  leur  solde  à  Yer- 
ceil,  où  le  cardinal  d'Amboise  étoit  allé  au-de- 
vant d'eux ,  et  le  3  avril  ils  entrèrent  à  Mor- 
tara  (i).  Le  rois'étoit  avancé  jusqu'à  Lyon,  pour 
éfxe  plus  à  portée  de  son  armée,  et  y  faûre  passer 
avec  moins  de  retards  ou  des  soldats  ou  de  l'ar- 
gent. De  son  côté  Louis  Sypoisa  étoît  entré  à  Na- 
varre j  il  y  avoit  rassemblé  toutes  ses  forces,  et 
il  sepréparoikàlivrer  bataille.  LeigntiUipnmies 
fiaaçais  qui  étoieut  auprès  du  roi  à  Lyon,  de 
même  que  ceux  qui  avoient  suivi  Valentinc^  à 
Rome ,  accouroient  en  hâte  pour  prendre  part 
à  une  action  où  ils  espéroient  s'iUustror.  (a)  - 

Mais  le  sort  des  États  ne  dépeiidoit  plus  de  la 
valeur  ou  franfaise  ou  italienne,  de  la  prudence 
des  cabinets ,  ou  des  ordres  des  généraux.  Une 
multitude  d'Iioaunes  grossiers,  violens,  appelés 
depuis  peu  de  jours  de  leurs  montagnes,  où  ils 
s'étoient  accoutumés  à  la  plus  absolue  indépen- 
dance,  méprisant  toute  autorité,  toute  disci- 
pline, croyant  tout  permis  à  leur  valeur,  toute 
autre  nation  soumise  à  leur  caprice ,  remplîssoît 
les  deux  camps  etdonnoitsesordresaux  deux  gé- 
néraux* Les  Suisses  au  service  de  Franc©  avoient 
été  levés  avec  le  consent^ent  de  leurs  cantons , 

(i)  Jean  d'Aulon,  c.  26»  p.  84>  ■    '  •» 

(a)  J^id, ,  c.  28 ,  p.  go^ 
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ceux  de  Louis  Sform  s'étoient  engagés 
duellemeiit  à  sa  solde .  La  di^  helvétique  ayeBtie 
que  les  Suisses  des  deux  funnées-étoient  en  pré* 
$eace ,  adressa  aux  uns  et  wax  autres  la  défense 
de  Qombattre  en  versant  le  sang  de  lenrs  firères, 
et  Tordre  de  rentrer  au  plus  tôt  dans  leur  pays.  Le 
combat  en  effet  eût  été  parrû^e  9  mis  la  reftndte 
^toit  un  manque  de  foi  qavecs  ceux  qui  les 
9^yoieni  edidés. .  •  • 

Lqs  Suisses  des  deux  camps  ne  sentirent  point 
ce  que  l'honneur  de  leur  mtion  exigeoit;  îb  ne 
voul oient  pas>'égprger  les  uns  lea  .aulres,  mais 
ili  étoient  Itnœ  plus  occupés  de  s'asimrer  de  bons 
quartiers  et  une  riche  solde ,  que  d'obéir  à  leurs 
Ujttgistrate  ou  de  demeurer  fidèles  à  leurs  géné- 
raux. JÇ^e^.quatre  mille  Suisses  qu'Yves  d'Allègre 
avoit  papiçnés:  de  Aomagoe  songèrent  d'abwd  à 
passer  au  service  de  Louis  Sforza,  avec  lequel 
iU  enbrérent  m  négoointioa  (1).  Les  Suisses  dee 

deux  armées  se  réunissoient  sans  cesse ,  pour 
boire  enseaible,  pour  con^parer  les  avantagea 
qu'ils  obtenoient  à  l'un  et  à  l'autre  service,  et 
pour  chercher^  non  comment  ilasauveroiait  leur 
honneur  compromis  par  des  engagemens  contra* 
dictoires»  ila  s'aasureroient  plus 

de  profit  :  l'événement  seul  peut  nou»  apprendre 
quel  fut  le  secret  de  ces  honteuses  consultations* 

(i)  Guicciardini,  |4..1¥^  p..        ^  huai  «à'Auton»  c.  iB, 
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Le  oaidiiud  d'Ambdtse  avertit  LaTrémmlle  que 

la  diète  helvétique  avoitdoané  ordre  aux  Suisses 
de  quitter  également  l'une  et  l'autre  armée,  et 
il  lui  conseilla  d'attaquer  immédiatemeat  Feu- 
nenÉ,  pour  ne  pas  donner  à  sés  sôldats  le  temps 
de  se  retirer.  La  Trémoille  en  effet  marcha  le 
mercredi  8  avril  vers  Novarre ,  pour  ofinr  la 
bataille  à  Louis  Sforza ,  qui  étoit  à  demi-inille  eu 
avant  de  cette  ville ,  quoique  celui-ci  eàt  près  de 
moitié  plus  de  monde  que  lui  (i).  Mais  comme 
les  gendarmes  français  s'ébronloient  déjà  pour 
charger,  les  Suisses  de  Louis  Sforza  déclarèrent 
ne  pas  voulmr  combattre,  et  rentrèrent  dans  la 
ville;  les  gendarmes  bourguignons,  albanais  et 
lombards  qui  leur  étoient  associés,  effrayés  de 
leur  désertion,  se  retirèrent  précipitamment j 
deux  compagnies  s'enfuirent  au-delà  du  Tésm, 
le  reste  rentra  dans  la  ville  (2).  La  Trémoille,  pen- 
dant la  nuit,  se  fortifia  entre  le  Tésin  et  Novarre 
pour  couper  k  Sforza  toute  communication  avec' 
Milan.  «  Cette  nuit,  dit  d' Anton,  qui  parle  comme 
et  ayant  été  présent  à  l'armée,  commencèrent  à 
u  parlementer  les  Allemands  et  Suisses  du  sei- 
cf  gneur  Ludovic  et  du  parti  du  roi ,  et  alloient 
<L  et  venoient  ensemble  comme  si  entr'eux  fût 
ir  trêve.  Un  nommé  le  capitaine  Despierres,  du 
«  parti  du  seigneur  Ludovic,  se  rendit  cette 

(i)  Jean  d'Anton,  c.  3oel5i,  p*  96  0(98. 
(a)/^,  G.  519  p.  loi. 
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nuit  au  comte  de  Ligoy,  lequel  on  cuidoit  de 
<i  tout  le  parti  le  plus  assuré  pour  le  seigneur 
(f  Ludovic  »  (i).  Eu  même  temps,  dans  la  ville, 
les  Suisses  demandoient  leur  solde  avec  des  cris 
séditieux  :  en  vain  Sforza,  pour  les  apaiser,  leur 
4QIHHltoat^e  qu'il  possédoit,  ils  déclarèmit  qu'ils 
*ouloieQt  partir  (a).  Des  conférences  s'ouvrirent 
ipttUqMment  le  9  avril  entre  les  Suisses  et  les 
généraux  français  j  ils  demandèrent  et  obtinrent 
MuBconduit  pour  retourner  dans  leur  pays 
avec  tout  leur  bagage  ;  les  cavaliers  bourguignons 
^^fiBaBerComtois )  l'obtinrent  également;  mais  le 
sauf- conduit  fut  refusé  aux  Lombards,  et  à  la 
lOMsIerie  légère  des  stradioles.  Les  Suisses  né 
sentirent  pas  que  leur  iionueur  les  attachoit  à 
lems  ccnnpagnons  d'armes  ;  que  si  le  combat 
^entre  compatriotes  étoit  parricide ,  ils  dévoient 
€ftl|âsser  le  crime  et  la  honte  à  ceux  qui  les  a(t- 
Mqueroient;  qu'ils  dévoient  se  retirer  sans  doute, 
mais  sous  condition  seulement  que  la  retraite  fût 
4fl^epour  tous  ceux  qu'ils  avoient  associé  à  leur 
£i^tuue.  Un  plus  grand  manque  de  foi  leur  étoit 
Méore  demandé  ;  ou  les  sollicita  de  livrer  le 
^^npce  qu'ils  étoient  venus  servir ,  et  qu'ils 
liloi^t  furé  de  défendre.  En  apparence  ils  s^y 
refusèrent;  ils  répondirent  «  que  jà  par  eux  ne 
ce  sercÂt  livrée  mais  que  si  entr^eux  se  po«mnt 

(i)  Jean  d'Anton  »  c.  3i»  p.  102. 

(a)  QidmwrdM.  L.  IV,  p.  iSq.  k 
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«  trouver,  sans  empêchement  se  pourroit  pren- 
ne dre;  dont  fut  appointé  que  le  lendemain  au 
a  mwtân  tous  les  Allemands  désarmés ,  deux  1i 
H  deux^  passeroient  entre  Farmée  de  Franœ, 
K  afin  que  si  le  dit  seigneur  Ludovic ,  en  état 
«  dissimulé  entre  eux  se  cuidoit  sauver,  tout  à 
a  claii*  pût  être  avisé.  »  Louis  Sforaa  ne  ▼ojrant 
que  trop  de  quoi  il  étoit  menacé ,  accepta  l'ofire 
de  deux  chevaliera  fnmçais,  Louis  d'Ara,  et 
Roquebertin,  qui  lui  promirent  au  nom  de  La 
Tjrémoille,  que,  s'il  se  livrait  lm*iiiéiiie ,  il 
seroit  bien  traité  en  France  ;  mais  les  Suisses , 
qui  ne  vouloicnt  pas  perdre  le  prix  secret  de 
leur  trahison  y  ne  le  laissèrent  pas  sortir  de  la 
ville,  (i) 

L'indigne  traité  de  Novarre  fut  mis  à  exécu- 
tion le  vendredi  lo  avril  y  entre  cinq  et  six  heures 
du  matin.  La  cavalerie  lombarde  sortit  la  pre- 
mière des  murs  de  Xiovarre  y  en  face  de  l'armée 
firemçaise ,  qui  Tattendoit  ;  la  gendarmerie  de 
France  fondit  sur  elle ,  en  tua  une  partie ,  en 
fit  une  autre  prisonnière,  et  poursuivit. le  reste 
l'épée  aux  reins  pendant  quatre  milles.  JLes 
f^ndarmes  bourguignons  ixniirent  eranile;  ils 
étoient  aussi  rangés  en  bataille ,  mais,  sur  l'ordre 
dn  aire  de  La  Trémoille,  ils  plièrent  lents  dra-*- 
peaux  y  jetèrent  leurs  armes  ^  et  on  leur  permit 

(i)  Jean  d'Aulon,  c.  5i»  p«  loi»  io5. 
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de  pâsscr.  Le  troisième  corps  étoit  celui  des  i5oo. 
stradiotes  ou  Albanais,  auxquels  les  Français 
ÉtwoimA  point  voulu  Hccorder  de  sauf-conduit  j 
lea^Suisses,  qui  étoient  derrière  eux  en  bataille , 
liii  fKNMsoient  en  avant  à  hi  boncherie.  Le  plus 
^and  nombre  fut  tué  ou  noyé  ;  plusieurs  cepen- 
dhnt ,  grâce  à  l'agilité  de  leurs  chevaux ,  réussi» 
rent  à  passer  à  la  nage  le  Tésin ,  vers  lequel  ils  se 
îetèvénté  Les  Suisses  et  Allemands  restoientenfiné 
lis  étoient  au  nombre  de  quinze  ou  vingt  mille }  ils 
letèrant  leurs  piques  et  leurs  hallebardes  y  et  eon^ 
sentirent  à  passer  deux  à  deux  entre  les  rangs  de 
Taruiée  française.  Chaque  officier  les  examinoit 
pour  découvrir  Louis  Sforza ,  qu'on  sa  voit  être 
déguisé  parmi  eux.  Cependant  il  en  avût  déjà 
passé  environ  huit  mille ,  et  La  Trémoille ,  ne 
le  voyant  point  ^  menaça  ceux  qui  restoient  de 
les  faire  charger  s'ils  ne  le  rendoient  pas  3  mais 
les  Suisses  de  sa  propre  armée  fl^écriérent  aussi^ 
tôt  que  y  s'il  le  faisoit  ^  eux  aussi  tomberoient 

aur  loi.  Il  fedlut  donc  continuer  à  examiner  ceux 

qui  passoient;  alors  deux  Suisses  s'étant  fait 
dfpner  deux  cents  éous  pour  le  désigner,  arriva 
«  le  comte  de  Ligiiy  parmi  la  presse ,  et  là  le  vint 
ir  trouver  ^  à  tous  ses  oheveux  troussés  sous  une 
If  coêfFe ,  une  gorgerette  autour  du  col ,  un  pour- 
«  point  de  satin  cramoisi  et  des  chausses  écar- 
te lates  /  la  hallebarde  au  poing.  Et  en  ce  point 
a  le  prit  le  comte  de  Ligny ,  et  le  fit  monter 
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iSoo.  u  sur  un  courtaut  que  lui  bailla  le  sire  de  la 
If  Palisae*  »  (i) 

L'arrestation  de  Louis  Sforza  causa  une  indi* 
gnation  tuihGmdle  contre  lés  SuiAses  ;  et  en  effet 
il  est  impossible  de  concevoir  une  action  mili- 
taire plus  déshonorante  que  celle  de  l'armée 
assemblée  à  Novarre.  Qu'après  un  siège  ^  après 
une  déroute,  une  armée  soit  frappée  d'une  ter- 
reur panique ,  et  se  aotimette  à  ime  capitulation 
honteuse ,  cela  s'est  vu  sans  doute ,  et  peut  se 
voir  encore  ;  mais  que ,  sans  combats ,  sans  pri- 
vations, sans  sou&ances>  sans  danger  même, 
une  puissante  armée,  protégée  par  une  place 
forte,  n'ayant  encore  éprouvé  aucun  besoin,  non 
seulement  rende  cette  place,  maïs  livre  le  soave* 
rain  sous  les  drapeaux  duquel  elle  s'est  rassem**- 
blée,  à  la  captivité,  et  pousse  la  cavalerie,  qui  jus- 
qu'alors avoit  partagé  ses  dangers,  à  la  boucherie, 
c'est  une  infionie  qui  n'a  point  eu  d'égale  dans 
l'histoire,  une  in&oiie  d'autant  plus  grande  qu'on 
ne  peut  pas  même  soupçonner  les  Suisses  de 
l'avoir  commise* par  lâcheté*  Peu  importe  en- 
suite le  nom  des  deux  traîtres  subalternes  qui 

(i)  Jean  d'Auton  »  c.  33 ,  p.  i  lo*  ^  F'oyes^  encore  RépubL 
Ual.T.  Xm,  c.  99,  p.  63.  —  Mém.  de  Louis  de  La  Tktooîlie. 
T.  XIV,  e.  10,  p.  162;  — •  Saint-Gelais ,  p.  i58.  —  ^moW 

Ferronii,  L.  111,  p.  4i-  — Pr.  Belcarii,  L.  VIIl,  p.  240.  — 
Barth.  Senar.  de  Rébus  Geriuens,  T.  XXIV,  p.  5^2.-— Fr. 
Giucciardim.  L.  IV,  p.  a5i  .  —  i>.  Bemài  Misi.  Fenei,  L.  V, 
p.  too.  —  Joe  Nardi  ffisL  Fiar.  L.  IV,  p.  14  o. 
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désignèrent  penoiuieUeiiieQt  Looia^e-Maiire.  De  iSo». 

graves  historiens  contemporains  ont  nommé  Ro- 
dolphe Salisy  dit  le  LoDg»  et  Gaspard  Silen  d'Usy^ 
comme  agens  de  toute  cette  trahison.  D'autre 
part,  les  Suisses^  par  ime  sorte  d'expiatK», 
condamnèrent  à  être  écartelé  Thurmann  d'Ury, 
coaune  ayant  désigné  liouîs-le-* Maure  (i).  U 
n'étoit  pas  le  plus  coupable.  Le  crime  étoit  déjà 
consommé  par  la  capitttlatiûn.  Aussi  les  histo-* 
riens  modernes  de  la  Suisse ,  May ,  Zurlauben  j 
Mallety  s'ils  ont  cru  servir  leur  patrie  en  sup- 
primant Find^ation  qufeKeite  ce  forfidt  ou  en 
lui  donnant  le  change ,  ont  bien  mal  connu  leur 
sacré  ministère ,  celui  de  transmettre  aux  races 
à  venir  les  leçons  du  passé  ;  ib  ont  mécoimu  le 
devoir  de  mcHitrer  aux  Suisses,  dans  cette  cir- 
constance, à  quel  degré  de  bassesse  a  pu  les  con- 
duire un  métier  odieux ,  auquel  ils  auroient  dà 
renoncer  depuis  long-temps ,  le  trafic  qu'ils  font 
encore  de  leur  propre  valeur,  (a) 

(i)  Josias  SmUer,  de  RepubUcaMelvetiorum.  L.  I,  p.  iSo* 
Edît.  Ekev.  1627. 

(•i)  Le  récit  de  ce  même  événement ,  clans  Y  Histoire  des  Ré- 
publiques  italiennes  f  a  été  attaqué  avec  assez  d'amertume  par 
M.  le  baron  de  Grenus  {Réfutation  des  injustes  Imputations,  etc. 
Glanures ,  n*  3  «  p.  5^,  Genève  «  1S99).  M.  de  Grenus  me  re- 
proche d'avoir  manqué  à  l'impartialité  en  ne  recherchant  pas 
dans  les  auteurs  suisses  comment  ils  racontent  cette  trahison. 
Je  doute  qu'on  puisse  attendre  d'eux  cette  impartialité  que  lui- 
même  croit  contraire  aux  devoirs  d'un  Suisse  ;  mais  il  confirme 
ce  doute  en  citant  ces  auteurs»  qui  tous  ont  écrit  au  moins  deux 
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Immédiatement  après  la  reddition  deNovarre, 
les  ânims  voulnriot  tfen  aller,  et  on  les  dirigea 
sur  Verceil ,  où  ils  dévoient  recevoir  leur  solde  ; 
mais  là  ils  demandèrent  qu'on  les  payât  tous  en 
écus  au  soleil ,  qu'on  leur  fourmt  des  bétes  de 
somme  pour  emporter  leur  bagage ,  enfin  qu'on 
leur  payât  un  mois  en  sas  de  leur  solde ,  en  ré- 
eompaose  de  la  prise  du  duc  de  Sfilan  :  les  tré- 
soriers du  roi  s'étant  refusés  à  satisfaire  ces  pré^ 
tenliotia  exorbitantes,  ils  forcèrent  la  maison 
du  contrôleur,  qui  s'échappa  par  les  fenêtres; 
ils  blessèrent,  trainèrent  par  les  cheveux  et  fiedl*- 
lirent  tuer  le  bailli  de  Dijon ,  qu'on  regardoit 
comme  leur  grand  ami }  et  après  avoir  obtenu 
tout  ce  qu'ils  demandoient^  en  rentrant  chez  eux 
ils  s'emparèrent  encore  de  vive  force  du  château 
de  Bellinzona,  qu'ils  ont  toujours  gardé  dès- 
lors«  (i) 

cent  cinquante  ans  après  l'événement,  et  qui  en  effet  n'en 
coimoissent  pas  un  seul  détail.  J'ai  cru  de  préférence  des  con- 
temporains y  dont  deux  an  moins  »  d'Anton  et  Jjbl  Trémoille, 
étôieni présens  à  Noyam  même;  d'autres  étoient  alors  mem- 
lires  de  diyers  gouTeroemens  d'Italie,  tels  que  Guicciardini  j 
Bembo,  Sénaréga,  Nnrdi  ;  d'autres  enfin  ,  qui  accusent  nonii- 
nalivement  Rodolphe  de  Salis,  sont  des  hommes  de  poids, 
Arnoul  Ferron,  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux  ,  morl 
en  iSeS  I  et  Beaucaire  de  Péguillon  »  évéque  de  Mets ,  mort 
en  iSgi.  Quant  li  Paolo  Oiovio,  auquel  M.  de  Grenus  me  re- 
proche d'avoir  accordé  trop  de  foi ,  et  qui  accusoît  aussi  Salis , 
son  récit  n*cst  jamais  parvenu  jusqu'à  nous;  il  se  trouvoit  dans 
le  livre  VU  de  son  histoire,  perdu  au  sac  de  Home  eu  i^^j- 
(i)  Jean  d'Auton,  c.  33,  p.  it3. 
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Att  reste  9  rindignalicm  enoitée  contre  les  iSoo. 

Suisses  retomba  en  partie  sur  les  Français.  Il 
n'y  a  que  quelques  d^rés  d'iofiunie  de  mcma  k 
acheter  une  trahison  qu'à  la  vendre.  La  con- 
quête de  la  Lombardie  étoît  efiectuée^  il  est 
vrai ,  mais  elle  étoit  effectuée  avec  les  armes  des 
prêtres,  et  par  le  cardinal  d' Ataboise ,  qui ,  le 
premier,  avoit  songé  à  corrompre  les  Suisses , 
non  avec  les  armes  des  dievidiers^  el  par  La  Trê» 
moille  et  Ligny.  Les  trois  frères  San-Sévérino , 
Galéazso,  Fracassa,  et  Anton  Maria,  aivoient  été 
arrêtés  avec  Louis-le-Maure.  Le  cardinal  Asca- 
gne  S£>raa,  trahi  par  un  de  ses  amis,  gentil- 
homme de  Plaisance ,  fut  livré  aux  Vénitiens , 
avec  un  girand  nombre  d'émigrés  milanais^  mais 
Louis  XII  se  les  fit  rendre  par  ses  menaces*  Il 
iit  enfocmer  le  cardinal  Ascagae  dans  la  ni^ne 
tour  de  Bourges  ou  luinnêiiie  avoit  été  prison- 
nier ^  il  fit  )eter  trois  fils  du  précédent  duc  de 
Milmi ,  Galéaa  Sfena ,  dans  une  tour  obscure  ;  il 
força  son  petit«£^  à  faire  des  vœux  monastiques; 
enfin  il  se  fit  amener  à  Lyon  Loui8^1eH>MauFe,  le 
souverain  qu'il  venoit  de  dépouiller.  Celui-ci 
fet  introduit  dans  la  ville  en  plein  nndi ,  au  mi- 
lieu d'une  foule  infinie  qui  se  réjouissoit  de  sa 
misère.  Louis  XII  refusa  cependant  de  le  voir  : 
il  le  fit  enfermer  à  Pierre -Encise ,  puis  au  Lys 
Saint-George ,  et  enfin  à  Loches.  Là,  il  le  fit 
garder,  dans  une  solitude  absolue ,  pendant  dix 

ToicB  XV.  ai 
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i5oo.  ans  y  que  le  malheureux  souverain,  fils  d'un 

grand  hotame  j  vécut  encore  ;  et  il  eut  la  dureté 
de  lui  refuser  même  des  livres ,  ou  la  permission 
d'écrire ,  pour  distraire  ses  ennuis,  (i) 

Dès  le  lendemain  de  l'arrestation  de  Louis- 
le-Maure ,  le  cardinal  d' Amboise  partit  de  Ver- 
ceU  pour  se  rendre  par  Novarre  à  Milan.  Le 
i4  avril,  il  reçut  k  Vigévano  la  députation  de 
la  municipalité  de  Milan,  qui  lui  demandoit 
grâce ,  et  le  supplioit  de  venir  loger  dans  la  ville. 
Il  commtnça  par  déclarer  qu'il  n'y  entrerait 
point ,  que  cette  ville  ne  fût  purgée  des  rebelles 
qu'eUe  contenoit.  U  porta  ainsi  au  comble  la 
terreur  des  habitans,  et  il  les  amena  à  faire  les 
plus  gcaïKU  efforts  pour  le  fléchir  à  force  d'or.  U 
obtint,  en  effet,  que  les  Milanais  se  rachetas- 
«eut  par  l'énorme  contribution  de  3oo,ooo  écus; 
à  ce  prix,  il  accorda  aux  bourgeois  leur  grâce, 
en  eu  exceptant  cependant  les  auteurs  de  la 
rébellion  ;  il  fit  ensuite  son  entrée  dans  la  ville 
le  vendredi -saint  17  avril,  et  les  hommes  qui 
avoient  manifesté  le  plus  de  zèle  pour  le  réta- 
blissement de  leurs  anciens  souverains  furent 
exécutés  sur  la  place  du  château,  par  les  ordres 
du  sire  de  La  Tréuioiile  (2^.  Le  panégyriste  de 

(1)  Républ.  ital.  »  €.  99»  p.  67.  »  Jean  d'Anton,  e  33, 
p.  iii.^Saint-Gelais,  p.  i5g,~^Giaeeiardini.L.Ty^  p.îSî. 
—  Pr.  Selc,  L.  Vm,  p.  lii.^Arn.  Ferr.  L.  III,  p.  42. 

<2)  J.  d'Aulon ,  c.  34  à  37,  p.  1 16  à  122.  —  Relation  noU- 
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Louis  assure  que  cette  punition  fut  jugée  bien  iSoo.- 
légère,  quand  on  songeoit  au  nombre  des  dé- 
linquans ,  et  à  la  richesse  de  la  cité  et  du  pays. 
Il  ajoute  que  le  cardinal  d'Amboise  passa  plu- 
sieurs nnits  sans  dormir,  afin  d'empêcher  que  les 
gendarmes  du  roi  ne  pillassent  Milan,  ou  les 
auta*es  villes  du  duché,  (i) 

La  conduite  des  Français ,  en  Italie ,  après  leur 
Tictaire^  fut  peu  propre  àleur  concilier  Faifection 
de  leurs  voisins.  Le  cardinal  d'Amboise  accusa 
tous  les  États  limitrophes  du  duché  de  Milan ,  ou 
d'avoir  aidé  Louis  Sforza,  ou  de  s'être  réjouis 
de  ses  succès ,  ou  de  ne  les  avoir  pas  empêchés  ; 
il  les  obligea  ensuite  par  ses  menaces  k  lui  payer 
de  pesantes  contributions/Jean  Bentivoglio,  sei- 
gneur de  Bologne,  etles  républiques  de  Lucques 
et  de  Sienne,  forent  taxés  en  punition  de  leurs 
vœux  secrets ,  et  plus  encore  de  leurfoiblesse  (2). 
Les  florentins ,  loin  d'avoir  donné  au  roi  aucune 
occasion  de  se  plaindre  d'eux,  lui  avoient,  au 
contraire,  montré  une  fidélité  exemplaire  au 
moment  de  la  révolution;  aussi  le  cardinal  d'Am- 
boise ,  qui  étoit  bien  aise  de  se  décharger  de  la 
solde  d'une  grande  partie  des  troupes  qu'il  avoit 
conduites  en  Italie,  crut  que  le  moment  étoit 

riée  des  discours  prononcés  k  cette  occasion.  Dnmont,  Çorps 

dîplom.  T.  ni,  P.  11,  p.  4^9. 

(i)  Les  Louanges  de  Louis  XII,  par  Claude  deSeyssel,  p.  43* 
(a)  J.  d'Auton ,  c.  37,  p.  122. 
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t9ao»  YeÊMU  d'exécuter  à  lair  égard  des  promesses  plu- 
sieurs fois  répétées,  plusieurs  fois  payées  par 
des  sommes  considérables ,  et  de  leur  rendre  la 
ville  de  Pise.  Il  leur  envoya  donc  une  petite  ar- 
mée commandée  par  le  sire  de  Beaumont,  forte 
de  cinq  cents  hommes  d'ames ,  trois  mille  dinq 
cents  Gascons  et  autant  de  Suisses ,  qu'il  chargea 
la  république  de  payer  et  d'entretenir  de  tons 
points  (i).  D'autre  part,  Yves  d' Allègre  ramena 
à  César  fiorgia  trois  cents  lances  et  deux  mille 
fan/^sftins  pour  continuer  la  conquête  de  la  Ho- 
magne  aux  frais  de  ce  fils  du  pape  (2).  Le  car- 
dinal  d' Amboise  y  après  avoir  ainsi  mis  à  la  charge 
de  ses  alliés  presque  toutes  ses  troupes ,  et  aroir 
en  même  temps  réorganisé  le  gouvernement  de 
laLombardie^  et  mis  garnison  dans  tous  ses  chAp- 
tCfiux,  alla  rejoindre  le  roi  à  Lyon ,  où  il  arriva 
I0  d3  juin;  il  lui  ramena  La  Trémoille,  Jean-Jac- 
ques Trivulzio  et  plusieurs  autres  de  ses  capii* 
tm^e^^  qu'on  accusoit  d'avoir,  par  léu»  divi- 
sions ,  causé  le  soulèvement  de  la  Lombardie. 
ChfiMrle^  Chaumont  d' Amboiae ,  frère  du  cardinal 
et  grand-maître  de  France ,  et  Eberard  Stuart 
d'Aubigay,  ïut^t  nommés  à  leur  place  lieote- 
du  i:oi  dans  le  Milape^,  (3) 

(i)  Républ.  ital.  T.  Xm,  c.  100,  p.  94.  ^  J.  d'Anton, 
c#56,  p.  lai. 

(a)  Républ.  iial. ,  c.  100 ,  p.  85.  —  Fr.  Guicciardini.  L.  V, 
p.  a58.  —  Fr.  Belcarii.  L.  VIII,  p.  244. 
(3)  J.  d'Auton,c.39ei4a»  p.  raS»  144. 
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La  réstitatûm  de  FSse  aux  Florenthi»  élcnt 

le  but  d'eagagemens  cootradictoires ,  qui  corn- 
'  prometkMBt  l'hiontieiir  de  la  France^  et  qui 
demandoient  uue  grande  probité^  une  grande 
délioateMe  pour  ks  ccmdlièr*  Lors^iia  lea  Fk>- 
rentins  avoient  ouvert  les  portes  de  cette  ville 
àCharka  YlUy par  lé  traité  de  SartanÈey  celtii- 
ci  s'étoit  engagé  formellement  à  la  leur  rendre 
iq^ria  son  etspéditkm.  A  ton  rétour,  avant  la 
bataille  de  Fornovo,  il  avoit  renouvelé  cette  ' 
promease ,  mais  seolement  apréa  s'être  £nt  payer 
ime  somme  d'argent  considérable ,  comme  prix 
de  aa  fidélité  à  restituer  cè  qui  n'étoil  paa  à  lui» 
Cependant,  ses  lieutenans  avoient  vendu  les 
forteresses  de  Pise,  mm  peint  aux  Florentîna^ 
mais  aux  Pisans  eux-mêmes.  De  retour  en 
France,  Charles  avoit  traité  deiEieuveau  avec  les 
Florentins,  et  s'étoit  fait  payer  un  nouveau  sub- 
side pour  leur  rendre  Pise  ;  enfin,  homs  Xkly  en 
lui  succédant,  s'étoit  encore  engagé  à  remettre 
Pise  soua  la  douûnation  des  Florentuis ,  moyen- 
nant une  nouvdie  somme  d'argent.  IVautre 
part ,  Charles  YIII ,  sans  trop  savoir  ce  qu'il 
fiosoit)  avôit  déclaré  aux  Pisans,  eh  entrant 
pour  la  première  fois  dans  leur  ville ,  (|u'il  leur 
rendoit  la  liberté.  Dèa-lors ,  lea  Pisalis  ^  qui 
avoient  horreur  de  la  domination  de  Florence, 
avoient  témoigné  à  Charles  YIII ,  et  à  tous  les 
Français  ,  la  reconnoissance  la  plus  vive  pour 
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i5oo.  cette  concession  ;  ils  avoient  célébré  sî  haut  ce 
bienfait  9  qu'ils  avoient  aioai  acquis  de  nouveaux 
droits  sur  le  bienfaiteur.  Par  leur  bravoure ,  leur 
eathousiasme  et  leur  gratitude,  les  Fisans  avoient 
gagné  l'affection  de  la  chevalerie  française  à  un 
point  qu'on  n'auroit  jamais  pu  prévoir. 

L'armée  française  que  le  cardinal  d'Amboise 
avoit  destinée  à  soumettre  Pise  y  se  mit  en  mar- 
che de  Milan^  le  iS  mai,  et  dès  ce  jour  elle  fat 
à  la  solde  des  Florentins;  cependant,  elle  n'ar<- 
riva  devant  Pise  que  le  a4  Les  généraux 
français  l'ayant  employée  pendant  tout  ce  temps 
à  lever  des  contributions  sur  ceux  qu'ils  nom- 
moient  les  ennemis  du  roi  (i).  Le  mêjue  jour, 
Jeannet  d'Arbouville  et  Hector  de  Monténart 
furent  envoyés  par  le  sire  de  Beaumont ,  pour 
sommer  Pise  de  se  rendre.  Les  Pisans  commen- 
cèrent par  faire  porter  à  l'armée  française  des  vi- 
vres en  abondance,  comme  s'ils  étoient  en  pleine 
paix.  Ils  conduisirent  les  deux  chevaliers  qui 
venoient  leur  apporter  cette  sommation,  en 
présence  du  portrait  de  Charles  VIII,  qu'ils 
avoient  mis  au  poste  d'honneur,  au  palais  de  la 
seigneurie;  ils  leur  demandèrent  d'intercéder 
pour  eux,  et  d'obtenir  du  roi  qu'il  les  rémât  au 
duché  de  Milan,  puisqu'ils  avoient  appartenu 
une  fois  à  son  ancêtre, maternel,  Jean  Galéas 

(i)  Jean  d'Autoo,  c.  37»  p.  laa  1  et  c.  ii»  p.  i3i. 
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"Visconti  ;  s'il  ne  vouloit  pas  y  consentir,  qu'il  i5oo. 
promît  du  moim  de  ne  pas  les  rendre  aux  Flo- 
rentins ;  ou  enfin ,  s'il  né  vouloit  faire  ni  l'un  ni 
l'autre 9  qu'il  leur  accordât,  dans  le  duché  de 
Milan,  un  asile  où  ils  pussmt  se  réfugier  (i). 
Les  chevaliers  répondirent  qu'il  ne  dépendoit 
pas  d'eux  de  leur  promettre  ou  accorder  aucune 
chose  i  qu'ils  n'étoient  chargés  que  de  les  som- 
mer de  rendre  la  ville ,  et  de  se  soumettre  au 
vouloir  du  roi.  Les  Pisans  répUquèrent  alors  : 
c<  Que ,  à  l'aide  de  Dieu  et  de  Notre->Dame , 
«  jusques  à  la  mort  contre  les  Florentins  défon- 
ce droient  leur  franchise.  Toutefois ,  avertirent 
a  les  Français  que  les  eaux  des  puits  et  des  fon- 
<£  taines  d'autour  de  Pise  étoient  toutes  empoi- 
H  sonnées  et  corrompues  (elles  sont ,  en  effet , 
ce  toujours  malsaines  en  été),  et  qu'il  se  gais 
(c  dassent  d'en  boire,  mais  sûrement  bussent  de 
«  l'eau  du  fleuve  ;  et  aussi  requirent  aux  Fran- 
<3C  gais  qu'il  leur  plût  ne  se  trouver  contre  eux  à 
M  l'assaut 9  mais  à  eux,  et  aux  Allemands  et  Flo- 
ccrentins,  s'il  y  en  avoit,  laissassent  la  mêlée. 
«  Après  que  les  Pisans  eurent  fidt  leur  requête , 
c<  et  dit  tout  ce  qu'ils  voulurent,  ils  se  mirent  à 
«  part;  et  ce  fait,  dans  le  palais  entrèrent  cinq 
«ou  six  cents  jeunes  filles,  toutes  vêtues  de 
u  robes  blandies ,  et  avec  elles  étoieut  deux 

(i)  J.  d'Autoiiy  e.  4if  p*  i34« 
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a  femines  vieilles  qui  les  condoisoient  ;  les- 

a  quelles  firent  aux  Français  telles  iiarangues  et 
a  pareilles  pequétes  que  les  hommes  leur  avoient 
(c  déjà  faites.  £tsur  toutes  prières ,  aux  Français  y 
ic  comme  totem»  des  orphelins,  défenseurs  des 
«veuves,  et  champions  des  dames,  baillèrent 
«  en  garde  la  pudicité  recommandable  de  tant  de 

((  pauvres  pucelles  Assez  d'autres  piteuses 

ir  paroles  ^  et  lacrimables  termes  touchant  leur 
ce  afiaire,  eurent  aux  Français^  les  quels  tant  ne 
a  s'arrêtèrent  à  femminines  persuasions ,  que  au 
«  vouloir  du  roi  ne  voulussent  sur  toute  chose 
«  obéir.  Voyant  les  dites  pucelles  que  réponse 
<f  comme  elles  désiroient  n'auroient  des  Fran- 
a  çais,  toutes  éplorées  les  supplièrent  que  au 
w  moins ,  puisque  toutes  prières  huiuciincs 
u  avoient  en  dédain,  que  en  reconnoiasant  la 
«  Divinité  leur  plût  ouïr  unes  laudes  faites  à 
al'iionneur  de  Notre-Dame,  que  par  chacun 
«  soir  chantoient  devant  son  image.  Les  Fran- 
ce çais  à  ce  n'inclinèrent  seulement  le  chef  9  miais 
<(  jusques  en  terre  ployèrent  les  genoux.  Devant 
((  l'image  de  Notre-Dame  commencèrent  les 
«  pucelles  à  chanter  tant  piteusement ,  et  de 
c<  voix  si  très  lamentables  ^  que  la  n'y  eut  Fran- 
«  çais  ni  autre,  à  qui  du  plus  profond  endroit 
«  du  cœur  jusques  aux  yeux  ne  montassent  les 
ce  chaudes  larmes.  »  (i) 

(0  Jean  d'Auton,  c.  4iy  p.  i36. 
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Beaumoiit  réussit  cependant  à  conduire  ses  xSoo. 
troupes  à  un  premier  assaut  :  le  sentimefnt  du 
devoir  et  de  la  discipline  militaire  l'emporta 
sur  les  affections  du  cœur  ;  mais  cet  assaut,  U- 
yré  le  3o  j  uin ,  ayant  été  repoussé ,  et  les  Pisans, 
qui  oombattoient  en  cnêht  Pise  ei  France ,  mon- 
trant autant  de  valeur  que  d'afFection  et  de  con- 
fiance  pour  leurs  ennemis ,  il  fut  impossiUe  de 
ramener  les  troupes  à  un  second  combat.  Dès  le 
lendemain,  les  Suisses  demandèrent  leur  solde , . 
et  comme  elle  n'étoit  pas  prête,  ils  se  muti- 
nèrent ,  partirent  sans  congé ,  et  sur  leur  che- 
min assommèrent  autant  de  Français  qu'ils  en 
.  trouvèrent  à  l'écart.  Les  Français,  sans  vouloir 
monter  à  l'assaut,  continuoient  à  servir  les  bat- 
tues; mais  ils  prétendirent  qu'ils  voy oient  re- 
bondir leurs  boulets,  sans  pouvoir  entamer  les 
murailles  d'une  ville  consacrée  à  la  Yieacge.  Leur 
coujpassion  et  leur  sympathie  pour  les  Fisans 
avoient  détruit  toute  obéissance  dans  le  camp. 
Le  6  juillet,  le  sire  de  Chaumont  déclara  enfin 
aux  commissaires  florentins  qu'il  n'avoit  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  lever  le  siège ,  et  il  reprit 
la  route  de  Lombardie.  Plusieurs  blessés ,  plu- 
sieurs malades  ce  ne  pouvant  suivre  le  train  de 
(c  l'armée 9  demeurèrent  là,  couchés  et  étendus, 
ff  à  la  mercy  de  leurs  ennemis ,  les  quels  ils  at- 
«  tendoient  d'heure  en  heure  pour  les  venir  as- 
«  sommer,  et  leur  couper  les  gprges^  mais  mieux 
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iSoo.  ce  leur  fut  :  car  après  que  Farinée  fut  éloignée , 
(c  suv  le  soir,  saillirent  de  Pise  aux  torches  et 
tt  felots  les  femmes  de  la  yille,  faisant  la  re» 
«c  cherche,  par  les  haies  et  buissons,  pour  trou- 
<c  ver  les  malades  et  blessés.  Et  tous  ceux  qu'elles 
H  purent^  voir  et  rencontrer,  aini^blement  prin- 
ce rent  par  les  mains ,  et  doucement  les  levèrent, 
«  puis  par  sous  les  bras  les  emmenèrent  peu  à 
K  peu  jusques  à  la  irille,  et  dedans  leurs  hôtels 
(c  les  logèrent,  où  furent  tant  traités  à  souhait, 
ce  et  soigneusement  pansés ,  que  oncques  ne 
w  furent  mieux  venus.  »  (i) 

Une  grande  victoire  n'auroit  point  été  si  hono- 
rable pour  l'armée  française ,  que  cette  soumis- 
sion à  la  puissance  de  la  sensibilité  et  de  la 
reconnoissance  qui  la  désaimoit.  La  levée  du 
siège  de  Pise  montroit  que  ces  guerriers  qu'on 
avoit  vus  si  farouches ,  pouvoient  cependant  se 
laisser  toucher,  et  qu'ils  obéissoient  à  des  im- 
pulsions plus  nobles  qu'une  fureui'  brutale  ou  la 
cupidité.  Mais  la  pitié  du  soldat  ne  justiiioit  pas 
le  gouvernement  ;  il  n'en  avoit  pas  moins  manqué 
de  foi  coup  sur  coup  aux  Florentins ,  et  s'il  ne 
leur  restituoit  pas  une  ville  qu'il  avoit  affranchie- 
contre  la  foi  des  traités ,  il  devoit  tout  au  moins 
rendre  l'argent  qu'il  s'étoit  fait  payer  pour  la 
remettre  sous  le  joug.  11  iit  le  contraire  j  il  en  usa 

(i)  Jean  d'Auton,  c.  4^9  p.  i45. 
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comme  les  forts  font  le  plus  souvent  envers  les  xSoo. 
ibibles,  il  accusa  les  florentins  quand  lui  seul 
étoit  à  blâmer,  (i) 

L'expédition  des  Français  en  Romagne  parut 
plus  contraire  encore  à  la  loyauté  de  Loms  XII. 
Celui-ci,  au  moment  de  la  révolution  de  Milan, 
avoit  eu  à  se  plaindre  du  pape  Alexandre  YI 
plus  que  d'aucun  de  ses  alliés.  Le  pape ,  pour 
Ëdre  sa  paix  ^  donna  au  cardinal  d'Amboise  la 
mission  de  légat  d  latere  en  France,  et  il  lui  ' 
promit  en  même  temps  de  seconder  le  roi  de 
toutes  ses  forces,  quand  celui-ci  attaqueroit 
Naples  (2).  £n  retour,  Louis  XII  consentit  à 
mettre  ses  soldats  au  service  de  César  Borgia , 
quoiqu'il  pût  déjà  le  connoitre  pour  im  homme 
perfide  et  cruel ,  qui ,  après  avoir  entrepris  une 
guerre  injuste  ^  a£Fermiroit  sa  conquête  par  des 
crimes.  Jean  Sforza ,  d'une  branche  cadette  de 
la  maison  qui  avoit  régné  à  Milan,  étoit  seir 
gneur  de  Pésaro.  Il  avoit  été  marié  à  Lucrezia, 
sœur  de  César  Borgia ,  mais  il  en  étoit  alors  di- 
vorcé  ;  il  s'enfuit  de  Pésaro  à  l'approche  de  son 
beau-frère,  et  lui  abandonna  sa  petite  princi- 
pauté. Pandolfe  IV,  de  Malatesti ,  seigneur  de 
Rimini ,  en  agit  de  même  \  mais  Astorre  III ,  de 
Manfrédi ,  jeune  prince  de  Faenza ,  se  sentant 

(1)  Républ.  ital.  T.  XIII,  c.  100,  p.  102. 

(2)  Saint -Gelais ,  Hist.  de  Louis  XU,  p.  161  •  —  Républ. 
ilal.y  G.  100 1  p.  84*  ' 
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assuré  de  l'affection  de  ses  sujets  y  attendit  Fat* 
taque  de  César  Borgia  et  des  Français.  Le  siège 
fut  mis  devant  sa  capitale  le  ao  novembre  ;  la 
valeur  des  assiégés  et  les  rigneurs  de  la  saison 
forcèrent  de  le  suspendre  pendant  l'hiver;  il 
recommença  le  isi  avril  1601  ;  le  d3 ,  Borgîa 
accorda  à  Manfrédi  et  aux  Faventins  une  capi- 
tulation honorable.  Le  premier,  qui  n'avoit  pas 
plus  de  dix-huit  ans ,  conservoit  la  faculté  de  se 
retirer  où  il  vonloit.  Comme  il  sortoit  de  la  for-* 
teresse,  Borgia  l'accueillit  avec  beaucoup  de 
marques  d'affection  ^  mais  il  l'envoya  à  Rome  ; 
là  ce  malheureux  jeune  homme  fut  victime  des 
débauches  du  pape  ou  de  son  fils ,  il  fut  ensuite 
étranglé  avec  son  frère  naturel ,  et  leurs  corps 
forent  jetés  de  ntdt  dans  le  Til»re.  (1) 

Louis  XII  pouvoit ,  jusqu'à  un  certain  point , 
ignorer  l'odieux  caractère  de  son  associé  César 
Borgia ,  et  croire  incontestables  les  prétentions 
d'Alexandre  VI  à  la  souveraineté  de  la  Romagne^ 
mais  le  traité  qu'il  conclut  à  Grenade ,  le  1 1  no- 
vembre 1 600 ,  avec  les  rois  cathoUques ,  Fer- 
dinand et  Isabelle ,  ne  pouvoit  admettre  une  telle 
excuse  ;  il  s'y  associoit  directement  à  une  odieuse 
perfidie.  Louis  accordoit  à  George  d'Amboise , 
son  ami  et  son  premiei*  ministre ,  une  confiance 

(i)  Fr.  GuieeianUm»  L.  V,  p.  ada.  —  Butchardi  diarium 
curim  Momanm,  p.  aiaS*  — /flco/w>  F9atdi.  L,  IV,  p.  rt8.  — 
Républ.  iul. ,  c.  100 ,  p.  88. 
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iUimitie  ^  et  l'homme  d'é^e  ne  croyoil  point  iSoo. 

que  le  gouvernement  des  États  pût  se  conduire 
autrement  qu'à  l'aide  de  &nx  sermens.  Au  reste , 
nous  n'avons  absolument  aucune  connoissance 
sur  les  négociations  qu'entretenoit  le  cabinet 
français  ^  elles  amenèrent  un  grand  nombre  de 
traités  ^  qui  seuls  nous  ont  été  conservés ,  avec 
Philibert,  duc  de  Savoie  (i),  avec  les  rois  de 
Hongrie  et  de  Pologne  (a) ,  avec  Jean ,  roi  de 
Danemarck  et  de  Suède.  (3) 

Les  historiens  français  contemporains  ^  quand 
ib  n'ont  point  de  faits  de  guerre  à  raconter,  ne 
savent  parler  d'autre  chose  que  des  fêtes  de  la 
cour.  En  effet ,  il  faut  bien  croire  que  c'étdit  la 
seule  chose  qui  occupât  alors  la  France.  Il  n'exis* 
toit  de  sentiment  national  que  dans  la  noblesse  ^ 
le  tiers- état  étoit  attaché  par  ses  intérêts  à  des 
localités  circonscrites  ;  il  n'avoit  élargi  aesidées  ni 
par  une  éducation  lettrée  ni  par  la  pratique  d'un 
commerce  étmda;  il  réflédiissoit  peu,  et  ne 
jugeoit  les  événemens  publics  qu'autant  que 
ceux-ci  le  faisrâait  seufinr.  La  noblesse  vouloit 
surtout  être  amusée,  et  elle  ne  Tétoit  guère  que 
par  les  combats  ou  par  les  fêtes.  Elle  ne  prenoit 
aucun  intérêt  aux  négociations,  ^^^y 

(1)  Tr^té  de  CknHe»  i3  ma}  1499.  Traités  da  Fa».  T.  I> 

p.  811. 

(2)  Traité  de  Bude,  du  1 4  juillet  i5oO|  p.  817. 

(3)  Du  8  juiilat  149B  »  p.  799* 
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i5oo.  côté ,  le  gouvernement  enveloppoit  d'un  profond 
mystère^  elle  ne  jugeoit  jamais  la  conduite  du 
roi  ;  toutes  les  guerres  lui  paroissoient  justes , 
tous  les  prpy^^'"^'^  étoient  des  traîtres ,  toutes  les 
innovations  dans  l'administration  intérieure 
étoient  laissées  au  jugement  des  hommes  de  loi. 

L'histoire  de  Jean  d'Auton  forme  un  assez 
gros  volume  in-4°. ,  et  ne  contient  que  trois  an- 
nées de  la  vie  de  Louis  XII.  L'auteur,  après 
avoir  donné  les  détails  les  plus  minutieux  sur 
les  fiedts  militaires ,  revient  sur  ce  qui  se  passoit 
en  France ,  et  raconte  seulement  le  voyage  de 
la  reine  à  Saint-Claude ,  pour  accomplir  un  vœu , 
puis  à  Lons-le-Saulnier  pour  baptiser  un  fils  du 
prince  d'Orange*  La  reine  revint  ensuite  à  Lyon 
au  mois  de  mai  i5oo  ,  et  elle  y  apprêta  un  tour- 
noi où  sept  chevaliers  à  elle  combattirent  contre 
sept  chevaliers  du  roi.  D'Auton  décrit  soigneu- 
sement chaque  coup  de  lance  de  chacun  d'eux  \ 
il  ajoute  seulement  :  «  Que  dans  le  même  temps 
ce  furent  devers  le  roi  les  ambassadeurs  du  pape, 
«  des  rois  d'Espagne  et  d'Angleterre,  de  la  sei- 
«  gneurie  de  Venise  et  de  l'archiduc.  »  Mais  il 
ne  dit  pas  un  mot  de  l'objet  de  leur  mission  (i). 
Le  21  juillet  le  roi  et  la  reine  partirent  de  Lyon 
par  Roanne  ;  à  Cosne ,  la  reine  s'embarqua  sur 
la  Loire  pour  Bloisj  le  roi  s'étoit  arrêté  pour 

(i)  Jean  d'Auton,  c.  Sq,  p.  i34* 
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chaflaer,  et  la  rejoignit  seulement  au  commen-  t5oo. 

cément  de  septembre.  En  octobre  et  novembre , 
ils  visitèrent  la  Bretagne,  puis  revinrent  à  Tours* 
lies  longs  séjours  que  Louis  XI  et  Charles  VIII 
avoient  fûts  dans  cette  dernière  ville,  l'avaient 
accoutumée  à  se  regarder  conmie  ime  seconde 
capitale.  Louis  XII  y  fit  une  entrée  solennelle  ; 
puis  il  revint  à  Amboise  et  à  Blois,  où  il  séjourna 
les  mois  de  janvier  et  de  février  iSoï*  m  Durant  '^«i- 
«  lequel  temps ,  ajoute  d'Auton ,  les  Etats  furent 
(c  tenus ,  et  les  ambassadeurs  ouïs.  x>  (i) 

Nous  ne  savons  pas  autre  chose  sur  ces  États , 
dont  il  n'est  pas  fait  mention  ailleurs  ,  même 
dans  une  ordonnance  de  Blois  du  20  mars ,  sur 
la  juridiction  de  la  chambre  des  comptes ,  qu'on 
auroit  pu  regarder  comme  leur  ouvrage  (2). 
Quant  aux  ambassadeurs,  ils  venoient  appa- 
remment pour  £Bdre  ratifier  le  traité  de  Grenade,  ^ 
qui  avoit  été  négocié  avec  le  plus  profond  secret. 
Ce  traité  n'étoit  que  l'accomplissement  de  celui 
que  Ferdinand  et  Isabelle  avoient  précédem- 
ment proposé  à  Charles  YIII.  Il  commençoit 
par  des  protestations  de  la  plus  dégoûtante  hypo- 
crisie ,  sur  le  devoir  des  rois  de  maintenir  la  paix, 
d'éviter  les  blasphèmes  des  gens  de  guerre ,  la 
profanation  des  temples,  le  déshonneur  des  vier- 
ges et  des  femmes  3  sur  la  nécessité  de  secourir 

(1)  J.  d'Auton,  c.  4^ ,  p.  i44- 

(2)  Isambert,  Ane.  Lois  franç.  T.  XI,  p.  4 19* 
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iSoff.  laflainte  Église,  et  de  la  protéger  contre  la  rage 

des  Turcs;  sur  le  crime  qu'a  voit  commis  D.  Fré- 
déric d'AragoDy  en  correspondant  avec  les  Tores 
et  recherchant  leur  alliance.  Après  être  convenus 
de  contracter  l'union  la  plus  étroite  entre  les  mo- 
narques de  France  et  d'Espagne,  de  ^asnster 
réciproquement  contre  tous  leurs  ennemis  étran- 
gers ou  domestiques ,  de  se  livrer  les  crimioeis  de 
lèse-majesté  qui  se  réfugieroient  des  terres  de 
l'an  dans  celles  de  l'autre ,  les  parties  contrao- 
tantes  s'accordoient  à  partager  entre  elles  le 
royaume  de  Naples^  de  telle  sorte  qae  la  terre 
de  Labour  et  les  Abruzzes ,  avec  les  villes  de  IS  a- 
ples  et  de  Gaete,  demeurassent  à  Louis  XII,  qui 
prendroit  les  titres  de  roi  de  Naples  et  de  Jéru- 
salem;  que  la  Fouille  et  la  Calabre,  avec  titre 
de  duchés,  demeurassent  à  Ferdinand,  en  fa- 
veur duquel  Louis  renonoeroit  encore  à  tousses 
droits  sur  le  Roussillon  et  la  Cerdagne  ;  la  douane 
des  moutons  voyageurs  de  la  Fouille ,  devait  être 
perçue  par  le  roi  d'Espagne;  mais  il  devoit  en 
.  partager  le  produit  avec  le  roi  de  France ,  qui 
pouvoit  envoyer  des  commissaires  pour  assister 
à  sa  perception,  (i) 

Ce  traité  devoit  être  exécuté  avec  une  noire 
perfidie  ;  Xiouis  XII  devoit  annoncer  ses  préten-* 
tiens  au  royaume  de  Naples  3  on  supposait  que 

(1)  Traités  de  Paix.  T.  I ,  p.  8ai.  **Duinoiit ,  Corps  Dipl. 

T.  III,  P.  11,  p.  444. 
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Frédéric  réolameroit  alm  l'aflsÎBtittkde  de  Fw-  isn. 

dinaud  .et. d'Isabelle ,  qui  lui  enyerr oient  une 
armée  formidable ,  comme  pour  combattre  les 

François mais,  quand  cette  acmée  am*oit  été 
aduÂM.  par  Frédéidc  dans  toùtes  ses. places 

ffii^ixS^  quand  elle  seroit  maîtresse  de  ses  pro- 
moai^  eUe  l'en  expdseroit,  povar  partager  «fe 
g^^S^mnf^  avec  les  Français  (i).  Ce  traité  étoit 
4liHiimpeiitique  qu'il  étoit  perfide»  Louis  étoit 
le  régulateur  de  l'Italie,  où,  seul  entre  les 
iliiiliiinluinri ,  il  avoit  des  places  foates  et  des 
menées.  La  double  conquête  de  Milan  avoit 
Jappé  deterreur  tous  lesltalieas»  Les  iVénilient) 
attaqués  au  levant  par  les  Turcs ,  clierchoient  à 
ttflftjsû:  k  oo&seryêrl'aiiiitié  de  Lous-J^  pape 
lui  étoit  tout  dévoué;  les  Florentins  s'étoient 
.pfanés  isousiisa  protection ,  et  ils  y  recoururent,  à 
cette  époque  même  pour  se  dérober  aux  attaques 
4i>ft6Har  Borgia;  car  celui-ci:  avoit  médité  4»Jifs^^ , 
surprendre,  ccmiptant  que  la  chose  une'foîsrfiate-,  - 
Jhli£ifmM9  rXi^uJ^lieroit  iacilement.  des  alliée:  qni 
n'existeroient  plus.  Au  dehors,  l'empereur  éliî-, 
Itwiimlien menaçoit  toujours ,  mais  il  u!e£feer 
taoit  jamais  rien  ;  et  Ferdinand'et  Isabelle  avoieift 
.eMi^é fleur  grand  capitaine,  Gonzalve  de  Corr 
doue ,  en  Sicile ,  pour  défendre  cette  île  contre 
les  Turcs,  mais  ils  n'avôient  pas  un  soldai  en 

(i)  Rép.  ilal.  T.  XUI»  c  loo,  p.  ii6.  —  Uoscoe,  Leou  X. 
T.  I,  c.  6,  p«  336.  '  « 
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.  iji.i^  cd  by  Google 


338  HISTOIKE 

xso!.   AiMe.  Frédéiie y  rai  de  Naples ,  e\ 

de  ses  sujets 9  par  sa  modération,  son  oubli  des 
injoret,  aes  effwts  pour  rétablir  la  prospérité 
intérieure^  mais  il  sentoit  son  impuissance  dans 
.un  toyame  dévasté  par  la  guerre ,  et  il  c^Bnnt 
à  Louis  XII,  pour  avoir  la  paix,  un  tribut, 
ilnmiflki^  ftodai,  toua  les  aTantagea  enfin  que 
le  monarque  français  pouvoit  obtenir  par  la 
^ri^tcnre  (ly  Maliiçureuaement  ^  le  aouvenia^ 
Louis  XI  avoit  mis  l'habileté  à  la  mode  ;  tous  les 
miniatrea^  de  aea  aficceaseura  vouloieot  étM  4Mr 
biles  à  leur  tour,  et  ils  croyoient  l'être  en  prodi- 
guant la  tromperie ,  et  ea  auivant  les  voies  les 
plus  détournées  pour  arriver  k  kfura  fins,  i  Môit 
Louis  XU  >  qui  cimtinuoit  à  visiter  suoceasi- 
vmcht  toutea  les  previnoes  d«  son  royMni^, 
pMur  y  écouter  les  plaintes  du  peuple,  et  réfor- 
iMT  les  abus,  avok  passé  an  mois  de  mars  à 
Moulins,  où  le  duc  de  Bourbon  maria  sa  fille 
tiaîqtte  Smmm  m  comte  de  Montpenaier  (2). 
Aux  mois  d'avril  et  de  mai,  Louis  séjourna  en 
Bourgogne ,  et  ^ce^^péndént  M  temps  qti^il  tus*- 
sembla  l'armée  destinée  à  la  conquête  de  Naples. 
Le  a  juin  enfin ,  il  arriva  à  Lyon,  et  il  y  fixa  sa 
résidaice  pendant  la  marche  de  ses  troupes, 

(i)  Summonie dêir  Siêi.  di  NapolL  L.  TI»  cap.  4,  p.  534. 
—  Républ.  ital.  T,  Xm,  c.  loo,  p.  ii4.  —  Fr.  Bekarii. 

h.  IX  ,  p.  a47' 
(a)  J.  d'Auton ,  c.  4a  9  p.  147  y  il  dit  par  erreur  d'Alençon. 
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eomme  m  iiêni  où  il  seroit  lé  plus  à  portée  de  iiot. 
donner  ses  ordres  pour  l'Italie.  Éberard  Stiiart 
d' Aubigny  aroit  été  dhargé  par  hd  de  cemman^ 
der  l'armée  d'expédition.  U  lui  avoit  adjoint  le 
duo  de  VmlentiflMNB  et  le  comte  de  Ceiamo  ,'et  il 
a-vcHt  mis  eooa  lisurs  ordres  neuf  cents  lances 
dibciiobiiaBee'fbaiiçaisea^  ét  M    înille  hommee 
derf^^dy  Normands )  Picards,  Gascons  et  AUe- 
«mrifcJ^T'Oaip  fcorent  payés  à  Milan<^  le  96  mai, 
ftMif Jtrois  mois.  Jacques  de  Silly,  bailli  de  Caen, 
MtanÎHldoit  l^artittcffie,  eGmpoflée  de  vii^qua-^ 
fef^dB&uconneaux,  et  douze  grps  canons;  et  parmi 
litooapitrâèa  de  cinquante  lAnbea,  àn  pemarqaoit 
François  de  La  Trémoille,  sire  de  Maulépn;^ 
Sieere' d'Urféy  grand  écnyèrde  Frànœ;  JiM^ 
ques  de  Chabannes,  sire  de  la  Palisse  3  Yves 
d^Aflègre ,  Aymar  de  Prie ,  areo  d'autres  encore 
qui  portoient  les  noms  les  plus  illustres  de  la  mo- 
ÈÊonàae ,  èt  qui  alloient  leur  ajouter  «me  noùnpdié 
gloire  dans  les  guerres  de  ^Italie  (1).  En  même 
telài|^^  luie  flotte,  équipée  en  &«tagne  et  en 
Normandie,  alla  rejoindre  celle  que  Philippe 
d0iJla;ve8t^  préparoit  à  Gènes,  dont  il  étoit 
gouverneur  pour  le  roi;  elle  se  trouva  alors 
fMTte'de  dix-neuf  voâes,  et  elle  portoit  six  mille 
cinq  cents  hommes  de  débarquement.  La  reine 
Anne  avoit  contribué  à  Tarmer  de  son  trésor 

(i)  J.  c.  44  )     i5i rt^Fr^  J^ekfir/U»  JL».      p.  a4d* 

—  Am,  Ferronii*  L.  m,  p.  43. 
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iSoïï.  partieuliar^  dau  l'espérance  qu'dle  Mroîl  em- 
ployée coatre  les  Turcs.  Philippe  de  Ravesteia 
en  «T<Mt  en  efiet  la  comimsaon;  maia  aupara- 

'vant  il  la  conduisit  devant  Naples.  (i) 

Le  3o  maij  l'armée  de  tare  ae  trouva  réonie 
à  Parme;  elle  en  partit,  le  i"  juin,  par  la  route 
de  Fontrémoli  et  de  Piae^  et  traversant  la  Tos- 
cane et  le  patrimoine  de  saint  Pierre  sans  y  ren- 
contrer aucun  ofaatacle  j  elle  arriva  devant  Rome 
le  25  juin  (2).  Ce  )our4à  même,  le  pape  com- 
muniqua aux  cardinaux  ^  dam  un  eonsistoire  se* 
cret,  une  bulle  qui  privoit  Frédéric  du  royaume 
de  Naples,  et  qui  parfageoît.oefief  du  Saint- 
Siège  entre  les  rois  de  France  et. d'Espagne  (3). 
Dé}à  Frédéric *avoit  appdié.à  iui  Gonzaive  de 
Cordoue,  que  Ferdinand-,  1er  Catholique  avoit 
^  envoyé,  en  Sicile  avec  douze  cmts  chevaux  et 
huit  mille  fantassins.  Le  roi  de  Naples  raettoit 
toute  son  espérance  dans  ce  vaillant  général 
d'un  roi  'son  proche  parent.  L'alliance  entre  les 
deiux  branches  de  la  maison  d'Aragon  avoit  été 
riesserrée  par  plusieurs  mariages ,  et  par  les  trai- 
tés les  plus  saçrés.  Dans  son  royaume,  Frédéric 
n'avoit  pu  rassembler  que  sept  cents  hommes 
d'armes  9  six  cents  cbevau- légers,  et  six  mille 

(1)  J.  d*Auton,  c.  4'^,  p.  t54.  —  Barth,  Senaregai  de  jReb, 
Gemiens.  T.  XXIV,  p.  5^3. 

(2)  J.  d'Auton,  c.  48,  p.  i63. 

Çi)  Bùrckardi  dkarium  curiœ  'Môm*f  p.  dtiig:  ^Mofrnatdi 
AmuU.  eeeles.  iSoi,  }.  5b  à  7a. 
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fantassins;  il  les  avoit  envoyés  aux  frontières  iSoi. 
du  côté  de  Aotne,  sous. les  ordres  de  Prosper  et 
de  Fabrice  Colonna,  tandis  qu'il  avoit  donné 
ordre  d'ouvrir  ses  meUleures  places  de  Calahre, . 
ses  arsenaux  et  ses  magasins,  à  Gonzalve  de 
Cordone ,  auqud  il  avoit  donné  rendez-Tous  à 
Gaëte.  Il  reçut  avec  aulant  d'effroi  que  d'indi- 
gnation la  nouvelle  que  les  ambassadeurs  de 
France  et  d'Espagne  avoient  proclamé  k  Rome 
l'alliance  de  leurs  maîtres.  Gonzalve  de  Cordoue  • 
la  rejeta  d'abord  comme  une  infâme  calomnie; 
mais  quand  il  sut  les  Français  arrivés  sur  les 
frontières  de  la  terre  de  Labour^  il  leva  le 
masque ,  et  il  envoya  six  galères  à  Napies  rede- 
mander les  deux  reines,  l'une  sœur,  Pantre 
nièce  de  son  roi  y  qui  avoient  été .  mariées  au 
père  et  an  neveu  du  roi  de  Naples  (i).  Fré- 
déric vit  alors  l'impossibilité  de  tenir  la  cam- 
pagne en  même  temps  contre  ses  ennemis  et 
contre  ses  alliés.  Il  partagea  son  armée  entre 
ses  trois  places  les. plus  importantes;  il  confia  la 
défense  de  Capoue  à  Fabrice  Colonna,  avec 
trois  cents  hoimnes  d'armes ,  quelques  chevan- 
légers  et  trois  mille  fantassins  ;  il  chargea  Prosper 
Colonna  de  la.  défense  de  Naples ,  et  .il  occupa 
Averse  avec  le  reste  de  son  armée.  (2) 

(1)  Fr,  GuiceUutUni,  L.  V»  p.  967. 

(a)  Fr.  Guicciardùii.  h.  Y,  p.  268.  -  Républ.  ital.  T.  Xm  » 

C.  100,  p.  131. 
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ite*      Left  Fran^ds,  mal  inatruits  des  perfidie»  qœ 

dévoient  assurer  leurs  succès  ^  s'avançoient  ani- 
més d'autant  de  haine  contre  les  Napotil^ina  que 
s'ib  avoient  éprouvé  de  leur  part  les  plus  grands 
outragea.  En  passant  à  Rome ,  ils  prirent  que-* 
relie  avec  les  Espagnob ,  qui  se  trouvoient  eo 
grand  nombre  dans  cette  capitale  devrais  que  le 
pape  étoit  Espagnol.  Ils  se  battirent  sur  le  Campo 
di  Fiora,  et  il  y  eut  assez  de  sang  versé  de  part 
et  d'autre.  C'étoit  déjà  un  indice  du  peu  de  du- 
rée que  pourroit  avoir  l'alKanoe  des  deux  na- 
tions (i).  Le  a8  juin,  les  Français  sortirent  de 
Rome,  et  traversant  quelque»  fiefe  des  Cdonna, 
ils  en  brûlèrent  toutes  les  habitations ,  en  puni- 
tion de  ce  que  les  deux  chefs  de  cette  maison 
servoient  dans  l'armée  ennemie.  Ils  s'étoient  at- 
tendus à  trouver  de  la  résistance  au  défilé  de 
San-Germano  ;  maiâ  les  Napolitains  ei&ayés  ne 
vojroient  plus  de  chances  de  leur  fermer  l'entrée 
du  royaume,  et  les  laissèrent  arriver  sans  com- 
bat jusqu'en  face  de  Capoue.  (a) 

Le  6  juillet,  les  Français  parurent  sur  les 
borda  du  Yultucne,  vis^^à^^via  de  Capoue,  et  ils 
sommèrent  cette  ville  de  leur  ouvrir  ses  portes. 
Fatuice  Colonna  répondit  qu'il  défendroit  jus- 
qu'à l'extrémité  la  place  que  le  roi  Frédé- . 

(i)  h  d'Auton,  c,  48,  p.  167. 
(i)  Jbid,,  c.  5o,  p.  171. 
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E3C  lui  aToik  confiée  (i).  Aknrt  Anbigny  fe«  îlot, 
mouta  le  long  de  la  rive  droite  de  la  rivière  ^ 
et  Tint  la  passer  ploa  à  l'est,  ét  plus  préa  de  sa 
source  i  il  se  répandit  ensuite  dans  les  campagnes 
de  Mataloni,  jusqu'à  Nota  et  Avene,  qui  lui 
ouvrirent  leurs  portes.  Le  château  de  Merillano 
attendit,  pour  se  rendra  à  dioorétioD ,  que  Far^ 
tillerie  fût  plantée  devant  ses  murs.  Les  soldats 
de  la  ganuflon ,  au  nombre  de  deux  cents  y  comp- 
toient  trouver  quelque  générosité  dans  un  en- 
mmxd  qui  n'aToit  peint  de  motif  pour,  les  traiter 
avec  rigueur;  mais  Jacques  de  Silly,  qui  corn- 
mandoit  le  âége,  les  fit  tous  pendra  aux  oré-* 
neaux  de  la  forteresse  (a).  Le  17  juillet,  les 
Français  revinrent  devant  Capone  par  la  rive 
gauche  du  Yulturne;  le  19^  ils  ouvrirent  leurs 
batteries,  et  ils  firent  dès-lm  un  feu  terrible 
sur  la  place.  Les  canons  des  Napolitains  étoient 
aussi  fiNrt  bien  servis;  mais  au  bout  de  peu  de 
jours,  ils  furent  démontés  par  les  assiégeans, 
qui  les  atteignoient  par  leurs  prises  embra- 
sures. Le  a3,  deux  boulevards  furent  emportés 
d'assaut.  Les  Français  souillèrent  leur  victoire 
par  leur  cruauté  :  déjà  maîtres  de  cet  ouvrage, 
ils  massacrèrent  deux  cents  Napolitains  qui  s'y 
trouvaient  encore ,  et  qui  ne  se  dèfeadoient 

(1)  J.  d'Aulmi)  c.  5i,  p.  175. 

(2)  làid,,  c.     y  p.  179.  *  ' 
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pk»  (i  ).  Les  batteries  qu'on  établit  sur  ces  bon- 

levards  ouvrirent  le  lendemain  une  large  brèche 
an  corps  de  la  place.  Les  boni^eois  se  hâtèrent 
alors  d'offrir  de  se  rendre  :  ils  promettoient 
3o,ooo  docats  ponr  sauver  lenrs  perscmnes  et 
leurs  biens.  La  capitulation  étoit  acceptée  ;  seu- 
lement les  Français  refîisoient  d'y  comprendre 
aussi  la  garnison ,  et  Ton  disputoit  encore  sur  ce 
point  ;  pendant  la  conférence  même ,  des  soldats 
français  essayèrent  de  franchir  la  muraille.  Ils 
étoient,  dit  lenr  historien ,  ce  envieux  de  com- 
cc  battre  et  soigneux  de  gagner,  sachant  que  la 
a  dite  ville  de  Capoue  étoit  garnie  de  richesses.  » 
Les  Capouans,  au  contraire,  ménageoient  leurs 
coups,  de  peur  de  rompre  une  capitulation  qu'il 
leur  importoit  si  fort  de  conclure  j  d'ailleurs  les 
soldats  de  la  garnison ,  qui  craignoient  d'être  sar 
crifiés,  ne  songeoient  qu'à  s'échapper  ou  à  se 
cacher;  les  Français  n'eurent  donc  pasheaucoup 
de  peine  à  surmonter  la  résistance  qu'on  leur 
opposoit,  et  le  a5  juillet,  à  onae  heures  du  ma- 
tin ,  ils  se  répandirent  dans  la  ville.  D'immenses 
richesses ,  qu'on  avoit  cru  y  déposer  en  sûreté, 
y  avoient  été  apportées  de  toutes  les  villes  et 
campagnes  voisines  :  les  soldats  se  les  partagé* 
rent;  mais  le  pillage  sembloit  les  rendre  plus 
féroces  encore  j  tout  ce  qu'ils  trouvèrent  sw 

(i)  J.  d'Auton,  c.  53,  p.  184* 
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passftge  y  ils  le  msflsiicpéPBiit  j  86pt  mille  iSoii 
personnes  forent  égorgées  j  presque  toutes  les 
femmes  éprourérent  les  outrages  du  vainqueur. 
Fabrice  Colonna  avoit  tenté  de  s'ouvrir  un  pas- 
sage  à  la  tête  de  ses  gendarmes;  ils  furent  mis 
en  pièces ,  et  lui-inéme  demeura  prisonnier  avec 
Rannccio  de  Marciano ,  un  de  ses  lieutenans  ; 
celui-ci  y  échappé  aux  dangers  du  combat,  fut 
empoisonné  par  ordre  de  Yitelloszo  Yitelli,  son 
ennemi ,  qui  servoit  dans  l'armée  des  vain- 
queurs, (i) 

C'étoit  ainsi  que  Louis  XII  prenoit  possession 
d'un  royaume  dont  il  se  prétràdoit  le  souverain 
légitime,  et  qu'il  annonçoit  vouloir  gouverner 
en  père.  Le  vrai  père  du  peuple  napolitain  9  don 
Frédéric,ne  voulut  pas  qu'un  plus  grand  nombre 
de  aes  en&ns  tombât  en  sacrifice  pour  la  défense 
de  ses  droits.  Il  sentoit  bien  qu'il  ne  pouvoit  ré- 
sister à  la  fois  aux  Français  et  aux  Espagnols ,  et 
les  premiers  faisoient  la  guerre  d'une  manière  si 
efiroyable,  qu'il  ne  pouvoit  sauver  ses  sujets 
qu'en  abandonnant  la  lutte.  Ses  ambassadeurs 
vinrent  au-devant  des  Français  et  les  reuicontrè- 
rent  près  d'Averse.  Ils  demandèrent  huit  jours 
seulement,  pour  que  don  Frédéric  évacuât  la 

(1)  J.  d'Auton,  c.  54 ,  p.  191.  —  Burchardi  Diarium  curiœ 
Romanœ ,  p.  21 37.  —  Fr.  Belcarii.  L.  IX,  p.  i5o.  —  Surn- 
monte,  Storia  di  NapoU.  L.  YI»  c.  4  9  ^35.  —  Républ.  iul. 
T.  Xni»  c.  looy  p.  laa. 
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richesses,  et  se  retirât  àischia.  Ils  annouçoient 
que,  tandis  que  les  Français  occaperoientN^plea 
et  les  principales  forteresses  du  royaume,  Fré- 
enverroit  des  ambaaaadenrs  à  Louis  XII  y 


pour  lui  £aire  agréer  sa  soumission.  D' Aubigny ^ 
le  duc  de  Yalentinois  et  le  comte  de  Caiauo  y 
loi  accordèrent  à  ces  conditions  un  armistice  de 
six  mois,  pour  l'île  d'Ischia  seulement,  00.  il 
devoit  demeurer  en  sûreté ,  tandis  que  les  Fran- 
çais occoperoient  la  terre  de  Labour  et  les  Abrus* 
zes  (1).  Plus  occupé  cependant  de  ses  sujets  que 
de  lui-même,  Frédéric  aroit  obtenu  ime  amnis- 
tie pour  tous  ceux  qui  s'étoient  déclarés  contre 
la  France ,  et  les  revenus  ecclésiastiques  des  car-* 
dinaux  de  Colonne  et  d'Aragon  dans  le  royaume 
deNaplesdevoietttleur  étreconseryés(ii).Toate8 
les  places  de  la  terre  de  Labour  et  de  FAbruzzc 
furent,  en  ^et,  successivement  livrées  aux 
Français;  et  le  25  août,  ils  furent  aussi  mis  en 
possession  des  châteaux  dc^  Naples. 

CJependant,  Philippe  de  Ravestein,  qui  étoit 
parti  de  Gênes  vers  la  £uq  de  juillet  avec  la  flotte 
française,  arriva  devant  Naples  an  commence- 
ment d'août ,  couune  d' Aubigiiy  étoit  d^à  maître 
de  la  ville  (3).  Quelque  onéreuse  que  fftt  la 

(1)  J.  d'AutoQ,  c.  54  ,  p.  2o3. 

(2)  Guicctard,  L,  V,  p.  269.  —  Républ.  ital. ,  c.  loo,  p.  124* 
(biffiarth*  Senaregis  de  Reb*  Gatuemf,-^  ^  *  * 
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capitulation  imposée  à  Frédéric  par  Aubigny, 
fiavestein  ne  voulat  pas  la  ratifier.  Il  déclara 
que  c'étoit  laisser  les  Français  eu  danger  que  de 
donner  six  mois  à  leurs  ennemis  pour  se  recon- 
noître,  former  de  nouvelles  ligues  contre  eux, 
ou  soalerer  les  peuples  ;  et  il  fit  dire  à  don  Fré- 
déric «  que  s'il  ne  vuidoit  le  lieu  où  il  étoit,  ou 
u  qv?û  ne  se  rendît ,  que  il  l'iroit  assiéger  et 
<c  prendre  quelque  part  qu'il  le  trouver  oit.  » 
Bon  Frédéric,  qui  n'avoit  pas  un  lieu  où  il  pût 
se  retirer,  lui  envoya  répondre  qu'il  le  prioit  de 
lui  donner  lui-même  conseil  en  son  adversité. 
Alors  Ravestein  dépêcha  auprès  de  lui  Antoine 
de  Créqoi,  son  maître  d'hôtel,  chargé  de  lui 
dire  :  «  Que  comme  les  ennemis  qui  ont  l'avan- 
a  tage  se  doivent  montrer  humains  aux  affligés , 
u  sur  son  affaire  volontiers  le  conseilleroit  ;  et 
«  pour  le  mieux ^  selon  son  avis,  lui  mandoit 
«  que  5  sans  autre  question,  le  plus  profitable  de 
ic  son  cas  étoit  de  soi  mettre  et  rendre  entre  les 
w  bras  du  roi ,  et  se  soumettre  à  son  vouloir  ;  et 
cf  en  ce,  tant  sage  et  débonnaire  le  trouveroit ,  et 
«  tel  appoîntement  auroit  de  lui ,  que  ce  seroit 
<K  jusques  à  devoir  être  content  »  (i).  Frédéric 
n'avoit  pas  de  choix  :  il  accepta  le  sauf-conduit 
qui  lui  étoit  ofiert  j  il  s'embarqua  sur  ses  galères , 
et  se  rendit  en  France.  Louis  XII ,  averti  de  son 

■ 

(1)  J«  d'Anton  I  c.  56,  p.  ai3* 
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tSoi.  arrivée,  lui  envoya  quelques  seigneurs  de  sa 
cour  pour  le  recevoir  en  Provence,  etl'aiDcncr 
à  Blois,  où  Frédéric  fut  présenté  à  Louis,  seule- 
ment à  la  fia  d'octobre.  Le  roi  de  France  fit  un 
accueil  gracieux  au  souverain  qu'il  venoit  de 
détrôner  ;  il  lui  assura  cinquante  mille  livres  de 
rente  sur  le  duché  d'Anjou ,  sous  condition  qa'il 
ne  sortiroit  plus  de  France  ;  et  en  même  temps 
il  lui  donna  une  garde  d'honneur,  commandée 
par  le  inaïquis  de  Rothelin,  pour  s'assurer  qu'il 
ne  s'éloigneroit  pas.  Frédéric  d'Aragon  mourut 
«1  Anjou,  le  9  septembre  i5o4.  (i) 

La  seconde  conquête  du  royaume  de  Naples 
s'étoit  accomplie  aussi  rapidement  que  la  pre- 
mière j  et  Louis  XII ,  qui  avoit  séjourné  à  Lyon 
pendant  la  marche  de  ses  armées ,  pour  veiller 
de  plus  près  sur  les  événemens ,  étoit  retourné , 
à  la  fin  du  mois  d'octobre,  à  Blois,  pour  re- 
joindre la  reine ,  connue  si  tout  étoit  terminé  (a). 
Cependant  un  observateur  attentif  auroit  pu 
déjà  reconnoitre  que  l'état  des  Français  u'é- 
toit  pas  plus  assuré  en  Italie ,  après  cette  con- 
quête ,  qu'après  la  précédente.  Leur  joug  étoit 
devenu ,  s'il  est  possible ,  plus  odieux ,  par  la 
cruauté  dont  leurs  armes  s'étoient  souillées; 
leurs  rivaux  étoient  déjà  vis-à-vis  d'eux  «  dans  ce 

(i)  Je&n  d'Aulon ,  c.  68 ,  p.  i6i.  —  Saint-Gelais ,  p.  — 
Républ.  ital. ,  c.  loo  ,  p.  126. 
(1)  J.  d'AtttoD,  c  68,  p.  afo. 
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même  royamne^  et  leurs  che&  étoient  divisés.  is»i. 

Le  départ  de  la  flotte,  que  Ravestein  conduisit 
dans  la  mer  loniemie  pour  combattre  les  Turcs, 
priva  les  Français  d'un  corps  considérable  de 
troupes  de  débarquement,  qui  u'auroit  point  été 
de  trop  dans  le  royaume  de  Naples ,  et  de  tout 
l'argeot  et  les  munitions  de  guerre  qui  furent 
consommés  dans  cette  entreprise.  La  guerre 
contre  les  infidèles  éUÂt  toujours  considérée 
comme  une  guerre  sacrée ,  et  beaucoup  de  sei- 
gneurs de  haut  rang,  beaucoup  des  meilleurs 
chevaKers  dé  l'armée  de  Najdes ,  montèrent  sur 
la  flotte  de  fiavestein ,  pour  y  faire  leur  salut 
les  anses  k  la  main.  Obéissant  à  la  même  in- 
fluence, les  rois  d'£spa^e  et  de  Portugal,  et 
le  grand-mattre  de  Rhodes ,  s^étoient  engagés  à 
joindre  leurs  forces  à  celles  des  Français,  pour 
seconder  les  Vénitiens  contre  les  Turcs;  mais 
Fernand  Gonzalve  déclara  ne  pouvoir,  dans  ce 
moment,  se  passer  d'aucune  des  troupes  qu'il 
avoit  amenées  dans  le  royaume  de  Naples  :  la 
flotte  portugaise  étôit  peu  nombreuse  et  de  peu 
de  secours }  la  flotte  de  Rhodes  ne  rejoignit  jamais 
les  Français. 

Ravestein  avoit  quitté  les  eaux  de  Naples 
le  16  août  ;  il  avoit  traversé  le  détroit  de  Mes- 
sine et  séjourné  quelque  temps  à  Reggio.  II  ar- 
riva enfin  à  Zanthe  le  29  septembre.  De  là ,  il 
ne  voulut  point  aller  joindre  la  flotte  vénitienne 
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i59i .  q  ui  l'attendoit  à  Coifou ,  ni  concourir  à  l'atiaqat 

de  la  Yaloua.  Les  Français  ne  saToient  point 
s'associer  franchement  à  des  alliés  pour  lesquds 
ils  ne  ressentoient  aucune  sympathie^  Thabileté 
des  Italiens  exciix>it  lear  défiance,  et  ils  se 
croyoient  toujours  sur  le  point  d'être  trahis. 
Préférant  agir  seals,  ils  résolurent  d'aller  atta- 
quer Métélin,  Tancienne  Lesbos,  où  on  leur 
fiasoit  espérer  qu'ils  trotiveroient  beaucoup  de 
butin.  Ih  partirent  de.Zanthe  le  3  octobre ,  dans 
cette  intention  ;  le  x3,  ils  furent  rejoints  à  Mélos 
par  la  flotte  vénitienne ,  qui  étoit  de  trente  ga- 
lères ;  et^  le  ai ,  ils  débarquèrent  à  Métâin ,  très 
fatigués  de  la  mer,  où  ils  a  voient  éprouvé  plu- 
sieurs tempêtes  (i).  Le  siège  de  la  ville  de  Mè- 
télin  fut  bientôt  cominenoé  :  l'émulation  entre 
les  français ,  les  Génois  et  les  Vénitiens  se  si- 
sals par  beaucoup  d'actes  valeureux  ;  mais  les 
gentilshommes  qui  s'étoient  embarqués  en  vo- 
lontaires sur  la  flotte ,  comme  pour  uM  eroi^ 
sade,  montroient  peu  de  discipline  ou  d'obéis» 
sance  à  PhiUppe  de  Ravestein.  Malgré  l'avis  de 
celui-ci  9  Jean  de  Porsou,  sire  de  Beaumont,  fit 
résoudre  de  donner  l'assaut  à  une  l»^he  qui 
étoit  à  peine  praticabl0«  Jacques  de  Bourbon , 
comte  de  Roussillon ,  et  Bcmé  d'Anjou ,  seigneur 
de  Mézières  ^  de  deux  branches  bâtardes  de  la 

(i)  J.  d'A^uion  I  c.  69 ,  p.  2ë2*274* 
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nudson  de  France ,  Gilbert  de  ChateauTert,  tSoi. 

Philibert  de  Damas,  Aymon  dé  Vivonne,  Jean 
de  TinteviUe  et  d'autres  seigneurs  de  haut  par 
rage  contribuèrent  à  déterminer  cette  attaque, 
où  ils  combattireat  vaillaiumeat ,  mais  d'où  ils 
furent  repoussés  avec  perte  (i).  Un  second  as- 
saut fut  livré  quelques  jours  plus  tard,  et  cette 
fois,  sous  la  direction  de  Ravestein,  mais  avec 
moins  de  succès  encore  ;  Jacques  de  Coligny, 
sire  de  Châtillon,  y  fut  blessé  mortellement.  Jean 
Stuarty  duc  d'Albany,  le  margrave  de  JBade, 
Guillaume  Cadore ,  et  un  grand  nombre  d'autres 
gens  de  marque  y  furent  hors  de  com-  * 

bat  (2).  Une  si  grande  perte  détermina  Ravestein 
à  faire  embarquer  ses  troupes,  le  lendemain  29 
ectobre ,  pour  retourner  en  Europe  ;  mais ,  sur 
ces  entrefûtes ,  arrivèrent  huit  galères  véni- 
tiennes ,  qui  s'étoient  approchées  de  Constauti- 
nople  y  et  qui  assuroient  que  les  Turcs ,  loin  de 
songer  à  secourir  Métélin ,  étoient  fort  alarmés 
{K)ur  eux-mêmes*  A  leur  persuasion ,  les  Fran- 
çais débarquèrent  de  nouveau,  et  tentèrent  un 
troisième  assaut,  qui  n'eut  pas  plus  de  succès 
que  les  deux  préoédens.  (3) 

Cette  fois ,  Ravestein  fit  définitivement  rem- 
barquer sa  troupe ,  pour  gagner  un  des  ports  Au 

(1)  J.  d'Auton ,  c.  70 ,  p.  3^5-288. 

(2)  Ibid. ,  c.  70 ,  p.  agS. 

(3)  Ibid, ,  o.  719  p.  3oi. 
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iSbi.  royaume  de  Naples;  mais  la  saison  étoit  d^ 

avancée  :  il  fut  assailli  par  la  tempête;  le  vais- 
seau qu'il  montoit  j  la  LotneUine,  échoua  avec 
un  autre  sur  les  côtes  de  Cérigo ,  et  les  deux 
tiers  de  l'équipage  y  périrent  j  le  reste  fut  fort  mal 
accueilli  par  les  habitans  pauvres  et  sauvages 
de  l'île.  Au  bout  de  vingt*un  jours  de  souf- 
franceis ,  il  en  fut  enfin  retiré  par  trois  galères 
génoises ,  et  avec  le  reste  de  sa  flotte  il  rentra 
à  Naples  sans  avoir  acquis  auooné  gloire ,  sans 
avoir  rendu  aucun  service  à  ses  alliés ,  contre 
lesquels  il  ne  sentoit  plus  qu'aigreur  et  défiance. 
Cependant,  il  avoit  encore  laissé  quatre  galères, 
sous  le  commandemœt  de  Prégént  le  Biddux, 
dans  la  flotte  des  Vénitiens,  qu'elles  quittèrent 
plus  tard  à  Otrante ,  en  formant  contre  eux  des 
plaintes  plus  anières  encore,  (i). 

La  discorde  régnoit  parmi  les  capitaines  aux- 
quels Louis  XII  avoit  confié  le  gouvernement 
du  royaume  de  Naples.  Eberàrd  d'Aubigny  y 
portoit  le  titre  de  lieutenant-général  du  roi ,  et 
Jacques  de  Chabannes,  sire  de  la  Palisse,  y  étoit 
chargé  du  gouvernement  des  Abruzzes.  Louis 
de  Montpensier,  fils ,  probablement  bâtard ,  de 
Gilbert,  qui  avoit  été  vice-roi  de  Naples  pour 
Charles  YIII,  avoit  suivi  l'armée,  sans  y  être 
chargé  d'aucun  commandement.  Arrivé  à  Na- 

(i)  J.  d'Auton,  c.  ji ,  p.  3o9-3ao.  —  J.  Molinet.  T.  XLVII, 
c.  5 16,  p.  ï 83.  — -Républ.  ital.  T.  XJH,  c.  102  ,  p.  237.  ' 
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pies  5  il  voulut  voir  le  tombeau  où  son  père  awît  «5ox. 
été  déposé  à  Pozsaoli  :  il  le  fit  oaTrir;  mais  il 
fut  tellement  saisi  de  la  vuç  de  son  cadavre ,  que 
la  fièvre  le  prit,  et  qa'il  en  moonit  deux  ou 
trois  jours  après  (i).  Vers  le  même  temps , 
Étienne  de  Vesc,  sénéchal  de  Beaucaire^,  et 
Raoul  de  Lannoy,  bailli  d'Amiens,  arrivèrent 
à  Naples,  chargés  par  le  roi  de  nommér  aux 
emplois  qui  étoient  vacans,  et  de  régler  les  finan- 
ces. D'Aubigoy  en  conçut  beaucoup  de  jalousie  ; 
il  tomba  grièvement  malade ,  et  ftft  obligé  d'a- 
bandonner la  direction  des  affaires  pendant  un 
mois  entier;  mais  tandis  qu'il  se  rétablissoit  len- 
tement, le  sénéchal  de  Beaucaire,  qui  lui  avoit 
inspiré  tant  de  jalousie ,  tomba  malade  à  son 
tour,  et  mourut  (a).  Jean-François  de  San-Sé- 
vérino ,  comte  de  Caiazzo ,  qui  partageoit  le 
commandement  de  l'armée  avec  d'Aubigny^  de- 
puis que  Yàlentinois  Pavoit  quittée  pour  retour- 
ner dans  son  duché  de  Aomagne ,  mourut  aussi 
de  mdadie.  Les  fièvres  pestilentielles  qui'ré- 
gnoient  en  été  dans  l'Itahe  méridionale,  et  qui 
étoient  surtout  fiitales  aux  Français ,  empor- 
tèrent encore  le  sire  de  Saint-Priest ,  et  plu- 
Âeurs  autres  capitaines.  On  assura  cependant 
que  l'un  d'eux,  Aubert  du  Rousset,  qui  corn- 
mandoit  les  cent  lances  d'ordonnance  du  duc  de 

(x)  J.  d'AutoHy  c.  55,  p.  207.  —  Gtdcciard,  L.  Y,  p.  369, 
(3)  J.  d'Anton ,  e.  55 ,  p.  308.  ' 
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Yalentmois ,  avoit  été  empmsonné  (i).  On  conti- 
monçoit  à  conaoître  dans  Tarmée  âri^icaise  Fo- 
àiimx  oamct^  de  Céaar  Borgia,  et  peatnltre 
même  à  l'acottser  de  plus  de  ccimea  qu'il  n'en 
avoit  commis.  On  assuroit  qu'il  avoit  M^VwÊÈmà 
de  sa  sœur  Lucrèce  Borgia,  qu'il  avoit  même 
partagé  ses  faveon  avise  son  père  et  sdalfiÉliL 
Cette  Lucrèce  avoit  été  mariée  trois  fois  :  lUgH 
petit  gentilhomme  napolitain,  à  Jean  âteiti^ 
seigneur  de  Pésaro ,  et  enfin  au  duc  de.  Siséglîm 
fils  naturel  d'Alphonse  II.  Son  pèr^,  ltff>ape 
Alexandre  YI)  l'avoit  successivement  divorcée 
d'avec  les  deux  premiers ,  à  mesure  nfo^ik  vlMr 
toit  lui-même  en  dignité.  César  Borgia  VQjyjy^ 
également  la  débarrasser  du  troisième,  ffMM 
homme  de  dix-sept  ans,  bâtard,  d'une  famiUfS 
détrônée,  et  qui  ne  lui  donnoit  plus  d'ap^HÎ^, 
pour  la  marier  à  Alphonse  d'Esté,  fils  du  duc  de 
J'errare,  qui  avoit  consenti  à  rechercheir>  wttfs 
alliance.  Le  i5  juillet  i5oi  ,  le  duc  de  Valenti- 
nois  fit  attaquer  par  des  assassins  le  duc  49  9ir 
séglia  sur  les  escaHers  de  la  basilique  de  Saint- 
Pierre;  il  y  fut  laissé  pour  mort;  il  ne  Tétoit 
pas  cependant,  et  aon  beau-fi:ère  fiit  encore 
obligé  de  le  faire  étrangler  dans  soa  ht^  le  i8 
août.  Le  4  septembre  suivant,  sa  véove  épousa 
Alphonse  d'£ste  ;  mais  elle  ne  partit  que  le  5  jan- 

(i)  J.  d'Aulon,  c.  66,  p.  267 • 
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vier  iôof2 ,  de  Rome,  pour  sa  nouvelle  cour,  (i) 
lia  maladie,  la  mort,  ou  l'absence  des  chefr 
auxquels.  Louis  XII  avoit  confié  le  commande-r 
ment  de  son  armée  de  Naples ,  le  déterminèrent 
à  y  envoyer  un  nouveau  capitaine  pour  le  re- 
présenter. U  fit  choix  de  Louis  d'Armagnac , 
duc  de  Nemours,  qu'il  nomma  vice -roi  de 
Naples,  et  auquel  il  subordonna  tous  les  lieu* 
tenans  qu'il  avoit  dans  le  royaume.  C'étoit  le 
fib  de  ce  duc  de  Nemours  que  Irouis*XI  ayoit 
fidt  mouxii"  en  1 477  ;  il  étoit  alors  âgé  de  vingt- 
n^ans.  Louis  XII ,  esa  le  mettant  aur^essuades 
anciens  capitaines  qui  avoient  conquis  le  royau- 
me ,  les  mécontenta  tou^  également  ;  il  offensa 
surtout  d'Aubigny,  qui  se  retira  dans  le  comté 
de  Venafiro ,  dont  le  roi  hn  avoit  fsiit  don,  et  qui 
demanda  son  rappel.  Louis  XII  répondit  à  d'Au- 
bigny qu'il  ne  pouvoit  se  passer  dé  lui  à  Naples, 
qu'il  avoit  besoin  de  sa  prudence  et  de  ses  con- 
seils pour  éclaiJrer  et  guider  le  jeune  vice-roi  j 
mais  ce  jeune  homme  ne  désiroit  nullement  avoir 
un  guide  ^  ou  se  plier  aux  conseils  d'autrui  j  et 
leur  )aloasie  mutuelle ,  qui  compromit  le  royau*^ 
me,  n'échappa  pas  à  F eruand  Gonzalve.  (a) 
Ce  général,  auquel  Ferdinand  avoit  conféré 

(1)  Burchfwdi  tUarium  ciir.  J?om. ,  p.  a  132,  aiaS.-— /accpo 
Hardi  Hist.  Fhr.  L.  IV^  p.  t'96.  MÊKyuaidi  Amtol.  eocles. 
tSoïy  §.  ai.  —  Républ.  ital*  1  c*  loi,  p.  i5o. 

(2)  J.  d'Auton,  c.  5^,  p.  2i5.  . 
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i5oi.  la  dignité  de  grand  capitaine,  que  ses  talens 
rendirent  Fépithète  la  plus  appropriée  à  son  nom, 
accomplissoit  lentement ,  et  avec  des  forces  à 
peine  suffisantes ,  la  conquête  de  la  moitié  dn 
royaume  de  Naples  qui  devoit  rester  aux  Espa- 
gnols. Il  épronvoit ,  de  la  part  des  habitiuis,  une 
opposition  plus  vive  que  n'avoient  fait  les  Fran- 
çais ;  soit  parce  que  la  trahison  de  Ferdinand 
les  avoit  indignés,  soit  parce  qu'ils  regardoient 
le  paitage  de  leur  patrie  en  deux  souverainetés 
rivales ,  comme  achevant  sa  ruine.  Le  jeune 
Ferdinand,  duc  de  Calabre,  fils  aîné  de  don 
Frédéric ,  s'étoit  enfermé  à  Tarente ,  avec  le 
«comte  de  f  otenza  son  gouverneur ,  et  il  y  sou- 
tint un  siège  fort  long  ;  il  fïit  enfin  obligé  de  ca- 
pituler et  de  rendre  la  ville ,  mais  sous  condition 
que  le  jeune  duc  pourroit  se  retirer  où  bon  lui 
semUeroit.  Gonzalve  de  Cordoue  confirma  cette 
capitulation  par  un  serment  prêté  sur  Phostie  ; 
ce  qui  ne  l'empêcha  point  de  le  violer  ensuite 
scandaleusement.  Le  jeune  Fardinand  int  con- 
duit en  Espagne ,  il  y  fut  retenu  prisonnier ,  et 
il  n'y  mourut  qu'en  i66o.  Sa  captivité  mit  fin 
k  la  résistance  des  serviteurs  de  cette  branche  de 
la  maison  d'Aragon  y  qui  avoit  régné  à  Naples 
soixante-cinq  ans.  (i) 

(i)  PauU  Jovii  Fiia  magni  Gonsalvi.  L.  I,  p.  195-199.— 
Fr,  Guicciardini.  V,  p.  970.  Fr.  Beharii.  L.  IX,  p.  a5i. 
—  M ariana ,  HisL  de  Esp,  T.  K ,  L.  XXYH ,  c.  13 ,  p.  4(7- 


Digitized  by  Google 


DES  FRANÇAIS,  357 

Gonzalve  de  Cordone  n'eiit  pas  plus  tAt  achevé 

la  conquête  de  la  Fouille ,  qu'il  coinmeaça  à  dû^ 
^nter  avec  les  Français  sw  les  limites  qiri  d^ 
voient  être  imposées  aux  deux  douiijiatioûs.  Le 
traité  de  Grmade  n'^oit  point  dair  :  il  sapposoi t 
la  division  du  royaume  eu  quatre  provinces; 
mais ,  dès  le  temps  d'Alphonse  I*,  on  eà  comp« 
toit  douze.  L'Abruzze  antérieure  et  citérieure 
et  le  oomté  de-  Melise  répondoient  à  L' Abruzaé 
de  1  ancienne  division.  La  Terre  de  Labour  et 
les  deux  Principata^  à  f  ancienne  Campame  : 
c'étoit  le  partage  des  Français,  qu'on  ne  leur  dis- 
putoit  pas.  La  Calabre  contenoit  les  Calabrè^ 
antérieure  et  citérieure  et  la  Basilicale  ;  la  Pouille, 
les  terres  de  fiari  y  d'Otrante  et  la  Capitanate.  Il 
sembloit  que  ce  devoit  être  le  partage  des  Espa- 
gnols; cependant  les  Français  réclamèrent  la 
Capitanate  et  la  Basilicate ,  comme  devant  leur 
appartenir ,  et  le  comte  de  Ligny  se  mit  eu  pos- 
session de  la  première,  qu'il  déclaroit  nécessaire 
à  FAbruzze  pour  hiverner  ses  troupeaux.  Le 
traité  de  Grenade ,  qui  chargeoit  les  Espagnols 
de  percevoir  la  douane  sur  les  troupeaux  voya- 
geurs, pour  la  partager  ensuite ,  prouvoit  qu*on 
avoit  entendu  qu'ils  passeroient  d'une  domina- 
tion dans  l'autre.  Gonzalve  de  Cordoue  ne  porta 
aucime  plainte  sur  cette  usurpation  tant  qu'il 
fut  occupé  au  siège  de  Tarente  ;  mais ,  dès  que 
cette  ville  eut  capitulé ,  il  surprit  les  Français , 
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tSèff.  qcd  ifétoient  établis  à  Atripalda ,  dans  la  BasSi- 
oate ,  et  les  en  chassa.  Il  eut  ensuite  une  confé- 
rence avec  le  duc  de  Nemoors ,  entre  Atella  et 
Melfi,  où  il  fut  convenu  que  les  deux  pro- 
TÎQces  contestées  seroient  goaveniées  'en  com- 
mun jusqu'à  ce  que  les  deux  cours  se  fussent 
expliquées  sur  le  vrai  sens  du  traité.  Ce  premier 
acte  d'hostilité  avoit  cependant  fait  s^tir  aux 
deux  nations  qu'elles  étoient  ennedoies ,  et ,  de- 
puis la  surprise  d' Atripalda,  les  Français  et  les 
Espagnols  comprirent  qu'ils  alloient  se  disputer 
par  les  armes  la  possession  du  royaume  de  Na- 
pies.  (i) 

(i)  J.  d'Anton.  L.  Ily  c.  3,  p.  8.  —  JFV*.  Guieeiardim.  L.Y, 

p.  îi74«  —  ^r.  Belcarii.  L.  IX,  p.  253.  —  Pauli  Jovil  Fita 
magni  ConstdiH,  L.  1,  p.  199.  — -Républ.  iul. ,  c,  loi^  p.  i55. 
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Administration  de  LMis  XJl  en  France  et  en. 
liçJit^,;  *f¥^  Bu^dië  de  nh  allié  Càêar  Bor^ia^ 
Guerre  du  duc  de  Nemours  contre  Gonzalue 
de  C^ifâoisé»  d^mteetàa  nnrL  ^JuiMit 
succède  à  A lexandre  VI. — Destruction  d^umè 
natwMe  4mmàB  sfnmfaiêe  au  Qam^am* 

La  conquête  du  Milanez  et  celle  du  royaumé  xSoi. 
de  Naples  avment  oamié  «n  France  une  grande 
joie.  On  y  savoit  fort  mal  par  quelles  perfidies 
eUea  ayaîedt  étié  achetée».  Lea  géatoiai^» ncm 
plus  que  les  soldats,  ne  se  donnoient  point  la 
peîue  de  oompreiidre  los.iutérétA  ou  Iqs  di:oite 
des  peuples  chez  lesiquela  ils  faisoient  la  guerre; 
et  4|uwd>  ku^^.  aUiés.9  qu'ils  avoieat  trompés, 
outragés ,  ruinés ,  en  montiH>ient  du  ressenti*' 
ment^  ila  épient  à  latPfLbisQn»  C'est  aii3si  qu'ils 
aconsèreht  suGcessiyenlent^  et  probablement  de 
la  meilleure  foi  4u  monde ,  les  Sfgjra^  ^  les  Napo- 
litains, les  Espagnols,  lôs  Vénitiens,  de  les  aveir 
trahi^,  encore  qu^  llinju^tice  tût  toujours  de 
leur  oôté.  C'étoit  aussi  ^  en  ptutie,  par  rea^entir 
ment  de  ces  prétendues  trahispns;  qu'ils  pous- 
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soient  l'abus  du  droit  de  la  guerre  plus  loin 
même  qu'ils  n'avoient       dam  imn'mrglans 
démêlés  avec  les  Anglais  ou  la  maison  de  Bour- 
gogne ,  et  qu'ilsfmarqtloirat'ieurs  conquêtes  par 
un  carnage  uni versel^Au  reste ,  leurs  çbels^  qui 
mioieiii  >reo6hiro  ^faë  oeti»  VfétectttJ^iiÉî  ctn 
plu^  redoutables  et  facilitoit  le^s  succès^ .iii- 
ofa^ntiitv^k/brîde-à  leufé  ijàassiiRis^^nilBtes^ 
deiiibloient  eux-mêmes  insensibles  à. toute  pitié. 
Lcipillage ,  qui  fateeompagnAit  tc^d^Wu»  Aéti—ff'^ 
sacres  )  aii^^^t  euricixi  beaucoup  de  soldats,  quon 
voyoit  avec  envie  rentrer  dans  leiinrl  iFÎliages , 
où  ils  rappoi  toieut  de  Fur ,  des  joyaux  »  des 
él0Sind0{»i^VcitiHlsn'axiFoiei!it  pu  gagner  par  ubji 
honnête  indus l lie.  Les  gentilshommes  avoient 
ciAmw^  dans  les  nouvèttes  ^onqtiètes^^^  des  terrw^ 
des  seigneuries  et  des  gouverneniens  ;  il  y  avoit 
p6ùr  •evEX ,  dans  ces  gum^es  loustaines ,  émmmmH 
vement,  de  l'espérance,  de  la  nouveauté  :  l'en*! 
noi  doiDt  ils  étoient  habitaeUemeiit  UjÉniiléÉi 
étoit  dissipé  par  ces  expéditions  hasardeuses. 
£n  même  temps,  un  perfectionnemetit  pkimié^ 
sirable  étoit  produit  en  eux  ;  ils  arquéroieut  des 
idées  noaveUes  ;  leur  être  intellectuel  étoit  changé 
par  le  frottement  avec  des  nations  plus  civilisées: 
les  progrès  de  l'instruction ,  de  la  conûoi»anoe 
de  l'univers ,  du  goût  pour  les  lettres  et  pour 
les  arts,  parmi  les  Français,  pendant  ce  règne 
et  les  soivans,  furent  très  f'rappans.  Ainsi  ces 
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mêmes  gaerres  d'Italie  qm  détniisireiit  le  ber-  s^'* 

ceau  de  la  civilisation,  et  qu'on  put  croire  d'a- 
bord devoir  faire  recaler  le  genre  humain  vers 
la  barbarie ,  servirent  au  contraire  à  répandre 
dans  tonte  l'£iirope  les  germes  d'un  plus  grand 
développement. 

Les  guerres  d'Italie  coùtoiéiit ,  il  est  vrai ,  à 
la  France  la  perte  de  quelques  milliers  de  sol- 
dats, qui  saocomboient  ^  soit  aux  maladies  d'un 
climat  plus  chaud ,  soit  sous  le  fer  des  ennemis  : 
mais  les  armées  étoimt  si  peu  nombreuses,  et 
elles  comprenoient  une  si  grande  proportion 
d'étrangers ,  que  le  vide  causé  même  par  leur 
destruction  entière  n'étoit  pas  remarqué ,  ou 
étoût  bien  vite  comblé.  La  perte  àhm  Suisse 
équivaloit  seulement  à  celle  d'un  florin  du  Rhin 
qu'on  lui  avoit  donné  pour  son  cmgagementj  elle 
ne  laissoit  pas  d'autre  regret. 

Quant  à  la  dépense  de  ces  premières  expédi- 
tions de  Louis  XII ,  il  réussit  à  faire  que  la  guerre 
nourrit  la  guerre  :  le  Milanea  et  le  royaume  de 
Naples ,  pays  encore  fort  riches  ,  à  l'entrée  des 
Français,  furent  peu  ménagés;  les  alliés  furent 
pressurés  ;  les  voisins ,  qu'on  accusa  d'inimitié , 
forent  soumis  è  des  contributions  ;  la  France 
seule  fut  épargnée  ;  la  taille ,  ni  aucune  des  taxes 
permanentes,  n'éprouva  d'augmentation.  Les 
Etats  de  Languedoc ,  tenus  au  Puy  en  Vélay  le 
septembre  lôox ,  n'accordèrent  au  roi  que 
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iSot.  Foctroi  ordinaire ,  et  cependant  ik  obtinrent  en 
retour  diverses  grâces ,  telles  que  celle  de  £Bdre 
contribuer  aux  tailles  les  officiers  royaux  pour 
^  leurs  biens  rurauj^,  grâces  qui  équivalaient. à  des 
diminutions  de  charges  pour  les  autres  contribua- 
bles.  D'autres  États,  tenus  aussi  au  fuy,  du  ai 
«u  a3  octobre  1 5o8 ,  actsordèreift  iau  roi  les  mèities 
sômn;çs  qu6  ïmtiée  précédente  (i).  Les  États  de 
Bretagne,  tenus  à  Vannes  le  96  sepiOBabr^  i5oi^ 
li4.  accordèrent  pue  inapo9ition4e.4  Uv.  par  feu, 
pour  éteindre  les  ancieimea  dettes  et  payer  Jei 
officiers  de  la  reine ,  mais  le  roi  décls^a  qu'il  ne 
détoumeroit  aucune  partie  de  «s^subsideifiÉii 
ses  guerres  d'Italie,  et  en  même  temps  il  consen- 
tit à  rayer  deux  mille  feux  du  oontiAle<daJe^iiNi> 
vipce,  pour  soulager  les  plus  pauvi  es  ménages  (^J. 
l^es  provinces  qui  n'avoient  pas  d'dÈi^iiMproh 
toient  point  elles-mêmes  leuio  impusilioas^  mais 
lea  4diC«  buraaux  de  oette  époque  noua  indiquent 
plutôt  des  réformes  dans  Içs  finances  qu'une 
augmeiii^tation  des  contributions.  Ainsi  beaucoup 
de  droits  de  juislice  ,  de  greffes ,  de  sceaux ,  de 
geôles,  avoient  été  usurpés  par  lea^partiouliefiSe; 
ils  furent  tous  mis  à  ferme  au  profit  du  roi  (3). 
i^our  rendre  plus  prompte  la  perception  des 

(1)  Hist.  gén.  de  Languedoc.  T.  V,  L.  XXXVI,  p.  g5. 

(2)  Lobineau  ,  Hist.  de  BreUg.  L.  XXII,  p.  828.  —  Actes  du 
Bretagne.  T.  m,  p.  847. 

(5)  fidil  du  19  février  1499.  —  laamberi.  T.  JU ,  p.  4o8. 
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aides,  tailles  et  gabelles,  une  ordonnance  sépara  iSoi. 
de  tous  points  la  juridiction  de  ceux  qui  répar«- 
tissoient  ces  contributions  d'avec  celle  de  la  jus- 
tice ordinaire.  En  première  instance ,  toutes  le» 
dîscusiiions  sur  leur  assiette  étoient  réglées  par 
les  élus  9  grànetiers  et  contrôleuns  ;  en  seconde 
instance,  par  la  cour  des  aides ,  qui  fut  rendue 
absolument  indépendante  des  parlemens(i).  Une 
antre  ordonnance ,  rendue  neuf  mois  plus  tard , 
assura  la  même  indépendance  à  la  chambre  des 
comptes  j  érigée  en  cour  de  deuxième  ressort 
pour  tout  ce  qui  concemoit  le  domaine  et  l'apu- 
rement des  comptes  de  finances.  (2) 

Les  ordonnances  de  Louis  XII  portent ,  plus 
que  celles  de  ses  prédécesseurs ,  un  caractère 
législatif;  ce  n'est  point  un  intérêt  du  moment 
qm  les  dicte ,  c'est  une  pensée  organisatrice , 
c'est  le  désii*  de  tirer  le  royaume  du  chaos  pour 
le  soumettre  à  des  règles  de  gouvernement  à 
peu  près  uniformes,  pour  fixer  des  limites  pré- 
cises aux  autorités  qui  jusqu'alors  avoient  été 
en  conflit  entre  elles  :  on  peut  reconnoître  cet 
esprit  systématique ,  qui  appartenait  p^t-étre 
au  chancelier  Guy  de  Rochefort,  dans  l'édit 
qui  érigea  Péchiquier  de  Normandie  en  parle- 
ment (3.) ,  et  dans  l'édit  qui  porta  établissement 

(i)  Ordonn.  de  Lyon,  a4  juin  iSoo.  Isamb.  T.  XI,  p.  4io. 
(a)  OrdoBn.  da     mars  iSoi.  Ihid, ,  p.  4î9- 
^}  Édit  d^avril  1 499-  Isambert.  T.  XI ,  p.'389. 
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iSbf.  du  parlement  de  Provence  (i).  L'an  et  Pautre 
fiirent  rendus  égaux  à  tous  les  autres  parlement 
du  royaume  ;  en  même  temps ,  les  règles  qu'ils 
I  dévoient  suivre  leur  furent  tracées ,  et  l'adiui- 
'  nistration  de  la  justice  Véleva ,  dans  les  deux 
provinces  9  à  une  indépendance  qu'elle  a'avoit 
point  obtenue  encore. 

A  la  même  époque,  Louis  XII  donna  un 
exemple  de  tolérance  religieuse  quWpeut  trou- 
ver merveilleux  pour  son  siècle.  Dans  les  par- 
ties les  plus  sauvages  du  Dauphiné  y  les  Yau- 
dois,  habitans  de  quelques  vallées  des  Hautes- 
Alpes  ,  avoient  conservé  les  doctrines  pour 
lesquelles  ,  depuis  près  de  trois  siècles  ,  ils 
avoient  été  persécutés  en  commun  avec  les  Albi- 
geois. Les  plaintes  de  ces  pauvres  gens ,  que  les 
seigneurs  voulcHent  déposséder  de  leurs  biens , 
sous  prétexte  d'hérésie,  et  que  tantôt  ils  expo- 
soient  au  martyre ,  tantôt  ils  chassoient  du  pays  y 
parvinrent  jusqu'à  Louis  XIL  II  fit  partir  de 
Lyon,  le  5  juillet  lôoi ,  son  confesseur  Laurent 
Bureau ,  évêque  de  Sisteron ,  pour  les  aller  vi- 
siter. Il  parott  que  celui-ci  étoit  un  homme 
tolérant,  qui  ne  désiroit  point  trouver  d'hérésie, 
car  il  se  contenta  de  la  déclaration  des  habitans , 
qu'ils  croyoient  tout  ce  que  croyoit  l'Eglise  j  il 
se  fit  rendre  tous  les  procès  commencés  par  le 

(i)  Édit  d€  juillet  i5oi.  Isambert,  p,  ^a*  —  Bouche,  Hist. 
de  Provence.  T.  II,  p.  Sog, 
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parlement  de  Grenoble  et  par  l'archevêque  d'Ëui- 

brun ,  et  il  déclara  au  chancelier  qu'il  avoit 
trouvé  les  pauvres  Yaudois  (c  fermes  en  la  loi 
t(  divine ,  et  croyant  en  la  foi  catholique  »  j  en 
sorte  qu'on  les  laissa  tranquilles  (i).  C'étoit  jus- 
tement à  la  même  époque  que  le  pape  Alexan- 
dre YI  instituoit  la  censure  ecclésiastique  sur 
les  livres  imprimés.  Par  sa  bulle  du  i"  juin  i5oi , 
il  déclaroit  qu'il  étoit  informé  que  beaucoup  de 
livres  hérétiques  avoient  été  imprimés  dans  les 
diocèses  de  Cologne ,  de  Mayence ,  de  Trêves 
et  de  Magdebourg.  Il  interdisoit  en  conséquence 
d'imprimer  à  l'avenir  aucun  livre  sans  la  licence 
de  l'évéque  du  diocèse;  et  il  ordonnoit  aux 
mêmes  évéques  de  faire  brûler  tous  les  livres 
imprimés  précédemment,  qui  contiendroimt 
quelque  chose  de  contraire  à  la  foi  catholique, 
d'impie  ou  de  mal  sonnant.  (2) 

Pendant  que  l'armée  conduite  par  d'Aubigny 
et  Yalentinois  s'avançoit  dans  le  royaume  de 
Naples,  Louis  XII  cherchoit,  par  des  négocia- 
tions avec  ses  voisins  de  la  maison  d'Autriche , 
à  s'affermir  dans  le  Milaiiez.  L'archiduc  Phi- 
lippe, souverain  des  Pays-Bas,  étoit  assez  dési- 
reux de  conserver  la  paix  avec  la  France  j  il 
étoit  alors  âgé  de  vingt-trois  ans ,  et  marié  de-* 
puis  cinq  aus  à  Jeanne  de  Caslille ,  fille  de  Fer- 

(i)  J.  d'Auton ,  c.  46,  p.  iSg.  * 
1^)  Rajnaldi  Annal,  eccles,  i5oiy  56. 
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i5oi.  dinand  et  d'Isabelle.  L'intérêt  de  ses  industrieux 
sujets  demandoit  la  continaatioii  de  la  paix ,  et 
lui-même ,  atleudaut  d'une  succession  paisible 
les  premières  couronnes  de  l'AUemagie  et  de 
l'Espagne,  ne  pouvoi  t  désirer  de  mettre  au  hasard 
de  la  guerre  d'aussi  belles  espérances.  Le  a4 
vrier  i5oo ,  Philippe  avoit  eu  à  Gand  un  fils  qu'il 
nomma  Charles;  ce  fut  celui  qui^  sous  le  nom 
de  Charles Quint ,  hérita  ensuite  de  tant  de 
royaumes.  Louis  XII  avoit  une  fille  née  d'Anne 
de  Bretagne  le  i4  octobre  i499)  qu'elle  avoit 
nommée  Claude*  Philippe  proposa  de  marier  ces 
cnfans  l'un  à  l'autre ,  et  de  leur  assurer  la  sou- 
veraineté du  Milanez.  La  proposition fiit  agréée; 
elle  flattoit  le  goût  que  la  reine  Anne  avoit  con- 
servé pour  Maximilien,  et  elle  laissiMt  nne 
diance  ouverte  pour  que  le  duché  de  Bretagne 
retournât  à  la  maison  d'Autriche,  à  supposer 
que  la  reine  n'eût  pas  d'autre  enfant,  La  pro- 
messe lut  signée  à  Lyon  le  lo  août  1601  ;  elle  fut 
annoncée  aux  États  de  Bretagne ,  et  célébrée  à 
la  cour  par  des  fiâtes  brillantes.  (1) 

Ce  traité  pouvoit  devenir  fatal  à  l'indépen- 
dance de  la  France.  S'ils'étoit  accompli,  comme 
Louis  XII  n'eut  point  de  fils,  sa  fille  Claude 
auroit  porté  à  Charles -Quint  la  Bretagne  et  le 
Milanez,  qu'il  auroit  joint  à  l'Allemagne^  les 

(1)  J.  d'Auton,  c.  58»  p.  918.     J.  Motinet.  T.  XLYII, 
c.  3i5»  p.  i5o.  ~  Act«B  de  Brettigae.  T.  m,  p.  848. 
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Pays-Bas  et  toutes  les  Espagnes,  Cependant ,  au-  1 5ot. 
tant  par  une  étran^  iofatuation,  Louis,  et  sur- 
tout Anne ,  paroissoient  le  désirer ,  autant  Maxi- 
milieu  paroiasoit  y  opposer  de  répuguaace.  U 
n'ayoit  cessé  de  menacer  la  France,  quoiqu'il 
n'eut  jamais  exécuté  aucune  de  ses  menaces.  U 
avoit  repoussé  toute  proposition  de  paix ,  et 
n'a¥oit  consenti  qu'à  des  trêves  de  quelques 
mois ,  enèore  il  se  les  faisoit  payer  à  prix  d'ar«- 
gent.  Les  deux  fils  de  Louis  Sforza ,  dont  il  avoit 
épousé  la  sœur,  s'étoient  réfugiés  à  sa  cour,  et 
il  se  considéroit  comme  lié  à  la  protection  de 
celte  fiimille  et  à  cdle  des  droits  de  l'Ëmpire  sur 
le  Milanez,  qu'il  accusoit  Louis  XII  d'avoir 
usurpé»  Louis  sembloit  reconnottre  respectueu- 
sement la  suprématie  de  l'empereur  j  il  ne  se 
croyoit  assuré  du  Milanez  qu'autant  qu'il  en  au- 
i^oit  obtenu  l'investiture  impériale ,  et  il  donna 
de  pleins  pouvcnrs  à  son  ministre  favori  le  car* 
dinal  d'Amboise ,  pour  se  rendre  à  Trente ,  où 
il  devoit  rencontrer  Maximilien ,  avec  le  cardi- 
nal de  Gurck  son  ministre ,  et  où  il  devoit ,  par 
des  offires  nouvelles,  l'engager  à  consentir  an 
mariage  déjà  convenu,  (i) 
éomme  Amboise  étoitsurlepointdese  rendre 
Trente,  une  incursion  des  Suisses  dans  le  Mi- 
lanez porta  l'épouvante  en  Italie»  L'appel  dans 

(0  J.  d'Auton,  c.  6Sy  p.  a58.  — *  Fr,  Belcaiii.  L.  IX,  p,  25i. 
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>5)»i.  cette  contrée  de  près  de  quarante  mille  Suisses 

qui  s'étoient  trouvés ,  entre  les  deux  armées ,  eu 
présrace  les  uns  des  autres  à  Novarre^  la  trahi"* 
sou  qui  s'en  étoit  suivie ,  les  récompenses  qu'ils 
avoientreçuesetlear  licenciement,  avoientlaissé 
la  Suiâse  dans  un  état  de  tèriuentation  extraordi- 
naire; d'immenses  sommes  d'argent  avoient  été 
rapportées  dans  les  montagnes,  un  luxe  désor- 
donné y  avoit  été  étalé^  les  guerriers  s'étoient  li- 
vrés à  tous  les  genres  de  débauche.  Yingt  ans  au- 
paravanty  dans  des  circonstances  presque  sembla- 
bles, la  jeunesse  suisse  avoit  formé  l'association 
de  la  Vie  Folle  {ToUen Le6en)y  qui  avoit  levé  des 
contributions  sur  les  États  voisins  pour  fournir 
à  la  continuation  de  ses  débi^uches.  (i)  Mais  dés- 
ormais l'enivrement  du  libertinage  ne  troubloit 
plus  seul  la  raison  des  montagnards  des  Alpes , 
le  remords  s'yjoignoit,  le  remords  d'avoir  par- 
ticipé à  rin£àme  capitulation  de  Novarre^  sur 
lequel  on  cherchoit  à  s'étourdir.  Les  uns  vou- 
loient  prouver  que  la  nation  n'avoit  lien  perdu  , 
de  sa  bravoure ,  et  surtout  qu'elle  ne  craîgnoit 
pas  les  Français  j  les  autres  vouloient  rendre  aux  ^ 
Sforza  ce  qu'ils  se  reprochoient  de  leur  avoir 
ravi .  Sept  ou  huit  cents  émigrés  milanais  s'étoient 
réfugiés  en  Suisse ,  ils  aignssoient  le  souvenir  de 
cette  transaction  déplorable,  et  ils  cherchoientà 

(i)  MuUer  Geichichie  der  Schweitz,  B.  V,  c.  a,  p.  i55. 
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ea  profiter.  Vm  le  miUea  d'août  iôoi  (i),  sept  i5ot. 
mille  Suisses  passèrent  les  monts  et  s'arrêtèrent 
d'abord  à  fiellinsoiia,  ville  du  duché  de  Milaa 
dont  ils  s'étoient  rendus  maîtres  Tannée  précé- 
dente. De  là  iU  marohèireiit  sur  Lugano ,  et  s'en 
emparèrent  3  peu  s'en  fallut  qu'ils  n'y  surprissent 
Antoine  de  fiessey  ^  bailï  de  Dijon  y  qui  avoift  été 
cliargé  le  plus  souvent  par  le  roi  de  négocier 
avec  eux  y  et  qui  n'eut  que  le  temps  de  se  retirer  * 
aU'  château.'  Dans  de  premières  rencontres  il  y 
eut  plusieurs  Français  et  plusieurs  Suisses  de 
tués. 

Cependant  les  Suisses,  qui  dans  les  armées 
firançaisesformoient  une  si  excellente  infanterie, 
conmiençoient  déjà  à  s'apercevoir  que  seuls  ils 
ne  co^tituoient  point  une  "armée;  que  leurs 
chefs ,  qui  montroient  une  bravoure  si  brillante 
quand  ils  les  mttioient  au  combat,  n'avoient 
point  appris  l'art  de  la  guerre  j  que  servant  tou- 
jours en  subalternes,  dans  les  armées  où  ils 
étoient  soldés,  ils  sa  voient  obéir  et  non  point 
commander.  Ils  n'avoienl&it  qu'une  journée  de 
chemin  hors  de  leur  pays ,  et  déjà  ils  ne  savoient 
plue  quel  parti  prendre  ^  ils  séjournèrent  long- 
temps à  Lugano ,  ils  attaquèrent  la  longue  mu- 
raille nommée :1a  Muratap'sm  le  lac  Majeur, 

(i)  Cette  date  précise  nous  est  donnée  par  d'Anton ,  c.  5o, 

p.  aaS,  tandis  que  Guicciardini ,  L.  V,  p.  299,  et  Belcarius, 
L.  IX,  p.  264  9  semblent  la  retarder  jusqu'en  i5o2  oui5o5. 

Tome  xv»  a4 
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iSét.  destinée  à  fermer  le  pays  à  leun  inciirsioiis ,  et 

ils  ne  purent  s'en  rendre  maîtres;  ils  tentèrent 
envain  des'emparer  déscanoiiiBdufort  deMieox, 
qui  appartenoit  à  Jean -Jacques  TrivuJzio  (1). 

Toutes  ces  fimases  démarches  domièvëi^le^tMii 

au  cardinal  d'Amboise  de  solder  quatre  mille 
ptétcms^  liombardà  et  Piéniontaie^de  voiiqtHlr 
aux  seigneurs  de  Manioue,  de  Ferrare  et  de 
Balogne(2);  en . même  temps  le  roi^  qm4ln#A 
Lyon ,  y  envoya  le  comte  de  Dunois  avec  deux 
cents  ardiers  ^  sa  garde,  Jacques  df*G«^n|f^ 
Louis  de  Hédouville,  et  plusieurs  compagnies  de 
gendarmes.  Les  Suisses  furent  entoiirés^%.^|i^* 
gano  (3).  On  ne  les  attaqua  point ,  mais  leur  pii^ 
sitioQ  devenoit  ioquié^nte ,  leur  Inngffifti  ttipil 
devint  plus  pacifique.  «  Ils  disoient  qu'ils  étoient 
«  tous  bons  Français^  et  pour  montre  de  quoi, 
il  ils  étoient  tons  signés  de  grandes  croix  blao- 
t(  ckes;  et  disoieot  aussi  qu'ils  n'étoient.  iUec  ver 
«  nns  pour  guerro3rer  le  roi ,  mais  seiïleinent 
«c  pour  demander  le  reste  de  leur  payaient 
ir  qui  encÔK  leur  était  dè,  du  temps  que  1^  roi 
<^  Charles  huitième  étoit  allé  an  voyage  de  iVa- 
ce  pies  y  arec  ieqvel  avoîent  été  ^  sans  a^ir  m 
(c  fin  de  payement;  et  aussi,  que  de  la  prise  du  ! 
a  seigneur  Ludovic ,  ôù  ils  étoient ,  leur  étoil 

(1)  Fr,  Guicciardini,  L.  V,  p.  299. 

(2)  Jacopo  Nardi  Siaria  Fiorent.  L.  IV  >  p.  i49* 

(3)  J.  d'Aulon,  c.  61,  p.  ^ 
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m  eacore  dû  des  gages  de  reste  ^)  (i).  Enfin  le  la  isou 
septembre  ils  «e  imreiit  enmigtfdiepotir  retoui^n^ 
à  Bellinzona^  emmenant  avec  eux  tout  le  pillage 
fjkâbllMtetil  en  Wé  à^Log^ov       l«s^  fénMMk 
et  les  euikns.  Le  sire  de  Chaumont  les  fit  bien  a&^ 
tÉptttien:  cfaeiniii^  ce  |ô<w^là  et  le  lèttééillttiny 
mais  ils  se  retirèrent  au  petit  pas,  «'arrêtant  toutes 
lBilftHS>t|iâls  ^aîmt^>atteqiié9V«t^^sébttttitëiâ 
tJÉvalerie  une  forêt  de  piques  où  elle  ue  pouvoit 
{énéirer.  .Us  n^js^rài^ni  ainsi  letttetpn^^ 
i|^rès  avoir  prouvé  également  qu'ils  étoient  hors 
ié^tuà^^êioev  un  pliin  dé  <eàttipàgâe  pour  en- 
^llîMè|faiy«»4e  leurs  ennemis,  et  que  leur  bràR 
Youceie^rfehdvoit  toujours  fof  midaUes  ^umd  ils 
ifenriént  attaqués  chez  eux.  (2)         -  ^'^^^^^^ 
Loois  iXIL  tenoit  à  se-  réconcilia  avec  les 
Ikhsës,  dont  nnfantmëtim  '^o{f'^s^'tf«C»^'<^ 
saire  ;  ooAaia  ii  réclamoit  la  restitution  4e  Bellinn 
Mb ,  qtÈie<  i^étoièiit  B}^pèùpiéë  ^  ti^ià^  caSftt^ 
d'Uri,  âchvritz^  et  Underwald.  L'été  suivant, 
MUKrëédfhniéncèrèHt  li^n^ 
l^ent  attaquer  Lgcarno.  Leè feutres  cantons  com- 
liinfOKiitià  ^ilwndlrepte  ^^fttti  de  léni^  tî<^fiMé^ 
résj  Matthieu  Schiner,  cvéque  de  Sion  en  Va-^ 
Im^Im  liguwdës  Gtisii^n»,  ëmltt:«èis»oien«à^ 
'a  même  querelle.  Il  ne  crut  pas,  pour  une 
▼allée  des. ^Alpes,^  devoir  (!pjQrif  .rôque  de.w 

I  d'Anton»  c.  64,  p.  943. 
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iSoL.  brouiller  dsvfiQ  ses  aucieus^  alliés^  et  il  autorisa  son 
lieuitenant  daas  te  Milanee  à  signor^  le  11  wcwvû 
j^5o3i^  au:  çamptdevmt  I^ocama^  mu teailîé  par 
lequel  il  abaadounQit  an&L  tvois  petits  iosQtotisb 
cpn^^.jde  Belliûzona  ea  toute  soiiraraineté;^ (1) 
Xe  caisdinal  id'Amlmse^  après  airoir  iporflliB 
^  1^  4é^i^6  du.  Milaiies^  que  l'appacitio]:^  4es 
Snisses  A  Luganc^  av<Ht  sAasiné,  aa  rendit  M 
74:9#fs^  {K>ur  ;  y  reucontrei:  jMaadmiliea,  avao 
we^.P^mil^  xiu'dii  u'a^oit^  Ytte.à  aHKân 

^^^a^sl^4€i^I;•  Cent.gântijysboinmes  ^eila  maisoa 
da^roi,  d^uX;C|^its»«aroheri  de  sa. gante ^loè 
gf^and.AombJce  .d'4Yilqw9 ,  d'abbés,  de  grands 
mifgokfam  qoimdiilfit)  ie3  00 

tobre,  son  entrée  ^  Xfe^^e^  et  l'on  assuroit  qu'il 

pomptQit  dMii'Soo  train  de  anae.à  (Ks^aitoekHs 

chevaux;  (2).  Ce  cortège  royal  ne  le  rendit  pas 
pins  or^iieiUeiWidaasJa  inégQ^^  oon^ 

traire ,  il  n'y  eut  pas  de  sacrifice  par  lequel  il 
Pfi  cherchât  k  Jacheter  1' àccessioi^d&  Jiftasdpiilien 
au  traité  qu'avoit  proposé  son  fils  Philippé^'En'' 
fift  un  oouvie^u  traité  Nfut  signé,  k  i3  ootofarey 
dans  le  palais  épiscopal  de  Trente.  Le  roi  cfes 
Rofnaips  et  le  ;roi  de.  france.mettoiant  de.  côté 
fontes  rancunes ,  et  se  promettoient  réo|ivoqîÉlM 

€)t  kprs  suçcesawi»9june  amitiéi 

'  (i)ttÊktéÈ'Atl^.  T.     p.  Sf-i:- Dmabatl  Gorjps  diploal 

^»     ïi  P»  ..').'»  ..oiiAi.., 

(«)  J.  d'Anton  9  c.  68 ,  p.  «58..  ;  .'r  ;     1  ,  o» .  > .  / 
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perpétuelle.  Ua  confinuoieiit  le  mariage  du  prince  tSoi . 
Charles  d'Autriche  ayec  la  princesse  Claude  dé 
France  5  ils  promettoient  que  le  dauphin  de 
France,  le  fils  à  native  de  Louis  XII,  ou  tout 
antre  qui  devroit  lui  succéder,  épouseroit  une 
file  de  Farchiduc  Philippe  d'Autridie;  Louis 
f'engageoit  à  seconder  de  tout  son  pouvoir  1^ 
MUsaJUmiains  dans  sa  gûefire  licMAilesïu^f 
ilpromettoit  de  mettre  tons  ses  soins  et  toute  sa 
sdllieitnde  à  &ire  recueillir  à  MajdiniUen  \ei 
couronnes  de  Hongrie  et  de  Bohême  y  après  la 
mort  du  voi  qui  les  portoit  actueU^ent-,  et  à 
faire  recueillir  de  même  à  son  fils  Pldlippe  tous 
lia  tbyanmes  du  roi  ét- de  là  rèiilcl  d'£spagne/ 
Il  promettoit  d'aider ,  autant  qu'il  pourroit  hon- 
îlttimiit  le  faire,  le  roi  des  Boinains  dans  sonf 
i^^ditioa  à  Rome  pour  prendre  la  couronne 
ittpériale;  il  s'engageoit  à  atfûordar  à  Louifi( 
8forza  un  espace  de  cinq  lieues  carrées,  ôù  il 
pût  chasser,  et  jouir  de  l'air  et  de  la  Uberté j  à 
IÉMiiL  une  liberté  complète  au  oatdfaiàl  Aiséagâll 
S£orza>^  sous  condition  qu?il  ne  viendroit  pas 


■ 
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Mbi|s  les  bannis  de  Milan,  à  payer  enfin 
tt^oto  éèus  pouT'dréitdé  scèatli  del^irestittiril 
du  duché  de  Milan.  Maximilien  promettoit  seu- 
kment,  de  son  côté,  de  donner  à  Louis  XII  cette 
investiture  du  duché  de  Milan,  et  àç^  trayaiUcr 
de  tout  son  pouvoir  à  la  tair(^eollfiriilW^pluHbs 
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princes  et  les  ttofa  de  l'Empire  dans  leur  pre^ 
Qiièf^e  dièle*  (i) 

PeDidant  que  le  cardinul  d' Ambeiaé  négodok 
à  Trente  ayec  Maj^ûiuiiea  >  le  fils  de  cdbi-ci  ^ 
l'arobîdw  Hi^ppe  ^  ae  prépàreît  à  trayeraer  la 
Fr^ce.  U  ^voit  ét4  iûvité  par  Ferdinand  et 
laal^^  rà  venir  Imi)  iwdro  TÎrite  tu  fiapagae^ 
ayçç^^fm^fltk.&im^>  et  à  se  faire  ainsi  coa- 
noitre  mx  i^plM  lesciiielaril  devflâi  nègnf i:« 
jPpu^  XII ,  au  milieu  de  septemhrQ,  envoya  le 
aire  d«  BeUeirille  à  JBruxellMy  ibwt  pm^poser  à 
Çhjlippe  de  fair^  ce  voyage  par  terre ,  en  tra*» 
versant  la.  Vrtam.  h'^itébiàw  y  après  avoir  ob- 
tenu Tagrément  des  États  du  pays,  partit  en 

e£Eet  de^  YakBâewefi  le  as  nateinhra^  avec  sa 
femme,  et  le  i4  il  entra  dans  le  royannae,  et 
vmt  l<3^  k  Spiair-QuentiA      De  là  U  prince 

et  la  princesse  avancèrent  lentement  j  aooneîllis 
pai-  des  fèlMf  des  préa^^  et  de  longues  haran^ 
gues  à  la  porte  de  chaque  ville.  Le^aS  aevletiMttti 
If^  ^çbidi;o»r«rrivèi:eiit  k  Paris ,  et  le  lende-r 
main  Philippe  prit  place*  au  parlement  commè 
pijeoiier  du  royaume;  il  y  assista  m  débat 
de  quelques  causes,  lif  il  rqwurtit  pour-i^r^ 
lé^tns ,  oh  il  s'arrêta  quelques  jours.  Le  7  dé- 

cembire  seolement  il  «crivu.k  Skû^  oii  le  roi 

(1)  Traités  de  Paix.  T.  H ,  p.  i .  —  DumoDt ,  Corps  diploa. 

T.  lY,  P.  I,  p.  16. 
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éloit  alors  lo^.  Tous  les  plus  grànds  pecNii-  ts»«« 
nages  de  PÉtat  allèrent  au-devant  de  lui  pour 
loi  fake  honneur  :  les  cardinaux  d'Amboiste  et 
Ascegne  Sforsa,  Angilbert,  comte  de  Nevers; 
François,  Gouoite  de  DiuieiS|  petit^fils  da  grand 
bâtard  d^iléans;  Lotna  de  La-Tréinoille,  Pierre 
de  Rohan,  maréchal  de  Gi^^  et  beaucoup  de 
gsntUshoauues  9  ae  rangèrent  dans  son  eortége. 
Le  roi  i'attendoit  à  l'entrée  d'une  salle  basse  du 
Aitmnj  aree  la  reine,  Fîtenfoisv  comte  d'An^ 
gouléme,  l'héritier  présomptif  de  la  couronne  ^ 


1^ 

de  Tareute,  Antoine  de  Lorraine,  et  beaucoup 
cPautres  grands  seigneurs,  daines  et  demaîseUèd 
de  France.  L'archiduc  et  le  roi  passèrent  quinze 
jours  ensemUe  dans  les  £ltes,  les  chasses  et  les 
tournois.  Le  dimanche  la  décembre,  l'éTéque 
de  Cambvai  dît  la  mesBe  dans  une  chapelle  da 
château,  puis  ce  sur  le  çotpus  J3q/2ui»  jurèrent^ 
«  le  roi  en  son  nom,  et  monseignenr'  FavefaidiM 
ttpour  le  roi  son  père  et  en  son  nom,  la  paix 
«  antre  les  deux  grands  rois  des  .Bomains  ^t  dé 
<c  France  d  (i).  Ils  ay oient  auparavant  apporté 
quelques  uodificatiana  et  explkndioiia  att  traité 
dê Trente,  fixé  à  4  ou  5oo,ooo  francs  l'aide  que 
Louis  donneroit  en  trois  ans  à  Maximilien ,  pour 
la  guerre  contre  le  Turc ,  et  à  200,000  francs 

(i)  J.  Jtfolinet.  T.  XLVII,  c.  3i5,  p.  ij6^y—^ 


Digitized  by  Google 


37.6  HJSTOiaB 

<s»f •  toutes  les  prétentions  de  PEmp^ur,  y  compris 
les  809O00  écos  de  Finvestiture  (i).  Dans  tontes 
les  r^onissances  de  la  cour  darant  eette  entrer 
vue,  Louis  XII  déploya  un  luxe  et  une  magnir. 
ficen0#anxqaeb  on  n'étoîtpas  accontnmé  de  iti 
part.  L'archiduc  et  l'archiduchesse  continuèrent 
easoite  leur  voyage  Irero  le  midi,  fêtés  et  dé^ 
frayés  par  les  grands  seigneurs  et  les  princes 
dont  ils  traveraoient  les  gouvememens,  entvé 
autres  par  Louise  de  Savoie,  comtesse  d' Angou- 
léme,  et  par  Jean  II  d'Albret,  roi  de  Navarre. 
Philippe  sortit  seulement  de  France  le  26  jan- 

iSoft.  vier  i6oa,  et  se  rendit  de  Bayonne  à  Fontar»- 
bie.  (a) 

Vers  le  même  temps ,  la  ooar  célébra  anaii 

par  des  fêtes  le  mariage  d'Anne  de  Foix,  fille 
du  seigneur  de  Candale,  et  ooasine  de  la  reine, 
avec  Ladislas  VI,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême, 
lies  ambaasadeors  hongrois  étoient  venus,  au 
mois  de  décembre ,  faire  au  roi  la  deaiaiide  de 
eette  princesse.  Ce  ne  fut  cependant  qu'au  mi- 
Ken  du  mois  de  mai  suivant  que  la  nouvelle 
reine  partit  pour  la  Hongrie,  non  sans  éprouver 
beaucoup  de  regret  en  quittant  le  beau  pays  de 
France,  et  sans  y  laisser  aussi  de  vifs  regrets, 

(i)  THUtéf  de  Péîx.  T.  H,  p.  9.  —  Damont.  T.  IV,  P.  1, 

p.  17,  en  date  de  Blois,  i3  décembre. 

(a)  J.  Molinet,  c.  5i5,  p.  i8i.  —  J.  d'Aulon ,    75,  p.  5ao. 
— *&tiit-Geki8y  p.  164.  i 
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mrtaat  dans  le  cœur  da  comte  de  Danois,  qui  iSoa. 

étoit  amoureux  d'elle,  et  qui  n'avoit  pu  obtenir 
du  roi  la  pemuasion  de  Téponser  ( i).  Louis  XII 
•vouloit,  par  ce  mariage,  renouveler  les  an- 
ciemues  alliances  qui  avoient  existé  entrie  la 
France  et  la  Hongrie  ;  toutefois  il  venoit ,  pâr 
le  traité  de  Trente,  de  disposer  de  la  couronne 
de  Ladislas ,  après  sa  mort ,  en  faveur  de  la 
maison  d'Autriche ,  qu'il  ne  lui  conyenoit  guère 


91 

31 

Le  3  février,  le  roi  partit  de  Blois  pour  venir 
à  Paris.  Il  séjoumoit  rarement  dans  cette  ville, 
et  depuis  un  siècle  les  rois  de  France  n'y  avoient 
plus  fixé  leur  résidence.  Toutefois  les  grands 
corps  de  l'État  y  étoient  toujours  à  demeure, 
et  le  roi  vouloit  y  faire  reconnoitre  George 
d'Amboise,  son  favori,  comme  légat  d  latere. 
Un  grand  désastre  avoit  alarmé  cette  ville  le 
26  octobre  i499  -  c'étoit  la  chute  du  pont  Notre- 
Dame,  qui,  quoique  bâti  en  bois,  supportoit 
soixante-cinq  maisons.  Les  officiers  municipaux 
fiurent  punis  pour  n'y  avoir  pas  &it  les  répara* 
tiens  nécessaires.  Le  Grand-Pont,  ou  pont  au 
Change,  étoit  aloors  détruit  ou  impraticable.  Le 
pont  Notre-Dame  fut  rebâti  en  pierre,  mais 
il  ne  fîit  ouvert  au  public  qu'en  1607,  et  lors* 
que  Louis  XII  vint  à  Paris,  les  deux  rives 

(i)  J.  d'ÀuloD.  T.  n,  c.  I,  p.  1. 


Digitized  by  Google 


378  HiêTOias 

iSoa.  de  la  Seine  ne  communiquoient  que  par  un 
bac.  (i) 

Le  cardinal  d' Amboise  avoit  résolu  d'illustrer 
068  fonclioiiâ  de  légat  d  laiere,  en  réformant  les 
couvens  de  Paris.  II  croyoit  compenser  avec  le 
ciel  les  pompes  et  les  )oaissaiices  de  sa  rie  mott- 
daine,  en  faisant  jeûner  les  religieux,  et  les  sou* 
mettant  à  ime  clôture  plus  sévèrcè  Ses  sabor-* 
donnés  avoient  des  vues  plus  personnelles  en- 
core :  ils  Youloient  se  rendre  maîtres  des  élec- 
tiotis  dans  les  chapitres,  pour  s'approprier  les 
dignités  ecclésiastiques.  D'autre  part,  beaucoup 
d'étudians  répandus  dans  les  conrens  piéten- 
doient,  en  raison  de  leur  assiduité  à  l'univer- 
sité, pouvoir  se  dispenser  de  plusieurs  des  aus- 
térités des  règles  monastiques.  Cette  réforme 
fut  exécutée  avec  une  grande  rigueur  ;  les  jaco- 
bins ou  dominicains  furent  expulsés  de  leur  cou- 
▼€«it  ;  les  cordeliers ,  qui  avoimt  cru  lasser  h 
patience  de  leurs  exaininateurs|  en  continuant 
quatre  heures  de  suite  leurs  chants  à  Toffice  di> 
vin ,  furent  aussi  obligés  de  se  soumettre ,  sans 
toutefois  que  le  procureur  du  roi  voulût  prendre 
contre  eux  des  conclusions  j  les  bénédictins  de 
8aint-6ermain-des-Prés  en  appelèrent  en  cour 
de  Rome,  et  tous  les  ordres  monastiques  de 

(0  Guaguini  Con^end.  L.  XI,  f  168.  C'est  la  fin  de  cette 
histoire.  —  Histoire  de  la  ville  de  Paris.  L.  XVIII,  p.  8^.  — 
Dulanre,  Hist.  de  Paris.  L.  H,  p.  5a3. 
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Pam  forent,  daoâ  le  trouble  -  et  la  disolation,  iSm. 

auâfii  long-temps  qne  Louis  XII  et  son  premier 
ministre  prolongàirat  leur  a^oor  cbos  la  capi- 
tale. (1) 

Cette  sAvérité  de  Louis  était  pea  daas  soa 

caractère  ;  il  perinettoit  une  grande  liberté  de- 
Tant  loi;  il  écoutoit  la  critique  j  il  toléro)t  même 
ht  raillerie.  Il  savoit  qu'on  raccusoit  d'avarice , 
oon  pour  ce  qu'il  prenait  au  peuple,  mais  pour 
ce  qu'il  ne  donnoit  pas  aux  oourlisniB»  <y  H  y 
«  avoit  alors  9  dit  Ferronius,  tai^t  de  liberté  chez 
u  les  Trançais,  que  les  comMieaa eeprésentèreot 
a  ep  public,  à  Paris,  sur  la  scène,  le  roi  comme 
maladé,  pâle,  la  téte  en«reloppée ,  dwiaudant 
«  à  boire  k  grands  cris ,  mais  ne  veulant  boire 
u  que  de  For  potable  ;  et  Louis,  loin  de  se  ficher 
«  ou  de  les  punir ,  se  mit  à  rire ,  et  loua  la 
ir  berté  du  peuple  »  (3).  Il  ne  fiiut  pas  crc^lre 
toutefois  que  cette  liberté  allât  jusqu'à  contra- 
xier  le  rot  dans  ce  qu'il  aroit  téBtÀUé  L'homme 
le  plus  illustre  de  l'univemté  de  Paris  à  cette 
^loque  étott  leau  Stattd<mc ,  né  eu  firabant, 
proviseur  de  Sorbonne,  principal  du  collège  de 
Ifontaigu ,  dont  il  fut  le  restauratëtir,  recteur 
de  l'université ,  et  réformateur  zélé  des  études. 
Cet  honuue,  consulté  sur  le  divorce  du  roi , 


(i)  J.  d'Auton.  T.  I ,  c.  75 ,  76  et  77,  p.  527-346.  —  Hist.  de 
la  ville  de  Paris.  L.  XVIII ,  p.  900. 
(a)  Amoldi  Ferronii.  L.  lil^  p.  43* 
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tUt.  avoit  déclaré  qu'il  éftoit  contraire  à  aa  oôb- 

science }  et  Louis  XII  profita  de  ses  premiers 
démêlés  avec  l'anivensité  pour  punir,  m 
l'exilant,  (i) 

Le  8  avril,  Louis  XII  quitta  Paris  pour  ife- 
venir  à  Blois ,  où  il  rencontra  le  roi  de  Navarre, 
avec  lequel  il  resserra  son  alliance;  il  candiuit 
ensuite  la  reine  à  Lyon,  et  il  l'y  laissa,  pour 
passer  ion  Italie.  Une  qnerdle  entre  le  duc.  PJbi* 
liber t  et  le  bâtard  de  Savoie,  qui  se  rencontrè- 
rent k  Grenoble,  à  sa  cour,  ayant  aliéné  de  lui 
le  premier,  Lçuis  se  détermina  à  passer  les  Alpes, 
non  par  le  mont  Cenis ,  comme  il  avoit  compté 
d'abord  le  faire,  mais  par  le  marquisat  de  Sa- 
luces.  Il  arriva  le  8  juillet  à  Asti,  oii  le  marquis 
de  Mantoue  et  le  duc  de  Ferrare  vinrent  bientôt 
le  joindre,  (a) 

Louis  XII  étoit  rappelé  en  Italie  par  la  guerre 
qui  se  rallumoit  dans  le  royaume  de  Naples.  Le 
duc  de  Nemours  etGonzalve  de  Cordoue  étoient 
convenus  l'année  précédente  de  consulter  lewcs 
deux  cours  sOr  Fambignité  qu'ils  prétendoient 
trouver  dans  le  traité  de  Grenade.  Mais,  au  lieu 
de  consacrer  l'hiver  à  des  arrangemens  paci- 
fiques, ils  s'étoient ,  de  part  et  d'autre,  préparés 
à  la  guerre.  L'antipatibie  eiitce  les  deux  natioiis 
s  etoit  trop  prononcée  pour  qu'il  y  eut  espérance 

(i)  Hist.  de  l'Université.  T.  V,  L.  IX,  p.  i3. 
(3)  J.  d'Auton.  T.  U ,  c.  2 ,  p.  ^ 
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pour  elles  de  vivre  en  paix,  dans  ïin  même  i^oa. 
^ysyra'veo  tant  d^intéréts  contradictoires.  D'ail*- 
leurs,  les  habitans  du  royaume  de  Naples  les 
'fgtcitoicnli  eaxr'mèuke&  Fiiii  loontre  Facitre*  La 
>pecte  de  leur  indépendance  étoit  déjà  im  grand 
madhettr^  pour  ^efooL*;  mais  la  dm^oo^  de.  leur 
-État  y  :1a- séparation  d'intérêt  entre  leurs  pro- 
i-yênoeÊf  appelées  à-  sa  regarder  -  comme  étcan^- 
jgères  et  somrent  ennemies,  pour  des  intérêts 
^ui  nobles  ooncemoient  pas,  les. iroksoit .dans 
lenr.fcrtimei«iia£  bien  que  dans  tous  leurs  senr 
ibneiis.  Les:aiiGieD&  partis  .d'AnjoUv  et  de  Duras 
siibfliMeîeiilirÉbiijom 

Fiaptre  aragonais  ;  et ,  malgré  la  trahison^de  er- 
dèiiaid<4e«£a(thdiq«e,  les'jfiànBiUes  dévoiiéés  à  la 
branche  bâtarde  d'Axagoa  s'étoient  attachées, 
depoîè  FcBcéoatk»  t  dn  traité  ide  Grenade ,  à  Jà 
broche  légitime.  On  n'avioil.pa^  &it  attention , 
eauéJigiriinfa^cè  Irfdté^qiie.lte  '^ni  lélés  entre 
les  partisans,  angeyj^na  bahitoient  la  CalabrCi 
cédée  :èr  iF«E$pagne  y  les^  pliM  isélés  .des  Aragô- 
nais  hàbitoient  FAbruziei  cédée.àla  France.  il 
ea;  tésnlteîti  eepmdattl:  An  rtc^nm  iwlntuci  dea 
geutilâhommca  £iQUini3  k  une  puiâsance^  au  vice- 
roi.  d«J'aidtte  fmasMM^  des.:i»|ipovt0r^  des  itr 
trigues  coatinueUed,  et  la  persuasion  dans  la- 
quelle se  confirmoient  les  deox  vice-rois  ^  ,^ue 
rie;i  ne  leur  seroit  plus  facile  que  de  conquérir 
Fautre  moitié  du  royaume.  Aussi  ^  piendant  tout 
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ic*n  rinver»  de  part  et  d'mtre^  on  a'étoit  préparé^  à  la 

guerre ,  et  chaque  vice-roi  veilloit  Toccasion  de 
rarprèndre  son  rival* 

Les  Français  accusent  Gonzalve  de  Gordoue 
id'avoir  le  ptetBilir  oonutaM^  lea  Jioét^éay  ap 
les  attaquant  en  trahison.  ccLaguerrei  êiÊêf'Mil^ 
<  ton,  tat  pat  lea  Jtopagkiola  ptecmièriMÉf  i?ti 
«  hée  j  lesquels  d'emblée  et  de  nuit  se  niii  ent  sus 
«  en  armca,  et  tir^^mA  était  à.Tiroiay  paasa^t 
«  prendre  la  ville  soudainement»  (i).  Le  carac^ 
tàffe  du  général  aapagppl  etcekuiiia'aoïiiBakiei 
rendent  probable  toute  accusation  de  tFahisôli 
poutre  eux*  11  £uat  observer  cep^dant  i)tteXiiaîa 
est  une  ville  de  la  Fouille;  que  Melfi^  qtlfe 
rAtripalda^  autres  lieox  .oà .  oommeno&fenl'  ks 
pranièMa  hostilités ,  sont  également  dbns  lit 
fouillé ,  et  que  vcette  provinee  Revoit  être  le 
partage  delî^spagnela.  Giiibbiaidii^^^ 
ce  fut  le  duC'  d^  Nemçm^  qui  leur  déi^fonça  la 
gneim,  -s'ik  à^émiédm^îÉb  fMts^nnnédMënient  là 
Capitauate ,  et  >qui  cpmmença?  les  hostilités ,  le 
19  juin ,  par  me'Mtaqne^marVAtÉipàldà  (2).  Lca 
Espagnols  &rent  chassés  de  <ïett§  viMe^^'etil  pa^ 
fok  qu'il  y  eitl4itie  nouvéHeuttapamton  dhntooi^ 
«I  de  nouveaiix  efforts  pour  réconcilier  leadeux 
vice*raia.  ila  eurent  même- éêki'isé  huit xÉMiifi^ 

(1)  1.  d'Atttoîi.  T.  n  y    3 ,  p.  1?/ 

(2)  OuktmrOni:  lu  V,  p.  ayS/     HéaUaul.  L  ^XVH, 

T.  IX ,  c.  i5,  pr  4^0.  :  '  *i  >  ' 
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trevue  {rès  de  Mdifi  (i)  ;  mais  Look XII,  k  son  tte. 

arrivée  en  Lombardie,  ayant  été  informé  de  ce 
qui  s'était  passé  jusqu'alors,  éoriyit  au  dnc  de 
Nemours  de  somiuer  Gonzalve  d'évacuer  dans 
les  vingt-quabre  heures  la  Capitanate  et  la  Beaî^ 
licate,  ou  de  se  préparer  à  la  guerre.  Le  terme 
^it  ti?op  court  pour  leîaMr  de  doute  awi  le 

parti  que  prendroientleâ  Espagnols ,  et  la  guerre 

coanu^çd.  (a) 

Dans  les  premiers  jours  de  juillet,  Neniours 
rassembla  toute  sou  armée  à  .Troia.  Ou  remar- 
quoit  parmi  ses  capitaines,  d'Aubigny,  la  Pa- 
lisse, Xtouis  d'Ars,  d'Allègre,  Briemie,  Chauh 
dieu,  d'Urfé,  Comminges,  Yillars,  et  Gaspard 
de  CoUgoy,  Il  avoitsous  lui  mi^  honuuesid'iov 
mee  français  on  italiens ,  et  trois  mille  cii^  cents 
lûétons,  j&auçaiis ,  dauphiiMÛs  ou  lombards.  Son 
artilhMrie  étoit  oommsndée  par  Renault  de 
juant}  elle  se  compoaoit  de  quatre  panons  ^  drax 
groèses  et  six  moyennes  couleiilrrinéft,  et  qna<- 
torze  fauconneaux  (3).  Un  mois  plus  tard,  il 
Deçiit  encore  le  renfiirt  de  trois  miUe  Suisses  qde 
Ltouis  XII  lui  envoya  par  mer  (4)*  Quoique 

(i)  J.  d'Auton.  T.  II,  c.  7,  p.  28. 

(9)  J.  d'Autou,  c.  8»  p.  52.  Cet  auteur  donne  toujours  à 
ftot«idka.l|iMi«'4lsit  atti  k  BMilHfata^i  vom$  le  P^iici|ato  iqiû 
ètoit  disputé  «iiU«  fca  étâk  Mîmu.  Lèt  Umsc  qa'fl  dte  paroi»- 

sent  cependant  indiquer  que  Sa  géographie  tst  erronée'* 

(3)  J.  d'Auton.  T.  II,  c.  xo,  p.  S^. 

(4)  Ibid,  9  c.  1 4 1  p*  65. 
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ite.  celte  année  semblât  peu  considérable ,  GonsalYê 

ne  se  crut  pas  en  état  de  tenir  la  campagne  con* 
tre  elle;  il  avoit  cependant  sous  se&r  ordres  six 
cents  hommes  d'armes,  trois  mille  Allemands, 
qiuttre  mille  jÂétons  espagnols  ou  faiscayens,  et 
sept  cents  genétaires,  nom  que  les  Ëspagnob 
doimoient  alors  à  leurs  chevau-légers  qui  com- 
battoient  encore  à  la  manière  des  Maures.  Gon- 
zalve  les  distribua  entre  fiarlettei  Cerignolai 
Andria ,  Canosa ,  et  quelques  autres  idOes.  (i) 

Le  I a  juillet,  Nemours  entra  dans  le  pays  en- 
nemi par  rincoronata ,  où  il  ifarréta  trois  jours. 
C'étoit  une  des  plus  belles  maisons  de  chasse  des 
rois  de  Naples.  Il  poussa  Gaspard  de  Coligny 
jusqu'à  la  Cerignola.  Quoique  cette  place  iut 
oooupée  par  ttné'lbree  supérieure,  Coligny  y 
causa  ime  grande  alarme  ^  il  tua  beaucoup  de 
monde  aux  emièmia,  et  il  fit  ensuite,  sans  se  lais- 
ser entamer,  sa  retraite  sur  le  corps  d'armée 
principal  (2).  De  leur  c6té ,  les  Espagnob  éiror 
cuèrent  la  Cerignola  pour  se  retirer  à  Canosa. 
Cette  ville ,  bien  fortifiée^  bien  pourvue  de  vi- 
vres ^  éj.oit, défendue  par  douze  cents  Espagnols 
commandés  par  deax  de  leur»  meiUeur»  cpi- 

>  (1)  J.  d'Autoh,  c.  10,  pw^  36.  —  Fr.  Gmcciardimi*  L.  Y» 
p«.o^. w.i\M4c/owi  Fita  nmpd  ÙmsaH.  L.  II,  p.  ao9.~ 
Fr.  Seloarii.  L.  IX,  p.  s54.  --^-jim.  FmvniL  L.  m ,  p.  44-  — 
Mariana.  T.  IX ,  L.  XXVII,  c.  i3,  p.  4^4.  . 
(a)  J.  d'Auton»  c.  10  >  p.  3S. 


Digitized  by  Google 


p£5  FRANÇAIS.  386 

tained  ^  Péralto  et  Pietro  Navarro.  Le  16  piiUei ,  iSm. 

Nemours  en  entreprit  le  siège  ;  son  artillerie  tira 
aans  reiàdbe  dorant  quatre  jours  contre  learen^ 
parts  j  après  quoi  les  brèches  furent  jugées  assez 
larges  pour  tenter  l'assaut.  Chaque  compagnie 
fournit  Télite  de  ses  soldais,  formant  le  cin- 
quième dunombre  total,  pour  monter  àlaJbrèdbck 
On  leur  prodigua  le  vin  ;  on  plaça  devant  leurs 
des  tomieanx  défoncés ,  où  ils  n'avoient 
qu'à  puiser,  et  l'assaut  commença.  Parmi  les 
plus  Taillans,  on  diatingoa  encore  Louis  d'Ara 
et  Bayard,  chevalier  dauphinois,  qui  commen* 
poiHyk  ae  faire  un  nom;  mais  leur  bravoure  ne 
put  triompher  de  la  belle  résistance  de  Péralta  et 
des  Espagnols.  Il  fsdlut  rappeler  les  troupes,  qui 
avoient  déjà  beaucoup  souffert.  Un  second  as* 
saut  fiât  livré  trois  jours  a|Mrès,  avec  mm  mcôns 
de  valeur  des  deux  parts ,  mais  avec  un  même  *  ^ 
succès.  Un  troisième  étoit  ordonné  pour  le  leâ^ 
demain  ;  cependant  les  Espagnols ,  épuisés  de 
fatigue ,  et  qui  av<nent  àéyk  perdu  un  quart  de 
leurs  soldats ,  entrèrent  en  négociation  avec  le 
sire  d'Aubigny ,  dont  la  loyauté  étoit  célébrée 
dans  tout  le  royaume  de  Naples.  Ils  obtiiirecit 
une  capitulation  honoraUe  :  ils  sortirent  avec 
armes  et  bagages  pont  se  retirer  à  Biarlette,  el 
d' Aubigpy ,  pour  être  plus  sûr  qu'ils  ne  fussent 
point  inquiétés  dans  leiu*  marche ,  les  abcoin- 
pagna,  avec  deux  cents  hommes  d'a^rmes,  )us* 
ToHE  XV.  a5 
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iSq».  qu'à  ce  qu'ils  fmsmt  en  lieu  de  sftreté*  (i) 
'  Louis  d'Ars  pressa  alors  Nemours  de  lui  con- 
fier un  petit  corps  d'armée  y  avec  lequel,  il  se 
faisoit  fort  de  se  rendre  maître  de  Tarente^  se- 
condé ,  comme  il  Fétoit ,  par  les  gens  du  pays. 
£n  effet,  André  Matthieu  d'Aquaviva,  et  les 
princes  de  Saleme  et  de  Bisignano,  avoient  passé 
au  parti  français ,  qui  sembloit  préféré  par  les 
Napolitains.  Toutefois,  Nemours  ne  voulut  point 
consentu*  à  une  entreprise  qu'il  jugea  trop  ha- 
sardeuse. Louis  d'Ara  surprit  alors  la  ville  de 
Biséglia;  mais  bientôt  il  y  fut  attaqué  par  uu 
nombre  d'Ëspagnols  fort  supérieur  à  ce  qu'il 
avoit  de  soldats.  Nemours ,  qui  étoit  jaloux  de 
son  activité  ^  refusa  de  loi  envoyer  des  secours; 
il  ne  voulut  point  permettre  à  la  Palisse  d'y 
marcher,  et  la  ville  auroit  été  perdue ,  avec  un 
des  meilleurs  capitaines  de  l'armée  française  ,  si 
Bayard  n'y  avoit  pas  couru  de  lui-même,  (â) 
'  Gonzalve  étoit  à  Barlette  avec  le  plus  grand 
nombre  de  ses  soldats  espagnols.  Nemours  s'ap* 
procha  de  lui  avec  l'intention  de  l'y  assiéger^ 
mais  9  ayant  jugé  la  ville  trop  forte  pour  se  flat- 
ter de  s'en  rendre  maître  par  une  attaque  régu- 
Uére,  encore  que  ce  £àt  le  .moment  oii  il  venoit 
de  recevoir  le  renfort  de  trois  mille  Suisses  que 

(1)  J.  d'A.utoa,  c.  II,  p.  4^-5a.  —  Fr.  Guicciardini,  L.  V, 
•   p.  28a.  '  * 

(2)  J.  d'Auton,  c.  i5,'  p.  56.  • 
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lai  avoit  ^voyé  le  roi,  il  aima  mieux  occuper  iSoa. 
par  ses  garnisons  les  villes  de  la  PouiUe  qui  en- 
tourent Barlette,  se  flattant  de  séparer  ainsi 
Ckmzalve  de  Cordoue  des  provinoes  qu'il  de  voit 
défendre,  et  de  déterminer  celles-ci  k  la  rébellion, 
en  leur  mcmtoant  seulement  quelques  soldats 
français.  Dans  ce  but,  il  fit  partir  pour  la  Ca-r 
labre  Humbercourt  et  Gngny ,  auxquels  il  donna  ^ 
seulement  cent  hommes  d'armes  et  quatre  cents 
fantassins ,  que  commaodoit  le  capitaine  Mal- 
herbe ;  mais  cette  petite  armée  étoit  trop  foible 
pour  s'avancer  seule  dans  un  pays  ennemi.  A 
peine  étoit-elle  entrée  dans  la  Basilicate,  qu'elle 
fut  enveloppée  par  les  Espagnols  :  Grigny  fut 
tué ,  Humbercourt  fait  prisonnier,  et  tout  le  reste 
mis  en  fuite*  Nemours  se  vit  alors  obligé  d'en- 
voyer en  Calabre  Aubigny,  avec  cent  hommes 
d'armes  écossais  et  six  cents  hommes  de  pied  ;  il 
étoit  cependantjaloux  de  ce  général,  qu'il  voyoit 
être  également  chéri  des  soldats  et  des  Galabrois, 
chez  lesquds  il  alloit  faire  la  gaem.  Il  disôit 
que  tout  le  profit  de  la  guerre  seroit  pour  cet 
heureux  Écossais ,  qui  alloit-  entrer  en  Calabre  ; 
tandis  qu'à  lui  demeureroit,  dans  l'attaque  de 
Bailette,  toute  la  &tig|ie  et  les  cUificultés.  £n  se 
séparant,  ils  s'adressèrent  l'un  à  l'autre  des  paroles 
assez  vives.  ly Aubigny,  qui  se  vantoit  d'être  du 
sang  royal  d'Ecosse ,  opposoit  à  Nemours  une 
Ijiauteur  égale  à  la  sienn^.  Ce  dernier,  pour  iDon? 
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lâoa.  trcr  combieu  étoit  facile  la  victoire  dans  uu  pays 
que  Goaaalve  ne  défeadoit  pai,  quitta  «oa  ar- 
mée à  la  tête  d'un  fort  détachemeat,  avec  lequel 
il  comptoit  soumeHre  les  luttes,  rokimè  de  k 
Fouille  j  mais  il  fut  repoussé  presque  partout, 
et  ii  revint  devant  Barlette  eau  s'être  iUustré 
par  les  victoires  qu'il  anuouçoit  d'avance,  (i) 

Ldcds  qui  étoit  arrivé  len  Itsiia  ta  mois 
de  juillet ,  n'avoit  encore  reçu  que  des  nouvelles 
rassurantes  sur  lès  procès  des  troupes  dam  le 
royaume  de  Naples  :  il  apprenoit  que  Gonzdve 
de  Cordoue,  hors  d'état  de  taaii^  ik  eampagpe, 
s'enfermoit  dans  Barlette ,  tsmiis  que  les  capi- 
taines français,  avec  peu  de  soldats ,  parcoa- 
roient  le  royaume  dans  tous  les  sens.  Ilcro^roft 
n'avoir  autre  chose  à  faillie  qu'à  pourvoir  à  la 
sAreté  du  aord  de  FItatiè ,  que  les  petits  can- 
tons suisses ,  avec  lesquels  il  a'avoit  pas  eiicoie 
traité ,  tuenaçoi^nt  toujours  y  et  «que  Maxionlico 
aunoaçoit  qu'il  alloit  traverser»  avec  une  puis- 
sante année,  pour  aller  prendre  à  Rome  la  ooa- 
ronne  impériale  (2)*  Il  étoit  plus  troublé  encore 
des  plaintes  universeUes  qui  édatoient  eontit 
son  allié  l'odieux  César  Borgia.  Il  apprenoit 
que  leet  aCudaeieux  usurpatéur  violoit  tocu  U» 
traités ,  tous  les  droits  des  foibles  ;  qu'il  s'étoi 
empacé  de  la  principauté  de  Piombîoo  ;  qu'i' 

(i)  1.  cTAiilcm ,  c.  iS^  ^.66. 

(3)  Fir,  QtéeeMiÊL  L.  V,  p.  afti. 
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avoit  fait  soulever  Arezzo  contre  lès  Floroiitins  j 
qu'il  s'étoit  reridu  maître  par  trahison  du  duché 
d'Urbin  et  de  la  seigneurie  de  Sinigaglia  ;  qu'il 
avoit  dépouillé  de  leur  Etat  les  seigneurs  de 
Caniérino ,  et  qu'il  les  avoit  fait  étrangler  tous 
les  trois  ;  qu'il  menaçoit  le  seigneur  de  Sienne  , 
celui  de  Pérouse,  celui  de  Bologne,  et  les  Flo- 
rentins. Tous  ces  princes,  tous  ces  États  avoient 
précédemment  traité  avec  Louis  XII ,  qui  leur 
avoit  promis  sa  protection.  Ils  recoui'oient  tous 
à  lui  contre  un  homme  qui  les  attaquoit  avec 
les  troupes  mêmes  du  roi  ;  un  homme  qu'aucune 
foi  ne  lioit ,  qu'aucun  traité  n'arrêtoit ,  qui  n'hé- 
sitoit  devant  aucun  crime.  Les  Vénitiens  eux- 
mêmes,  quoiqu'ils  n'eussent  rien  à  craindre  de 
Borgia ,  représentèrent  au  roi  combien  il  se  fai- 
soit  de  tort  par  une  telle  alliance,  combien  elle 
compromettoit  le  repos  de  toute  l'ItaKe.  (r) 
'  Louis  XII ,  dans  un  premier  mouvement  d'in- 
dignation, fit  partir  LaTrémoille  avec  deux  cents 
lances  et  un  gros  train  d'artillerie ,  pour  marcher 
au  secours  des  Florentins.  Borgia  considéroit 
comme  la  base  de  sa  politique  de  détruire ,  jus- 
qu'au dernier  rejeton ,  les  familles  des  princes 
qu'il  dépouilloit.  Plusieurs,  cependant,  avoient 
échappé  à  ses  coups ,  et  tous  ceux-là  eatouroient 

(i)  Macchiavellif  Legazione  alducfj.  Falentino.  LeU.  I,  p.  2, 
edit.  Firenze ,  1767,  in-8.  —  Fr.  Guicciardini,  L.  V,  p.  285. 
—  Rcpubl.  ital.  T.  XIII ,  c.  loi,  p.  171. 
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ito.  le  rôi ,  et  h  soUioitoient  de  délÎTrer  PltaAiè  ét  W 
^  chrétienté  du  pape  Alexwdre  .YI  et  de  sou 
deMX  monstres  m  honem  àtouB  lés  hammès.Ota 

crut  un  moiueat  quQ  Im  Borgia  étoi^ot  perdi|^|jj||i 
dacBercule  de  Félnwe^  ledixed'Uri^in;  4ès^ittai^ 
qiûfii /(ktJVUatoue,  de  Salaces,  de  Mputten  at  ; 
anfltossiideursdeyci^ise^  deFlorenee^^^BoIognev 
de  Pisc ,  de  Gènes  ,  se  réuuûisoieiiL  tous  contre 
loi  (1).  Ler  ftfi  ftToit  ftdt  partijr  de.  MéhmilNl^ii»  il 
avoit  fait  son  entrée  le  28  )uiUe,ty..un  train  d'au- 
tiUene  qu'il  avoit  fait  charger  irarf  WfdM^  ^Otur. 
le  diriger  contre  Borgia  (a) ,  lorsque  tPAii  à  coup, 
le  6  août,  à  neuf  hei:ùnes  de  nuit,  BorgiarlMiliMI 
lui-même  k  Milan  ;  il  rencontra  le  rQij^ii  uûlieu 
dë  lamé  :  il  lui  dit  qu'il  étoit>  aocOi;ini^p«imWi 
soumettie  à  tous  ses  ordres ,  et  il  lui  demanda 
uli9  fiMiregarde,  car  il  le  voycât .  enfaHuifc  iéfr 
tous  ses.  ennemis.  En  effet,  le  roi  le  fit  accom- 
fÊf^er  }iisqtt'à  son- logis  par  '  cent .  AHuHmud^i  la 
hallebarde  au  poing.  (3)      '  •   .    .  . 

Il  suffisoit  à  Borgia  d'avoir  échappé  aSJOik'faÊd 
miers  emportemens  de  la  colère  du  roi  ;  il  étoit 
bien  sûr  de  l'apaiser  ensoite  pac  âm  là  ÛBàtatiB  f 
de  la  soumission  et  de  belles  paroles.  Louis  ne 
s'étoit'donaé  la  peine  d'étudier  ni  lés  aftdres,  oi 
1(3S  traités,  ni  les  droits  de  chacun^  et  il  ne  put 

(i)  J.  d'Autouy  c.  i6»  p.  69. 

(u)  Ibid. ,  C.  17,  |K  79.     •  ,  » 
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paa  contidérer  long-*temp6  comme  mi  mieuttrier  ^« 
et  un  empoisomieur  un  homme  si  agréable  dam 
ses  manières,  si  empressé,  si  plein  de  déférence. 
«  S'il  advenoit  que  en  chevauchaut  le  roi  mît 
<c  fded  à  terre ,  «mû  que  fai  tu  maintes  fins;^  dit 
«  d' Auton ,  celui  duc  de  Yaleutinois ,  au  lieu  de 
a  Féoayer  on  du  laquais ,  au  dévaler  on  au  mo»* 
«  ter,  tenoit  Fétrier  ou  la  bride  de  sa  mule  ou  de 
«  son  cheval,  et  ainsi  fiùsrât  du  bon  vdlet  le  com- 
«  pagnoQ.  »  (i)  *  > 

Le  cardinal  d'Amboise ,  quisUsircâtaveopas^ 
aiou  parvenir,  au  moment  de  la  mort  d'Alexan-; 
dre  YI ,  à  la  chaire  de  saint  Pierre,  croyoit  que 
le  plus  fiûr  moyen  d'obtenir  les  sufirages  des 
cardinaux,  c'étoit  de  se  montrer  en  toute  wea*- 
siou  le  protecteur  de  PÉglise.  D'ailleurs ,  Valen-^ 
tinois  loi  promettoit  de  disposer  pour  lui,  àla 
mort  de  son  père,  de  toute  la  puissance  qu'il 
exerceroit  encore  .sur  le  sacré  coUége  par  aaa 
nombreuses  créatures.  Amboise  ménagea  donc.  • 
la  paix^de  fiorgia  avec  Louis  XII  ;  il  le  fit  re- 
noncer à  l'attaque  des  Florentins,  et  à  quelque» 
unes  des  entreprises  qui  avoient  le  plus  alarmé 
PItalie  ;  mais  il  lui  promit  secrètement  son  ap- 
pui pour  d'autres  projets  qu'il  méditoit  encore. 
Borgia ,  bien  venu  à  la  cour,  suivit  le  roi  d'abord 
à  Pavie ,  où  Louis  XII  lit  sou  entrée  le  8  août  > 


(ij  J.  d'Aulou,  c.  ijf  p.  82. 
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liM.  eofcnte  à  Oénes,  oh  Louis  fit,  le  a6  aoèt,  une 

entrée  solennelle  (i).  Les  Français  n'avoient  ja- 
nMÎBTa  tantderieheMeiqa'oii  en  déploya  àlenn 
yeux  dans  cette  occasion.  Gènes  étoit  encore  la 
tmae  du  oommonMi  de  la  MéditerraDéo;  ses  ai^ 
toyens  faisoient  des  affaires  immenses  avec  les 
pauplas  da  LoTant,  qui  ne  coramiWM|Mmtf 
presque  que  par  eux  avec  l'Ëurope.  Au  milieu 
dea  révoltttiaiit  de  leur  république ,  ib^gsrdaMBl 
toujours  les  avantages  plus  solides  de  leur  libwléf 
at  ils  ne  comploiient  abandonner  au  roitqu^iJfQS 
prérogatives  qu'exerçoit  habituellement  chez 
eaat  leur  doge.  Louis  XII  fit  lui-même  y.  ^m» 
l'église  de  Saint-Laurent ,  ce  les  seriuens  accou- 
a  taméa  et  promesses  dues,  pour  maint tftmr rat 
K  garder  les  droits^  franchises  et  libertés^âe4a 
«  ville  de  Gènes,  comme  au  seigneur  dudiiiiiai 
a  appartint  de  faire  »  (a).  Les  Génois  eotup-* 
tûient  que  les  Actions  dont  ils  avoient  beaucoup 
^  '     sonffiBrt  seroient  plus  fortement  répriniéeéipar 
un  roi  si  puissant ,  et  ils  montroient  à  Looi^  ie 
plus  grand  attadiement  et  le  plus  vif  «Dlfami^ 
siasme.  Toutes  les  dames ,  pour  orner  sa  marche 
triomphale ,  se  présentoient  sur  leurs  balcons , 
dans  leurs  plus  beaux  atours.  L'une  d'elles, 
Tommasina  âpioola ,  qui  passoit  pour  une  des 

(i)  J.  d'AutoD,  c.  i8,  p.  82.  —  Fr.  Guicciardini,  L.  V, 
p.  281 —  Barth.  Senaregœ  de  Rébus  Genuens.,  p.  Sjô. 
d'AutoOy  c.  19  y  p.  106. 
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pins  billes  fismines  d'Italie ,  cboifflt  Loais  XII  iSm» 
pour  être  sou  intemUo  (i),  nom  qui  répondoit 
apparemment  à  celui  de  ekwbêo,  qu'on  a  em- 
ployé plus  tard  j  et  l'oa  assure  que  cette  relation 
de  galanterie  ne  passa  jamais  les  limites  de  l'hon- 
nètelé.  Vers  le  :2  ou  le  3  septembre ,  le  roi , 
croyant  n^ovoiv  plus  rien  k  finre  pour  la  aâreté 
de  ritalie,  repartit  de  Gènes  pour  rentrer  eu 
France ,  et  arsBit  k  fin^da  mois  il  étoit  de  vetoor . 
à  Lyon  y  auprès  de  la  reine.  Valentinoia  avoit 
prit  congé  de  kn  à  Gdnee,  ^  emlûr»- 
qué  pour  Rome,  (a) 

GéÊBP  Borg  ne  resta  pas  lenf^temps  à  Bomfr  : 
il  revint  presque  immédiatement  en  Romagne , 
aà  U  rassemble  mie  aimée:^  e&lsâssent  entendre 
qu'il  avoit  intention  de  chasser  Bentivoglio  de 
BologiM,  Jean  Paul  BagHom^de  P^ouae,  et  Yi- 
tellozzo  Vitelli  de  Città  di  Cafitello.  Ces  princes 
étoîent  ^Bs  fandataires  da'pape^  mais  ils  se  re« 
gardoient  aussi  comme  admis  sous  la  protection 
du  roi  de  France ,  et  Bentivoglio ,  pour  obtenir 
Fassurance  de  cette  protection ,  avoit  même  payé 
à  Louis  une  somme  considérable*  JNéanmoins  ^ 
Borgia  avoit  en  Romagne  trois  cents  lanoes 
françaises^  qu'il  oomptoit  employer  contre  ces 
mêmes  princes  que  le  roi  avoit  garantis  y  et  l'on 

(i)  J.  d'Aulon,  c.  31,  p.  121. 

(a)  Ibid, ,  p.  T24.  ~  Barth.  Senaregw  de  Jiebus  Gcmuuts» , 
177.  —  Fr.  Btlcarii*  L.  IX,  p.  266. 
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savoit  que  lui  efc  son  père  se  reprodioient  de 

n'avoir  pas,  malgré  les  menaces  de  la  France, 
poussé  leurs  attaques  contre  les  Florentins. 
L'expérience  de  la  cour  de  Louis  XII  leur  avoit 
apiMnSy  disoientr-ils,  qu'on  n'y  revenoit  point 
sur  le  passé,  et  qu'il  ne  leur  auroit  pas  été  plus 
difficile  de  se  £nre  pardooaclr  la  conquête  de 
Florence  que  celle  de  Piombino  ou  d'Urbiu  •  car 
ces  deux  États  étoient  aussi  sous  k  protection 
de  la  France,  (i) 

•  Cet  appui  donné  aux  Bengia  causoit  eepm^ 

dant  une  indignation  universelle  en  Italie.  Cha- 
cun disoit  qu'aucun  traité ,  aucun  epgagement 
fondé  sur  une  ancienne  affection  ou  d'anciens 
services ,  aucun  sentiment  jnoraL,  n'avoient  de 
poids  sur  la  cour  de  France.  Loms  XII ,  dans'  sa 
bonhomie,  n'avoit  pas  plus  de  ressentituent  pour 
les  crimes  que  pour  les  oflfenses;  dans  son  igno- 
rance des  afiaires,  il  ne  s'apercevoit  pas  plus 
des  actes  de  perfidie  qu'on  lui  faisoit  commettre 
que  des  fautes  politiques  où  on  rentrainoit.  Le 
cardinal  d' Amboise ,  auquel  il  accordoit  une  con- 
fiance illimitée,  ne  songeoit  qu'aune  seule  chose, 
à  s'ouvrir  le  chemin  du  trône  pontifical  ;  rien  ne 
pouvoit  entrer  en  balance  avec  ce  désir  impé-. 
tueux  :  ni  morale,  ni  devcnr,  ni  intérêt  de  la 

(i)  Fr,  GuicciartUni.  L.  V,  p.  •i84-  —r  Macchiavelli ,  délia 
Natura  de  Francesi.  T.  lU,  (>.  19S.  —  KépubL  ital.,  c.  101, 
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Fvance,  ni  avantage  de  la  dirélienté.  Chaque 

État  d'Italie  songea  dès-lors  à  se  prémunir  contre 
l'abandon  d'un  dUé  de  si  peu  de  fi>i.  Les  Floren- 
tins, quoiqu'ils  eussent  conclu,  le  i&avril  lôod, 
un  nouvean  traité  avec  Loi»  XII ,  ensuite  àû!^ 
quel  les  places  fortes  qui  leur  avoient  été  enle- 
vées par  las  généra«x  de  Boi^a  leor  fturmt  reor 
dues  au  mois  d'août  (i) ,  cherchèrent  à  daoner 
pins  de  yignenr  à  lenr  goùYamementy  ein  met- 
tant à  la  tète  de  leur  république  un  premier 
isagistrat  à  vie ,  le  gon&loniœ'Sôdérini  (ia)^  Lee 
capitaines  et  les  petits  princes  qui  se  croyoient 
ptmparticuUèrêineiitmenaaéayarBorgia,  eptrent 
une  conférence  à  la  Magione ,  dans  l'Etat  de  Pé- 
?puse  y  où  ils  convinreal  de  réunir,  pour  leur 
défiense commune ,  sept  cents  hommes  d'armes^ 
quatre  eents  arbalétriers  à  cheval,  et  neuf  mille 
£ttrtanins.  G'étoient  leurs  propres  soldats  aven- 
turiers qu'ils  avoient  souvent  mis  au  service 


w 

• 

II 

çpinpté  pour  les  opprimer  eux-mêmes,  en  sorte 
que  lenr  hgae  le  laissoit  en  quelque  aorte  dés- 
^mé-  Il  étoit  à  Imola  au  commenceQieDt  d'oc- 
tobre ,  avec  peu  de  soldats ,  tandis  que  le  duché 
d'Urbia  s'étoit  révolté ,  et  que  ses  ennemis  Fen- 
toaroient  de  tontes  parts,  et  s'attachoient  snr+j 
tout  à  interrompj^e  sa  conmiunicatiou  avec  Rome. 

(i)  Républ.  ital.,  c.  loi,  p.  i5i. 
(i)  Ibid,^  p.  164. 
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iSoa.  Cependant,  comme  ils  respectoient  toujours  en 
lui  l'allié  de  la  France ,  ils  s'abstinrent  de  l'atta- 
quer. Borgia,  de  son  côté,  avec  une  adresse  con- 
sommée ,  sut  les  endormir  pendant  qu'il  rassem- 
bloit  des  troupes ,  les  tromper,  les  diviser  par  des 
négociations ,  dans  lesquelles  il  sembloit  aller  au- 
devant  de  toutes  leurs  demandes ,  gagner  enfin 
dix  semaines  entières ,  au  bout  desquelles  il  les 
avoit  si  bien  persuadés  de  sa  bonhomie  et  de  sa 
franchise ,  que  la  plupart  de  ces  petits  princes 
confédérés  se  déterminèrent  à  rentrer  avec  leui's 
troupes  à  son  service ,  et  lui  donnèrent  pour  cela 
rendez-vous  a  Sinigaglia.  César  Borgia  y  arriva 
le  3i  décembre ,  avec  deux  mille  chevaux  et  dix 
mille  fantassins.  Ses  ennemis  ,  avec  lesquels  il 
venoit  de  se  réconcilier,  n'avoient  pas  moins 
de  monde  que  lui.  Mais  comme  ils  entroient 
dans  le  logis  où  un  festin  leur  étoit  prépai^é ,  ils 
furent  tous  arrêtés  par  l'ordre  de  Borgia.  Deux 
d'entre  eux  ,  Vitellozzo,  prince  de  Città  di  Cas- 
tello,  et  Oliverotto,  prince  de  Fcrmo,  furent 
aussitôt  étranglés,  et  leurs  soldats,  attaqués  par 
surprise  dans  les  quartiers  qui  leur  avoient  été 
assignés ,  furent  en  même  temps  dévalisés.  Dix- 
huit  jours  après  ,  Borgiafit  étrangler  deux  autres 
de  ses  prisonniers ,  qui  étoient  des  princes  de  la 
maison  Orsiiii ,  lorsqu'il  fut  assuré  que  le  car- 
dinal leur  frère  avoit  été  en  même  temps  arrêté 
à  Rome  par  son  père.  Ce  cardinal  fut  ensuite 
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emfMMioimé.  Tous  les  Etats  de  ces  petite  priacea,  i5<xl 

et  ceux  de  leurs  confédérés  de  la  Magionc^ 
fiirei^  en  pea  cte  joiun  occupés  par  les  soldats 

Borgia.  (i) 

Les  tmhisons  de  Borgia  avoient  peat-4tre  dé-  tM. 

passé  la  uiesure  que  Louis  XII  ou  sou  ministre 
loi  avi^ieui  permk  d'att^uAwk.  D'Auton  ne  parle 
pw  de  la  perfidie  ou  du  massacre  de  Siniga- 
i^i  et  il  ae  noua  reste  rien  de  la  coireapon^ 
dance  de  Louis  avec  la  cour  de  Rome  ;  nous  sa- 
vons i^ependant  que  le  roi  fut  fi>rt  indigné  de  ce 
<me  le  pape  attaquoit  et  confisquoit  les  terres 
des  Ocsini^  tandis  que  ceux--ci  combattoient  à 
son  ser?âce  dans  le  royaume  de  Naples.  Il  força 
les  Borgia  à  laisser  en  pai^^  Gia&  Giordano  Or* 
sim ,  prince  de  Bracciano ,  et  Nicolas,,  comte  de 
Fitigliano  j^il  engagea  les  répulxliqaes  de  Toscane 
à  conclure  une  ligue  pour  leur  défense  mutuelle, 
et  il  laissa  voir  qu'il  commençoit  à  &e  défier  du 
duc  de  Yal^ituiois  et  de  son  père  (2).  Mais  il 
étoit  moins  empressé  à  se  détacter  d^eux  que 
les  B^igia  ne  l'étoie&t  à  se  détacher  dk  lui. 
Mieux  instruits  qu'on  ne  pouvoit  l'être  à  la 
cour  de  JE* ranee  de  ce  qni  se  passoit  dans  le 
royaume  de  Naples,  ils  savoient  que  la  situa- 
tion de  l'armée  française  y  devenoit  toujours 
plus  mauvaise  3  ils  jugeoient  la  fortune  de  France 

(i)  Républ.  ital.  T.  XIII,  c.  lOï,  p.  175-189. 
(a)  Fr.  Guicciardini.  L.  V,  p.  295. 
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i5o9.  sur  son  déclin  ;  ils  Fecbmrchoient  l'amitié  de  Gon- 
ealve  de  Cordoue  ;  ils  lui  faisoient  faire  de  se- 
crètes propositions  d'alliance ,  tandis  qu'ils  pre- 
noient  avec  Louis  XII  un  ton  toujours  plus 
arrogant,  (i) 

Le  mécontentement  alloit  croissant  parmi  les 
capitaines  français  qui  fiusoient  la  guerre  daiis  le 
royaume  de  Naples.  Nemours  ne  savoit  ni  se  &ire 
obéir  ni  se  faire  aimer  ;  il  étoit  jaloux  de  ceux 
qui  servoient  sous  ses  ordres.  Après  les  avoir 
exposés  y  il  se  refiisoit  à  marcher  à  leur  aide  ;  en 
même  temps ,  soit  que  ses  communications  avec 
la  France  fussen  t  souvent  interrompues,  soit  qu'il 
dissipât  imprudemment  l'argent  que  le  roi  lui  en- 
Toyoit  j  il  laissoit  manquer  la  paie  à  ses  soldats. 
Les  Français  étoient  alors  obligés  de  vivre  aux 
dépens  du  pays ,  ce  qui  mécontentoit  les  habi- 
tans  et  les  poussoit  à  la  révolte  (2).  D'ailleurs , 
Nemours  ne  savoit  combiner  aucune  entreprise 
militaire ,  et  il  laissoit  se  fondre  son  armée  en 
présence  des  Espagnols.  £berard  Stuart  y  sire 
d'Aubigny,  étoit  parvenu  jusqu'en  Calabre  avec 
deux  cents  hommes  d'armes  et  huit  cents  £ui- 
tassins  :  il  avoit  payé  la  rançon  du  sire  d'Hum- 
bercourt  ;  et  comme  il  avoit  toujours  été  aimé  et 
respecté  dans  le  pays ,  il  y  avoit  été  rejoint  par 
quelques  troupes  nationales.  Le  jour  de  Noël , 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  VI,  p.  3ii. 
(9)  J.  d'Autou.  T.  II,  c.  3oy  p.  i64f 
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U  s'étoit  présenté  deTant  TerranoTa,  <pie  les  i5bs. 

ennemis  lui  abandonnèrent;  mais  quand  il  s'ap- 
procha  de  Giérace,  ou  ensuite  de  Begglo,  il  ne 
put  attaquer  ces  places  faute  d'artillerie,  et 
bientôt  après  Porto  Carréro  arriva  d'Espagne 
dans  la  province ,  avec  trois  cents  hommes  d'ar- 
mes, quatre  cents  génétaires,  et  quatre  mille 
piétons  galiciens.  Dès-lors  d'Aubigny  ne  dut  plus 
songer  qu'à  éviter  tout  combat,  (i) 

Jacques  deChabannes^  sire  de  la  Palisse,  avoit 
été  plus  spécialement  chargé  par  Nemours  de 
contenir  Femand  CronsBalve  dans  Barlette ,  et  de 
le  &tiguer  par  des  escarmouches  continuelles  ; 
quatre  cents  hommes  d'armes  et  deux  mille  &n- 
tassins  étoient  mis  pour  cela  sous  ses  ordres. 
Les  Français  étoient  logés  dans  les  trois  villages 
de  Ruvo ,  Quarata  et  Terlizzi,  d'où  ils  faisoient 
chaque  jour  des  courses  contre  les  Espagnols. 
Souvent  ils  ofiroient  la  bataille  à  Gonzalve ,  qui 
la  refusoit  toujoars  y  ce  disant  que  à  la  requête 
<(  et  entreprise  de  son  ennemi  ne  se  doit  nul 
«aventurer  au  combat ^  quelque  pouvoir  qu'il 

aie,  si  nécessité  ne  le  contraint»  (2).  Cette 
Apparente  timidité  mécontentoit  les  officiera  es- 
pagnols :  lem'  orgueil  en  étoit  blessé  i  et  ce  fut 
6Q  partie  pour  satisfidre  l'impatience  des  deux 

#    _  • 

(i)  J.  d*Auton,  c.  32 ,  p.  137.  -~  Mariana  HisL  de  Esp. 

i^.xxvn,  c.  i4,  p.  4*28. 

(^)  J.  d'AutoQ  9  c.  ti4  »  p*  1^^* 
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iSo3.  armées  que ,  dorant  l'hiver,  plosiears  combaU 

ea  champ  clos  fuient  livrés.  C'étoit  autant  d'é- 
preuves de  la  valear  Bationale ,  et  en  même 
temps  un  spectacle  donné  aux  soldats  et  aux 
peopies.  Un  premier  combat  devant  Trani  ^  port 
de  nier  appartenant  aux  Vénitiens,  tout  proche 
de  JBariette,  fut  livré  en  vue  des  deux  armées, 
par  onze  Espagnols  contre  onze  Français.  Après 
avoir  combattu  tout  le  jour,  les  deux  troupes, 
également  affoiblies,  et  désespérant  de  la  vic- 
toire, convinrent  de  sortir  ensemble  de  la  lice, 
et  de  laisser  indécis  l'honneur  du  combat  (i).  Un 
second  combat  à  outrance  fut  cdui  de  Pierre 
Ba3rard,  chevalier  dauphinois,  qui  comraençoit 
à  acquérir  un  haut  raiom ,  contre  don  Alonzo 
de  Sotomay or,  qui  prétendoit  avoir  été  madtraîlé 
par  lui  pendant  qu'il  étoit  son  prispnnier.  Il  se 
fit  à  pied ,  près  d'Andria ,  le  2  février  i5o3 ,  jour 
de  la  purification  de  la  1/ierge.  Sotomayor  y  fut 
tué  (2).  Un  troisième  combat  à  outrance  fat  en- 
fin livré ,  le  16  février,  entre  fiarlette  et  Qua- 
rata,  par  treize  Français  et  treîse  Italiens.  Un 
Français  avoit  provoqué  ce  combat  en  disant 
que  les  Italiais  étoient  tous  des  traîtres  et  des 
empoisonneurs.  Ses  comp^ignons  d'armes  décla- 

(i)  J.  d'Auton,  c  a6y  p.  i4o.  —  Hém.  du  chev.  Bajftrd. 

T.  XV,  c.  !i3,p.  36. 

(a)  J.  d'Auton,  c.  27,  p.  149.  —  Mcm.  du  chev-  Boyard. 
T.  XYy  c.  32  y  p.  5o. 
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rèrent  qu'ils  ne  préteDdoient  point  soutenir  ces 

paroles  injurieuses ,  et  qu'ils  combattoient  seu- 
lement poar  décider  laquelle  dés  deux  nvticins 
montreroit  le  plus  de  valeur  dans  les  armes. 
Après  plus  de  trois  heores  de  combat ,  les  Frsm- 
çais  furent  vaincus,  et  demeurèrent  toas  pri- 
sonniers des  Italiens,  (i) 

•  L'issue  de  ce  combat  fut  pour  les  Italiens 
un  grand  sujet  de  triomphe  «a  nûfiiea  de  leurs 
humiliations ,  et ,  pour  les  Français ,  l'avant- 
coureur  de  leurs  rêve».  Les  troupes,  privées 
de  paie  et  vivant  aux  dépens  des  habitans,  les 
avoient  réduits  au  désespoir.  Ils  se  soulevèrent 
à  Castellanéta ,  et  livrèrent  la  garnison  française 
à  des  Espagnols  arrivés  de  Tarente  (a).  Ne** 
mours,  violemment  irrité  de  cet' échec  ^  rsBBëm- 
hla  ses  gendarmes  cantonnés  autour  de  jBarlette, 
et  marcha  du  côté  de  Térente  poùr  se 'venger. 
£n  vain  la  Palisse  lui  remontra  qu'il  .ne  lui  lais- 
soit  point  de  finrces  suffisantes  pour  demenrér 
en  présence  d'un  capitaine  aussi  habile  et  aussi 
actif  que  Femand  Gôinalve.  Nemours  ne  voct- 
lut  point  changer  ses  dispositions,  et  lui  répondit 
seulément  mc  Si  on  vous  attaque  ,  faites-le-moi 

(1)  J.  d'Aiîfott»  e.  aS,  p.  tSÔ.  '^Fr.  Gtticciardini.  h.  \f 
p.  ^gfi. JovU  P'iid mmgtki  Cônsahi.  L;II,  pJirt. 
Répnbl.'ital.-,  c.  toi,  p.  i46. 

(2)  J.  d'Auton,  c.  3o,  p.  16?).  —  Fr.  Guicciardini.  L.  V, 
p.  ^296.  —  Arn.  Ferronii.  L.  lU ,  p.  48. 
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m  savoir,  et  je  vous  domierai  bon  et  brief  se- 
K  cours.  »  La  Pftlisse  demeuroît  à  Ruvo,  à  quatre 
milles  de  Barlette,  avec  soixante  lauces  seule- 
ment. A  peine  Nemours  étoit  parti  depuis  denx 
jours  9  que  Gonzalve  parut  devant  Ruvo  avec 
une  armée  redoutable  et  une  puissante  artillerie. 
£q  moins  de  quatre  heures,  il  eut  fait  une  brè- 
obe  de  deux  oeots  pas  de  large  9  etlaPdisse,  qui 
défendit  cette  brèche  avec  la  plus  obstinée^ va- 
leur,  -fiit  accablé  par  le  nombre  »  et  fiût  prisotH- 
nier  avec  tous  ses  soldats,  (i) 

De  nouveaux  malheurs  avoient  bientôt  suivi 
ce  premier  désastre.  La  flotte  française  de  Pré* 
geiit4e-fiidoux  ovoit  été  battue  devant  le  juro* 
montoire  Japyge,  et  n'avoit  évité  son  entière 
derisootioii  qù'èn  se  réfugiant  à  Otrânte  ûohm 
la  protection  des  Vénitiens  (2).  Des  renfortê 
nomihreux  étoient  arrivés  aux  Ëspagikds  dfeuu 
la  Calabre.  Aubigny  avoit  dissipé  les  premiers 
d«is  une  bataille  qu'il  avdt  gagnée  à  Terra^^ 
nova  (3).  Mais  ses  ennemis  augmentant  sans  cesse 
en  B(mibre  avoient  bientôt  regagné  du  terrain 
sur  lui,  et,  le  21  avril,  ils  l'avoient  défait,  à  son 
tour^  à  Séminara.  L'armée  d' Aubigny  avoît  été 

(i)  J.  d'Auton,  c.  3iy  p.  i&5.  —  Pauli  JwU  F'Ua  magni 
Consàhi,  L.  Ht  p.  ai6.<-<»Bi^piibl.  ital.^  «•  rot ,  p.  198. 

(a)  J.  d'Anton.  Vol.  I,  c.  72»  p.  317.  «m*  PmuU  JMi  FUm 
mb^Goi»9mkn\  h.  71,  p.ai4. 

(3)  Pauli  Jmi.  L.  H,  p.  318.  —  Jm,  Ferr.  L.  UI,  p.  49- 
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complétomeat  diasipée  dans  celte  betaïUe.  Lui-  ijdS. 

même  il  s'étoit  réfugié,  avec  le  capitaine  Mal-  - 
herbci  dans  la  petite  forteresse  d'Angitoia  ;  mais 
il  y  étoit  assiégé  par  les  Espagnols ,  et  il  avait  peu 
d'espérance  d'en  pouvoir  échapper,  (i) 

De  son  côté,  Fernand  Gonzalve,  après  avoir 
passé  sept  nuôs  enfermé  à  Barlette ,  et  y  avoir 
fait  supporter  à  son  armée ,  aveu  une  patience 
et  un  courage  admirables,  de  cruelles  privatioiis, 
avoit  enfin  reçu  des  renforts  ;  Octavien  Colonna 
loi  avoit  amené  deux  mille  Allemands  ;  Pietro 
Navai^a  efc  Louis  de  Erréra  l'avoient  rejoint, 
avec  tous  les  sddats  qu'ils  commandoient ,  à 
Tarente.  8e  sentant  déscmnais  le  plus  fort ,  Gon^ 
zalve  sortit  de  Barlette  le  :i8  avxiL,  pa^a  rOfianto, 
et  86  diri|;ea  vers  Cérignoles^  où  il  aniva  le 
même  }our.  Nemours  avoit  Ae.  son  cèté  réuni 
son  armée  à  Gaoosa^  d'où  il  avoit  mardié  sur 
Cérignola,  et  il  y  étoit  arrivé  presque  en  même 
temps  que  Gonaalve.  Il  avoit  sous  ses  ordres 
cinq  cents  lances  françaises,  quinze  cents  che* 
van«-légers  et  quatre  mille  fiuitassins*  L'armée 
espagnole  comptoit  dix-huit  cents  chevaux  pe- 
samment armés ,  cinq  cents  génétaires ,  deux 
mille  fantassins  espagnols  et  deux  mille  Aile-* 
mands*  La  chaleur  étoit  déjà  excessive  dans  les 
plaines  brûlées  de  la  Fouille  5  Teau  manquoit 

(1)  Arnoldi  Ferrofiii.  L.  III,  p.  ^u.  —  J.  Molinet,  c.  32 1, 
p.  209.  —  Républ.  itai.  y  c.  10 1,  p.  ;)o4- 
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anx  denx  armées,  et  les  mouvemeiis  de  la  ca-r. 
Valérie  soulevoient  des  nuages  de  poussière  qui 
cachoient  à  Fane  les  évolutions  de  l'autre.  Les 
£spagnoIs,  arrivés  les  premiers,  s'étoient  placés 
derrière  un  large  fossé  ;  sur  son  bord,  ils  avoient 
relevé  un  petit  rempart,  et  ils  y  avoient  mis 
des'canons  ea  batterie.  Parmi  les  capitaines  fran» 
çais,  les  uns  vouloient  attaquer  à  l'heure  même, 
les  autres  attendre  au  lœdémain.  La  dispute 
s'échauffa,  et  mit  de  l'aigreur  entre  les  chefs, 
qui  n'avoient  jamais  été  bien  d'accord  ;  elle  fit 
perdre  un  temps  précieux,  cai*  lorsque  l'attaque 
immédiate  fut  enfin  résolue ,  elle  ne  commença 
que  demi-heure  avant  la  nuit.  Nemours,  qui  la 
cohduisoit ,  à  la  téte  de  l'aile  droite ,  fut  tout  à 
coup  arrêté  par  le  fossé,  dont  il  ne  soupçomioit 
{MIS  l'^istence;  et,  comme  il  le  longeoit  pour 
chercher  un  passage,  il  fut  atteint  d'une  balle 
qui  l'étendit  roide  mort.  Chandieu ,  qui  arriva 
à  son  tour  sur  le  bord  du  fossé,  à  la  tête  des 
troupes  suisses ,  y  fut  également  tué  ;  Louis 
d'Ars  et  Yves  d' Allègre  furent  forcés  à  prendre 
la  fîiite  ;  Châtillon  fut  &it  prisonnier,  et  en  demir 
heure  l'armée  française  perdit  trois  à  quatre  mille 
honùnes,  tous  ses  bagages  et  tous  ses  vivres.  Le 
lendemain,  Gonzalve  se  mit  à  la  poursuite  des 
fuyards  avec  la  plus  grande  activité  :  en  même 
temps,  tout  le  pays  se  déclaroit  contre  eiixj  ils 
ne  trouvoient  nulle  part  ni  assistance,  ni  repos, 
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ni  nouriilure ,  et  leui^  fuite  désastreuse  continua 
lusqn'aux  portes  de  Gaëte.  (i) 

Fendant  que  le  duc  de  Nemours  et  les  géné- 
raux français  perdoient  ainsi  le  royaume  de 
Naples,  Louis  XII,  qui  commençoit  à  se  fati- 
guer de  ces  expéditions  lointaines,  cherchoit  à 
terminer  la  guerre  et  à  se  réconcilier  avec  l'Es- 
pagne ,  se  soumettant  pour  cela  aux  conditions 
les  plus  désavantageuses,  Philippe  d'Autriche , 
fils  de  Maximilien  et  gendre  de  Ferdinand  et 
Isabelle,  étoit  reparti  abruptement  d'Espagne 
le  décembre  i5oa.  U  avoit  excité  la  jalousie 
de  Ferdinand-le-CathoHquc  j  Isabelle  étoit  bles- 
sée de  son  manque  d'égards  pour  sa  fille ,  et 
Jeanne ,  dont  la  seconde  grossesse  étoit  avancée , 
se  voyant  abandonnée  par  son  époux,  tomba 
dans  un  désespoir  qui  troubla  sa  raison.  Malgré 
la  guerre  qui  s'étoit  allumée  entre  l'Espagne  et  . 
la  France,  depuis  son  premier  passage,  malgré 
la  mauvaise  ibi  de  Maximilien ,  qui  ne  vouloit 
plus  exécuter  le  traité  de  Trente ,  Philippe  n'hé- 
sita point  à  se  confier  de  nouveau  à  Louis  XII 
et  à  traverser  la  France  :  Louis  cependsnt  se 

(i)  J.  d'AmIon  mterrompt  toa  récit  vmoX  oe  désMM. 
Saint-Gdais,  Hist.  de  Louis  XII,  p.  171.  —  Mém.  de  Fleu- 

ranges.  T.  XVI,  p.  i5.  —  Mém.  de  Louis  de  La  Tréiooille. 
T.  XIV,  c.  II,  p.  1G6.  —  Fr.  Belcarii.  L.  IX,  p.  a67.  — 
Arn.  FerrorUL  L.  lU^  p.  52.  — RépubL  itaL»  c.  loi»  p«  aUt 
—  J.  Molinetf  c.  Sai^  p.  3o5. 
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i5o3«,  fit  im  devoir  de  lui  donner  des  otages  pour  sa 
sûreté  :  ce  furent  le.du€  d' Alençon ,  les  comtes 
de  Foix,  de  Vendôme  et  de  Montpensier,  qui 
ftirent ,  i  l'mtrée  du  carême  j  conduits  à  Yalen- 
ciennes  (i).  £n  même  temps  le  roi,  qui  étoit  à 
Bloîs,  retint  à  Lyon  pour  rencontrer  Parchidac , 
qu'il  savoit  être  accompagné  de  deux  ambassa- 
deois  de  Castille  et  d'Aragon ,  munis  de  pleins- 
pouvoirs  pour  traiter  de  la  paix.  Cette  paix  étoit 
également  désirée  par  les  deux  monarchies  ;  elle 
fut  assez  vite  conclue.  La  Capitanate  avoit  été 
l'objet  du  différend  (2).  Il  fut  convenu  que  cette 
|H:ovince  seroit  consignée ,  de  part  et  d'autre ,  à 
farchiduc  Philippe ,  qui  s'engageoit  à  la  main- 
tenir neutre.  £n  même  temps,  Louis  XII  cédoit 
tous  0es  droits  sur  le  royaume  de  Naples  à  ma- 
dame Claude  de  France  sa  fille,  et  Ferdi- 
fiand  cédoit  tous  les  siens  à  Charles  d'Autriche , 
duc  de  Luxembourg  y  son  petit  -  fils  :  ces  deux 
ttifims ,  promis  en  mariage ,  devoimt  porter  dès- 
lors  les  titres  de  roi  et  reine  de  Naples  ;  mais, 
fifeiqu'à  ce  qu'ils  fiissent  en  âge  nubile ,  les  vice- 
rois  nonunés  par  Louis  XII  et  par  Ferdinand 
gouvemeroient  en  paix ,  chacun  la  partie  du 
royaume  qui  leur  étoit  assignée  par  le  traité  de 

(i)    d'Anton ,  €.     ,  p.  i3o. — J.  Molinél,  c.  3ao ,  p.  9o3. 

Mariana  ffist.  de  Esp.  T.  IX,  L.  XXVII,  c.  i4,  p.  45i. 
(i)  Dans  le  traité  il  D*est  question  ni  de  la  Basilicate  ni  du 
Principato. 
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Grenade.  Cette  convention  fut  signée  k  Lyon,  t5o5. 
le  ô  avril  xôoâ ,  plutôt,  il  est  vrai,  aoua  la  fwma 
d'un  protocole  de  conférences  que  sous  celle 
d'un  traité,  (i) 

D'Aubigny  fut  défait  à  Sémiuara  le  ai  avril, 
et  Nemoura  à  Céngoola  le  ^8  avril.  Il  étoit  di£* 
ficile  que  les  deux  courriers  dépéchés,  l'un  par 
Louis  XII,  l'autre  par  l'archiduc  Philippe,  aux 
généraux  français  et  espagnols,  pour  leur  or- 
donner de  suspendre  toute  hostilité ,  et  de  s'aiv 
réter  dansla  position  où  ils  se  tronveroient,  leur 
arrivassent  au  fond  de  la  Calabic  et  au  fond  de 
la  Fouille  avant  ces  deux  batailles.  Nous  ne 
«avons  point  conifaieii  ils  furent  retardés  par 
l'interruption  des  portes  et  les  soulèvemens  du 
pays,  ni  à  quelle  époque  précise  ils  arrivèrent; 
mais  les  généraux  fiançais  se  déclarèrent  prêts 
à  obéir,  tandis  que  Gou^alve  répondit  qu'il  ne 
pouvoit  suspendre  ses  opérations  militaires  dans 
w  moment  si  décisif,  sans  avoir  reçu  un  ordre 
de  ses  souverains ,  les  rois  catholiques  (2).  En 


■ 

m 

n 

de  pleins  pouvoirs  de  sçs  maîtres,  et  les  his- 
toriés e^iagnc^  ont  aflbnné  le  contraire  (3). 

(i)  Traité  4e  Paix.  T.  II ,  p.  5.  •^DmnoKt,  Corps  diplpm. 
T.  rv»  p.  I9  p.  37.  P&ques  étant,  cette  année»  le  16  avril >  le 
tqâté  porte  la  <ip|(B  ils  f^oa« 

(1)  Gïdccim^ni'  L.  V,  p.  3ot. 

(3)  Mariana.J.  IX,  L.  XXVU,  c.  19,  p.  4^5. 
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x5a3.  D'^eurs  ses  généraux  étoient,  de  toates  pttrt^; 

sur  les  traces  des  Français,  qu'ils  poursuivoient, 
et.auxquel8  ils  ne  permeltoieat  de  se  ralUer  nulle 
part.  Don  Pedro  de  Paz  suivoit  Yves  d' Allègre, 
qui,  par  Atripalda,  avoit  pria  la  route  de  Na- 
ples ,  mais  qui ,  trouvant  cette  ville  déjà  sou- 
levée, dut  continuer  aa  retraite  par  Capoue  et 
Suessa ,  et  rassembla  les  débris  de  l'armée  fran- 
çaise entre  «Gaete  et  Trajetto.  Fabrice  Colomia 
marcha  sur.  l'Aquila  et  soumit  FAbruzze  ;  Pros- 
per  Colonna  se  fit  ouvrir  les  portes  de  Capoue 
et  de  Suessa,  et  se  rendit  msdtre  de  toute  la 
campagne  Félice  jusqu'au  Garigliano.  D'Aubir 
gny  fut  réduit  à  capituler  à  Angitula ;  il  demeura 
prisonnier,  mais  il  obtint,  pour  ses  compagnons 
d'armes ,  la  liberté  de  rentrer  en  France.  Gon- 
zalve  de  Cordoue  entra  dans  Naples  le  i4  mai, 
et  Pielro  Navarro,  attaquant  par  la  mine  les 
châteaux  de  cette  capitale,  se  rendit  maître, 
le  11  juin,  du  Chàteau-Neuf,  et  le  i"'  juillet, 
du.  Château  de  l'QEuf.  Gardas  de  Parédès  enfin 
assiégea  Yenbsa,  où  Louis  d'Ars  s'illustra  par 
une  longue  résistance ,  en  même  temps  que  le 
prince  de  Rossano  défendoit,  avec  la  même  obs- 
tination, le  château  de  Santa  Sévérina.  (i) 
Le  royaume  de  Naples  étoit  conquis ,  et  il 

(0  Fn  Guicciard.  L.  V,  p.  3o4.  —  PauU  Jom  Fita  magrii 
Coiuait».  L.  n,  p.  a94.  —  Am.  FertwUi.  L.  IH,  p.  53.  — 
Républ.  ital. ,  c.  loi,  p.  an. 
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n'est  pas  ébnmge  que  les  rois  catholiques  se  re-  iSoS. 

fusassent  après  la  victoire  à  ratifier  une  paix 
qu'ils  avoient  déârée  seulement  quand  iU  se 
croy oient  sur  le  point  d'une  défaite.  Cependant 
l'archiduc  avoit  suivi  Louis  XII  à  Biois  ;  c'est 
là  qu'il  apprit  que  son  injonction  aux  généraux 
espagnols ,  de  suspendre  les  hostilités,  avoit  été 
méprisée.  Il  sentoit  son  honneur  compromis,  et 
il  déclaroit  qu'il  ne  quitteroit  point  cette  ville 
que  la  ratification  des  rois  catholiques  ne  fût 
arrivée.  Ceux-ci  ne  l'avoient  pas  d'abord  direc- 
tement refusée  3  ils  cherchoient  à  gagner  du 
temps  ;  ils  se  plaignoient  que  l'archiduc  eut  dé- 
passé ,  si  ce  n'est  ses  pouvoirs,  du  moins  les  in- 
structions qui  les  accompagnoient.  Ils  faisoient 
des  propositions  nouvelles ,  celle  entre  autres  de 
rétablir  le  roi  Frédéric  sur  le  trône  ;  ils  avoient 
envoyé  pour  cela  des  ambassadeurs  à  Blois.  Ceux- 
ci,  pressés  également  par  le  roi  et  par  l'archiduc, 
déclaièrent  enfin  qu'ils  ne  pouvoient  ratifier  le 
traité  de  Lyon.  Ils  furent  alors  congédiés  par 
Louis  XII  avec  colère,  et  ils  reçurent  de  vifs  re- 
proches sur  la  mauvaise  foi  de  leurs  maîtres.  (  i) 
Louis  XII  étoit  irrité  de  s'être  laissé  tromper  j 
dés  l'ouverture  des  négociations  de  l'archiduc 
PhiUppe,  il  avoit  suspendu  ses  envois  de  troupes 

(t)  Guiceiardmi,  L.  YI,  p.  5o5.  —  Saint-Gelais  »  p.  17:1. 
—  Fr.  BeUau.  h.  DL,  p.  765.^^ Mariana.  L.  XXVn^.  i4« 

p.  470. 
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iSoh  et  d'argent  en  Italie ,  et  il  s'aperce  voit  à  présent 
qu'après  avoir  conquis  le  royaume  de  Naj^es 
par  la  valeur  française,  c'étoit  lui  qui  Tavoit 
donné  aux  Ëspagnok;  car  ils  n'aurœent  jamais 
pu  y  entrer  sans  son  aide.  Il  résolut  d'attaquer 
de  tons  les  côtés  l'Ëspagne  arec  vigueur ,  et  de 
faire  repentir  les  rois  catholiques  de  leur  mau- 
vaise foi.  Il  chargea  Louis  de  La  Trémoille  du 
commandement  d'une  puissante  armée ,  qu'il  fit 
«assembler  dans  le  Milanez,  pour  secourir  Gaëtet 
et  reconquérir  le  royaume  de  Naples.  En  même 
temps  deux  autres  armées  dévoient  entrer  eu 
Espagne;  l'une  par  le  Roussillon,  Fantre  par  la 
Navarre.  Il  imposa  une  crue  de  a88,ioô  hvres 
sur  les  quatre  généralités  du  royaume ,  poor 
subvenir  aux  dépenses  de  la  guerre  (i).  Il  de- 
manda des  aides  à  ses  diflPérentes  bonnes  villes; 
celle  de  Paris  avoit  été  taxée  à  409000  hvres  ; 
toiitefins  le  roi  se  contenta  de  3o,ooo  (2)  :  il 
profita  du  traité  qu'il  venoit  de  signer  avec  les 
Suisses,  pour  lever  chez  eux  ime  nombrense 
infanterie. 

Cependant  ces  premières  résolutions ,  qae  la 
colère  avoit  dictées,  ne  furent  point  suivies  avec 
lusea  d'énergie  ou  assea  de  prudence ,  ponr  en 
assurer  le  succès.  Le  sire  d'Albret ,  et  le  maré- 
chal de  Gié ,  avec  quatre  cents  lances  et  cin4 

(1)  Vui.  a«  Languedoc.  T.  V,  L.  SPaVI,  p.  96. 

(2)  Isambert  T.  XI,  p.  458. 
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mille  fantassins ,  partie  Suisses,  partie  Gascons ,  i5o3. 
furent  chargés  d'attaquer  l'Espagne  du  côté  de 
Fontarabiej  le  maréchal  de  Rieux^  avec  huit 
cents  lances  et  huit  mille  fimtassins ,  Suisses  et 
Français,  attaqua  le  RoussilloBu  La  Trémoille, 
enfin,  conduisit  en  ItaUe  huit  caits  lances  et  cinq 
mille  Gascons,  auxquels  le  bailli  de  Dijon  devoit 
[oindre  huit  mille  Suisses  (i  ).  L'armée  de  Fonta- 
rabie  ne  fit  rien  de  digne  de  mémoire  :  l'argent 
kd  manqua  ;  Gié  et  Albret  étoient  |aloux  l'un 
de  l'autre ,  et  le  dernier  é.toit  suspect  de  favo- 
riser en  secret  les  Espagnols  (2).  L'armée  de 
Boussillon ,  grossie  par  l'appel  aux  armes  de  la 
noblesse  du  Languedoc ,  investit,  le  10  septem-* 
bre,  la  ville  de  Salses,  que  Pietro  Navairo  avoit 
pris  soin  de  fortifier  depuis  que  les  Français 
l'avoient  évacuée.  Les  assiégeans  souffrirent 
beaucoup  durant  cinq  semaines  de  tranchée ,  et 
ils  furent  enfin  obligés  de  se  retirer  en  Langue- 
doc, lorsqu'ils  apprirent  que  Ferdinand  étoit 
arrivé  à  Perpignan  le  19  octobre,  avec  des  forces 
considérables.  Le  maréchal  de  fiieux  fîit  pour- 
suivi dans  cette  province  par  Frédéric  de  To- 
lède, duc  d'Albe,  capitaine  général  du  Rous* 
sillon ,  qui  prit  aux  Français  beaucoup  de  châ- 
teaux forts  sur  cette  frontière ,  et  qui  étendit 

<i)  GuiceiârdiiU.  L.  VI,  p.  5i2.     Fr.  Belearii.  L.  IX, 

p.  271. 

(2)  Fr.  Belcarii.  L.      p.  277. 
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iSoS.  ses  ravages  Jusqu'aux  portes  de  Narbonne.  (i) 
Le  sort  de  l'armée  destinée  coutre  le  royaume 
de  Naples  fut  bien  plus  triste  encore.  La  Tré- 
moille ,  avec  les  contingeus  que  dévoient  lui 
fournir  les  Flocaotins ,  les  Siennois ,  les  princes 
de  Ferrare ,  de  Mantoue  et  de  Bologne ,  devoit 
se  trouver  à  la  tète  de  dix-huit  cents  lances  et 
dix-huit  mille  fantassins  :  une  flotte  puissante 
devoit  en  même  temps  le  seconder.  D'autre  part^ 
les  BorgLULy  pour  lesquels  le  roi  avoit  sacrifié 
tant  d'hommes  et  d'argent,  pour  lesquels  il  avoit 
compromis  son  honneur,  s'étoient  montrés  infi- 
dèles dès  qu'ils  avoient  vu  que  la  fortune  aban- 
donnoit  les  Français,  Ils  avoient  tout  à  coup  in- 
terdit aux  Français  de  se  pourvoir  de  vivres 
dans  l'État  romain ,  et  ils  avoient  ainsi  hâté  les 
désastres  du  duc  de  Nemours  (2).  César  Borgia 
avoit  une  belle  armée  sous  ses  ordres ,  qu'il  ci-* 
firoit  tour  à  tour  à  Gonzalve  de  Cordoue  ou  aux 
Français  j  mais  pour  se  ranger  sous  les  drapeaux 
des  derniers ,  il  demandoit  que  le  roi  lui  aban- 
donnât deux  de  ses  alliés ,  Gian  Giordano  Or- 
sini ,  et  les  Florentins.  Déjà  les  envoyés  de 
Louis  XII  étoient  entrés  avec  lui ,  sur  cette  base  j 
dans  de  honteuses  négociations ,  quand  tout  'k 

(1)  Fr,  Belcarii,  L.  X,  p.  ÎI77.  —  Am,  Ferromi,  L.  UI, 
p.  6i.  —  Hist.  gén.  de  Languedoc.  T.  Y,  L.  XXXYI»  p.  97. 
—  MwrUutaHiH.  deSsp.  T.  X,  L.  XXyiU,  c,  3,  p.  19. 

(2)  Fr,  BeUara.  L.  Q ,  p.  371 . 
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coup  y  le  18  août  i6o3^  le  pape  Alexandre  VI  iSoS. 

fat  frappé  d'une  mort  presque  subite.  Lç  duc 
César  Borgia ,  son  fils,  et  le  cardinal  de  Cornéto, 
qui  dévoient  souper  avec  lui  dans  sa  maison  de 
campagne  ^  forent  rappœrtés  moribonds  à  Rome  ; 
et  le  bruit  se  répandit  que  tous  trois  s'étoient 
empoisonnés  en  même  temps,  avec  im  breuvage 
qu'ils  avoient  préparé  pour  d'autres.  (1) 

Au  moment  de  la  mort  de  ce  pape  détesté , 
Rome  et  tout  FÉtat  romain  éprouvèrent  un  bou- 
leversement universel.  Les  Colonna  et  les  Or- 
aini ,  qu'il  avoit  persécatés  tour  à  tour,  prirent 
en  même  temps  les  armes  j  tous  les  seigneurs , 
tous  les  petits  princes  que  César  Borgia  avoit 
dépouillés,  rentrèrent  en  triomphe  dans  leurs 
Ëtatfl  :  les  peuples  de  Romagne  seuls  ne  firent 
aucun  mouvement.  Borgia  avoit  pris  à  tâche  de 
détruire  par  le  fer  ou  le  poison  toute  la  race  de 
leurs  princes,  et  ceux  qui  avoient  pu  lui  échap- 
pa: se  tenoient  encore  cachés  ou  à  de  grandes 
distances.  En  même  temps  les  cardinaux  accou- 
rurent à  Rome  ;  ils  se  rassemblèrent  dans  l'église 
de  Santa-Maria  sopra  Minerva,  tandis  que  Va- 
lentinois  moribond ,  mais  toujours  actif  d'esprit, 
occupoit  avec  ses  troupes  le  Vatican  ,  et  négo- 
cioit  avec  les  partis  divers.  Tour  à  tour  il  s'ar* 

(i)  Fr.  Guiceiardim,  L.  VI ,  p.  3i4.  —  Fr.  Bdearii.  L.  OC, 

p.  272.  —  Pauli  Jovii  ViiaLeonis  X  L.  II,  p.  82.  —  Républ. 
ital. ,  c.  102 ,  p.  242. 
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i5o3.  dressoit  aux  Coloima  dans  Rome,  aux  Français, 

dont  Tarinée  s'étoit  avancée  jusqu'à  Népi ,  aux 
cardinaux  enfin  nomnoiés  par  son  père,  doÀt  il  y  ea 
avoit  dix-huit  d'Espagnols,  et  ceux-ci  lui  avoient 
pnxnifi  de  laisser  régler  par  lui  leurs  su&ages 
dans  le  conclave.  Tout  mourant  qu'on  le  ci  oyoit, 
il  inspiroit  encore  de  la  crainte  et  du  respect*  (i) 
L'armée  française  étoit  entrée  en  Toscane  pai 
Pontrémoli  :  mais  La  Trémoille  avait  cessé  de  la 
conduire  j  il  étoit  tombé  si  gravement  malade  à 
Parme ,  qu'il  avoit  été  forcé  d'en  abandonner  le 
coiuuiandement  au  marquis  de  Mantoue ,  le  pre- 
mier en  rang,  dans  l'armée,  après  lui*  Toute- 
fois, les  Français  obéissoient  mal  volontiers  à 
un  prince  étranger,  qu'ils  avoient  combattu  huit 
ans  auparavant  à  Fornovo ,  et  c'étoit  une  cause 
d'insubordination  dans  leur  camp.  Le  cardinal 
JAmboise  arriva  en  poste  à  cette  armée ,  lors- 
qu'il reçut  la  nouvelle  de  la  mort  du  pape;  il 
avoit  remis  en  liberté  les  cardinaux  d'Aragon  et 
Ascagne  Sfbrza,  sous  condition  qu'ils  régleroient 
dans  le  prochain  conclave  leur  suffrage  sur  le 
sien ,  et  il  les  amenoit  avec  lui.  Il  donna  ordre 
au  marquis  de  Mantoue  de  s'arrêter  h  Népi, 
pour  imposer  aux  cardinaux  par  la  présence 
d'une  si  puissante  armée ,  et  les  ambassadeurs 

(i)  Fr,  Guicciardini.  L.  VI,  p.  5i5.  •^Fr,  Belctwu,  L.  IX, 
p.  9.^3,  —  Macchiavelli,  del  Principe,  e.  7,  p.  a59.  —  RépubJ. 
ilal. ,  c.  102,  p.  24s. 


Digiiized  by  Google 


DES  'PEANÇAIS.  4^5 

dé  Frimqe  ttgaèrent ,  le  t  septembre^  un  trdté  iM. 

avec  César  Borgia,  qui  promit  à  Amboise  les 
sufiQ[*age8  des  dix -huit  cardinaux  qui  dépcn- 
doient  de  lui,  et  l'appui  de  son  armée,  (i) 

Mais  le  cardinal  d' Amboise  ne  tarda  pas  à 
éprouver  que  le  talent  qui  lui  sufBsoit  pour  con- 
dttice- un  monarque  absolu  ne  suffîsoit  pas  pou» 
maîtriser  un  conclave.  Les  cardinaux  le  l  equi- 
mit. d'abord  de  faire  respecter  l'indépendance 
4èi»^lMy8tenTO',  en  éloignant  les  armées  de  Rome, 
£n  e£tet  il  donna  ordre  aux  Français  de  ne  point 
âlpfcmnji^Népi ,  et  il  engagea  Talentinois ,  quôi"^ 
que  toujours  malade ,  à  s'y  faire  transporter  en 
liliii  v^'éif  à>  sy  faire  suivre  par  ses  soldats*  Am*^ 
boise  consentit  ensuite ,  pour  gagner  du  temps  ^ 
à  poiUr  floutes  les  voix  dont  il  disposoit,  sur  un 
vieillard  malade ,  doyen  des  cardinaux ,  qui  ne 
Mttl^oit  vivre  que  quelques  semaines ,  pendant 
resquelles  on  prépareroit  l'élection  future  j  ei  en 
afietS^rançois  Piooolomini  fol  élu  le  oa  septemi* 
bre ,  presque  à  l'unanimité  ;  il  fut  couronné  le 
^  isous  le  nom  de  Pie  III ,  et  il  mourut 
le  18  octobre.  Pendant  son  court  pontificat,  Par* 
mée*  ^irançéise  ^étoit  remise  en  marcbe  ;  die 
avoit  passé  le  Tibre ,  et  elle  étoit  arrivée  sur  les 
bords  du  Garigliano  y  où  elle  avoit  rejoint  les 

(t)  Fr.  Ouiecktrdim.  L.  YI,  p.  317.  —  lac.  NaM.  L.  lY, 

p.  iSy.  —  Fr,  Belcarii.  L.  IX,  p.  ayS.  —  Amoldi  Ferroniï. 
L.  m  f  p.  54»  —  Répub].  ital. ,  c.  102 ,  p.  a54. 
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iSos.  restes  de  Tarmée  du  dac  de  Nemours /que  le  { 

marquis  de  Saluées  y  avoit  rassemblés  et  réor- 
gajiisés.  (i) 

Dès  qne  Farmée  française  eut  quitté  le  voisi- 
nage de  Rome ,  le  cardinal  d' Amboise  se  trouva 
]e  plus  foible  parmi  les  cardinaux  che&  de  parti. 
Il  reconnut  l'impossibilité  d'obtenir  lui-même  la 
tiare  ^  et  il  consentit  à  îetvmaec  de  tonte  1^ 
fiuence  de  la  France  le  cardinal  de  S^int-Pierre 
<Md  fdncula,  Julien  de  la  Rovère ,  qui ,  ohy^  de 
la  violente  inimitié  d'Alexandre  YI ,  s'étoit  ré- 
fugié en  France,  et  avoit  paru. dès- lors  todt 
Français.  D'autre  part ,  la  ftovère  s'étoit  réooa- 
càaé  avec  César  Borgia;  par  leurs  effinrt».  réu- 
nis,  il  fut  porté  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  le 
3i  octobre ,  jour  même  où  les  oacdinanx  en-* 
irèrent  au  conclave,  avant  qu'on  eût  eu  le  temps 
de  les  enfermer. 

Le  nouveau  pontife,  qui  avoit  pris  le  nom  de 
Jules  II ,  avoit  promis  sous  serment  de  pardon- 
ner à  fiorgia  toutes  ses  anciennes  offenses  y  il  ne 
se  vengea  pas  de  liii  en  efiét,  mais  il  demeura 
témoin  de  sa  ruine  sans  lui  tendre  la  main.  L'ar- 
mée de  Borgia,  attaquée  auprès  du  Vatican  par 
les  Orsini,  fut  dissipée  3  toute  la  Romagne  se  ré- 

(1)  Ono/tio  Pan»ino  Fita  di  Pio  lU,  p.  4Bi.  ^  Fr.  Guie- 
ciardini.  L.'.VI,.p.  3i8.  —  Ma^naldi.Anmtl.  eceles.  i5o3, 
J.  iS.  ^Fr,  Bekarii,  L.  IX,  p.  274.  —Am.  Fetronii.  L.  III, 
p.  54. 
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volta  ;  les  Véoitieiis  s'emparèrent  de  quelques 

unes  de  ses  petites  principautés^  et  reçurent  sous 
leur  protection  les  fils  des  anciens  seigneurs^  qui 
recouvrèrent  les  autres.  Borgia  s'étoit  réfugié  au 
Vatican  y^d'où  il  passa  au  château  Saint- Ange» 
Après  quelque  hésitation,  il  se  détermina  à  s'em- 
barquer à  Ostie  pour  la  Spezzia ,  d'où  il  comp- 
toit  revenir  en  Romagne  ;  mais  comme  il  alloit 
partir  de  cette  ville^  le  pape  l'y  fit  arrêter  le 
22  novembre,  (i) 

L'armée  française ,  que  le  marquis  de  Man- 
toue  avoit  conduite  jusqu'aux  bords  du  Gari- 
gUano^  trouva  en  face  d'elle  Gonzalve  de  Cor- 
doue,  avec  neuf  cents  hommes  d'armes,  mille 
chevaux  et  neuf  mille  fantassins  espagnols.  Gon- 
salve,  inférieur  en  forces  k  l'armée  finmçaise, 
l'étoit  encore  plus  par  sa  position  dans  une  plaine 
basse ,  inondée ,  sans  habitations ,  et  où  ses  sol- 
dats dévoient  loger  dans  la  fange.  Sur  la  droite ^ 
au  contraire,  du  Garigliano ,  les  villes  de  Gaè'te, 
Itri,  Fondi  et  Trajetto,  offroient  aux  Français 
de  bons  logemens  et  des  vivres.  La  rive  qu'ils 
occupoieut,  sur  laquelle  une  tour  désignoit  en- 
core le  site  de  Mintume,  commandoit  la  rive 
espagnole ,  et  le  5  novembre  ils  jetèrent  un  pont 
sur  la  rivière  j  cependant  Gonzalve  avoit  fait  au- 

(i)  MacchiavelUy  Legaz.  alla  corle  di  JRoma.  T.  VI ,  p.  5^- 
44B.  —  Républ.  iul.»  e.  102 ,  p.  262. 
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delà  une  profonde  coupure  dans  les  marécages; 

il  s'y  étoit  fortifié  de  nouveau,  et  il  y  arrêta  les 
Français  (i).  Il  falloit  forcer  ce  nouvel  obstacle^ 
et  c'étoit  là  qu'on  s'attendoit  à  voir  livrer  la 
grande  bataille  qui  devoit  décider  du  sort  de 
l'Italie.  Les  ambassadeurs  de  toute  la  chrétienté, 
réunis  à  Rome ,  recevoient  d'heure  en  heure  des 
courriers  de  l'armée  de  France  ;  on  annonçoit 
toujours  qu'elle  étoit  à  la  veille  d'attaquer;  mais 
des  pluies  violentes  et  continuelles  l'avoient 
poursuivie  depuis  qu'elle  avoit  dépassé  Rome. 
Ces  pluies  av oient  fait  échouer  la  première  ten- 
tative des  Français ,  poor  forcer  leur  passage  de 
Pontecorvo  à  San-Germanoj  ils  avoient  alors 
renoncé  à  la  guerre  des  montagnes  pour  se  cour 
centrer  dans  la  plaine.  De  nouveau  ces  pluies 
les  faisoient  hésiter  à  s'engager  avec  leur  pesante 
cavalerie  dans  les  terrains  inondés ,  à  la  gauche 
du  Garigliano.  Ils  comptoient  que  dès  que  les 
pluies  s'arréteroient 5  le  terrain,  devenu  pltB 
ferme  9  supporter  oit  les  pieds  des  chevaux,  et 
que  le  large  fossé  qui  couvroit  Gonzalve ,  n'é- 
tant plus  rempU  d'eau ,  seroit  moins  difficile  à 
firancfair.  Ils  attendoient  donc  le  retour  da  beau 
temps  y  et  ils  ne  pouvoient,  dans  le  cUmat  de  la 

(i)  Fr.  Guiceiardini.  L.  VI,  p.  327.  —  MaeehMvellh 

iione  a  Borna.  T.  VI,  p.  394.  —  Pauli  Jovii  Vita  magm 
Coiisalvi,  L.  II,  p.  255.  —  Républiques  italiennes,  c.  102, 
p.  277. 
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Campauie  heureuse,  le  croire  éloigné,  après  des  m. 
pluies  déjà  si  longues,  (i) 

Pendant  ces  pluies  obstinées,  les  Français, 
maîtres  du  Garigliano  et  d'une  téte  de  pont  au- 
delà,  crurent  pouvoir  s'éparpiller  sans  crainte 
pour  se  loger  dans  les  villes  et  villages  situés  dans 
un  rayon  de  dix  milles  à  partir  de  Mintume.  Les 
Espagnols  tentèrent  à  plus  d'une  reprise  de  sur- 
prendre la  téte  de  pont  pour  les  inquiéter  dans 
leurs  quartiers.  Dans  une  de  ces  rencontres, 
fiayard  arrêta  seul ,  si  nous  devons  en  croire  son 
loyal  serviteur,  don  Pedro  de  Paz ,  qui  se  pré- 
cipitoit  sur  le  pont  avec  deux  cents  chevaux 
espagnols.  (2) 

Le  roi  avoit  pris  des  mesures  pour  que  son 
armée  ne  manquât  de  rien  dans  le  pays  riche 
et  abondant  où  elle  avoit  ses  quartiers.  Mais 
les  Français  dédaignoient  d'obéir  à  un  marquis 
italien  3  ils  n'obser voient  dans  le  camp  aucune 
discipline ,  et  le  désordre  et  la  débauche  dissi- 
pèrent  en  peu  de  temps  leurs  magasins  et  les 
ressources  du  pays.  Les  paysans ,  pillés  par  les 
soldats  5  loin  d'approvisionner  les  marchés ,  ne 
songeoient  plus  qu'à  cacher  tout  ce  qu'ils  possé- 
doient.  En  même  temps,  les  commissaires  des  vi- 
vres, se  sentant  plus  éloignés  de  toute  inspection , 

<t)  MaœkiMfelli,  Legmi^Ume  alfa  CorU  di  Jtûma.  T.  VI» 

p.  494  et  seq, 

(2)  Mém.  du  chev.  Bajard.  T.  XV,  c.     ,  p.  4^. 
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ovoieat  commeacé,  dans  le  royaume  de  Naples, 

à  voler  avec  l'impudeur  la  plus  scandaleuse. 
Déjà,  par  leurs  déprédation^ ,  ils  avoient  eu 
beaucoup  de  part  à  la  ruine  de  Nemours  et 
d'Aubigny ,  et  ils  recommençoient  à  exercer  leur 
coupable  industrie  sur  l'armée  du  marquis  de 
Mautoue.  Sachant  qu'ils  seroient  toujours  soup- 
çonnés ,  souvent  menacés ,  maltraités  ou  pillés , 
ils  n'entreprenoient  point  un  métier  si  dangereux 
et  si  peu  honorable  s'ils  sentoient  dans  leur  cœur 
une  probité  sévère.  ly autre  part  le  mécontente- 
ment alloit  croissant  dans  les  cantonneuiens  des 
Français  :  tantôt  ils  accusoient  à  haute  voix  les 
munitionnaires ,  tantôt  leurs  généraux  ;  on  répé- 
toit  les  propos  les  plus  offensaus  contre  le  mar- 
quis de  Mantoue;  beaucoup  de  chevaliers  et 
de  soldats,  perdant  patience,  s'éloignoient  sans 
congé  d?un  camp  toujours  in<mdé  par  les  pluies; 
les  maladies  commençoient  à  se  multipUer  ;  le 
marquis  de  Mantoue,  atteint  lui-même  de  la 
fièvre  quarte,  et  dégoûté  de  son  commandement 
par  l'indiscipline  de  son  armée,  le  rmnit  au  mar- 
quis Saluées  le  i"  décembre,  et  se  retira  dans 
ses  États,  (i) 
La  position  de  Tarmée  espagnole  étoit  infini- 
Ci  )/v.  Gtticeiardini.  L.  YT,  p.  5a 7.  MacehitmlUy  Lega^ 
zione.  T.  VI,  p.  098  à  470.  —  Pauli  Jovii  Vita  ma^ni  Consalvi, 
L.  II ,  p.  235,  —  Fr,  BclcariL  L.      p.  278.  —  Arn.  Fertxmii* 

L.m,p.  55. 
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ment  plus  mauvaise  que  celle  de  l'armée  Iran-  i5o3, 
çaise.  Campée  dans  une  plaine  basse,  abritée 
seulement  par  des  cabanes  de  feuillage,  cou- 
chant dans  la fimge,  et  laissée  parles  nns  d'Es- 
pagne sans  argent  et  presque  sans  vivres ,  elle  ne 
a'écartoit  jamais  à  plus  d'un*  mille  de  la  téte  de 
pont  qu'elle  surveilloitj  mais  elle  donna  des 
preuves  signalées  de  la  patience,  de  la  sobriété 
et  de  la  force  de  constitution  des  Espagnols  pour 
ré8iEri;er  à  un  ^climat  pernicieux  ;  d^  iQ^e  que 
Gonzalve  de  Cordoue  manifesta  le  pouvoir  qu'il 
exerçait  sur  les  esprit^  et  la  oonstaiice  de  sQpi 
caractère.  Pendant  cinquante  jours  des  pluies 
effroyables  rinondèrent  constamment  dans  son 
camp,  et  pendant  cinquante  jours  il  resta  à  la 
même  place ,  partageant  toutes,  les  souffrances 
des  soldats,  sans  qu'aucun  d'eux  osât  se  plaindre. 
Vers  la  fin  de  l'aimée,  Barthélepii  d' Alviano  vint 
le  rejoindre  avec  toute  la  cavalerie  des  Orsini. 
Il  savait  que  les.  Français  s'affoiblissoient  tou- 
jours plus  ;  et ,  dans  la  nuit  du  37  décembre ,  il 
fit  jetei:  .paie  TAlvi^no  un  pont  à  £fugio,  sur  le 
Garigliano ,  à  quatre  milles  au-dessus  du  camp 
firançai».  Il  donna  l'ordre  à  son  arrière-garde 
d'attaquer  au  point  du  jour  la  téte  de  pont  des 
français  à  Mintume,  et  remontant .  en  même 
temps  le  long  du  Gari|^àno  avec  son  corps  de 
bataille,  il  traversa  la  rivière  à  la  suite  de  TAl- 
viimo.Tves  d'Allègre,  av^  du  passage  de  l'At* 


Digitized  by  Go. 


iSos.  viano,  essaya  d'abord,  par  une  attaque  impé-* 

tueuse  de  cavalerie,  de  le  repousser  sur  l'autre 
bord;  mais  rencontrant  le  gros  de  l'armée  de 
Gonzalve ,  qu'il  n  atteadoit  pas  là ,  il  fut  bientôt 
ramené  lui-même  en  désordre.  Pendant  ce 
temps,  le  marquis  d  Saluées  s'étoit  déterminé 
à  effectuer  sa  retraite  sur  Gaè'te;  il  avoit  fait 
embarquer  sa  plus  lourde  artillerie  sur  le  Garî- 
gliano ,  et  il  l'avoit  confiée  à  Pierre  de  Médidsi 
qui  n'avoit  pas  un  mille  à  descendre  pour  arriver 
jusqu'à  la  mer.  Il  avoit  mis  le  reste  de  son  ar-* 
tillerie  en  tête  de  sa  colonne,  puis  son  infanterie, 
et  enfin  sa  cavalerie ,  et  il  avoit  commencé  en 
bon  ordre  sa  retraite.  Mais  les  Espagnols  j  attei- 
gnant les  barques  de  Médicis  à  l'un  des  détours 
du  fleuve ,  les  avoient  coulées  à  fond  avec  tous 
ceux  qui  les  montoient;  ils  avoient  passé  rapi- 
dement le  fleuve ,  et  ils  arrivèrent  bientôt  sur  les 
Français.  Ceux-ci  marchoient  à  petits  pas,  s'ar- 
rêtant  pour  combattre ,  et  lorsqu'ils  avoient  re- 
poussé leurs  assaillans ,  reprenant  leur  mouve- 
ment rétrograde.  Mais  ils  voyoient  avec  tme 
inquiétude  croissante  que  Gonzalve  s'étendoit 
sur  leur  flanc  droit,  qu'il  gagnoit  sur  eux,  et 
qu'il  tendoit  à  les  devancer.  Le  passage  de  cha- 
que pont ,  de  chaque  ruisseau  où  l'artillerie  eau- 
soit  quelque  encombrement,  augmentoit  leur 
retard  et  leur  inquiétude.  Arrivés  enfin  à  un 
petit  pont ,  près  de  Mola  di  Gaeta ,  où  l'encom- 
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brement  se  renouvela,  et  où  Tarrière  -  garde  i5o3. 
livra  encore  un  combat  obstiné ,  une  partie  de 
Farinée  française  commença  à  fuir  par  la  route 
d'Itri  et  de  Fondi ,  l'antre  se  retira  précipitam- 
ment sur  Gaëte.  Toute  l'artillerie ,  tous  les  équi- 
pages, et  un  nombre  infini  de  malades,  furent 
abandonnés  y  ou  au  bord  du  Garigliano,  ou  sur 
le  chemin.  Les  Français,  en  grand  nombre,  qui 
avoient  pris  leurs  quartiers  dans  des  villes  ou 
des  villages  éloignés ,  accouroient  pour  rejoindre 
Farmée ,  mais  ils  ne  trouvoient  qu'une  colonne 
de  fuyards  avec  laquelle  ils  fuyoient  aussi.  Les 
paysans ,  soulevés  et  pleins  de  rancune  pour  des 
outrages  précédons,  les  attendoient  au  passage, 
les  massacroient ,  ou  tout  au  moins  les  dépouil- 
loient.  Ceux  même  qui  avoient  gagné  Gaè'te, 
et  qui  étoient  bien  assez  nombreux  pour  sou- 
.  tenir  un  long  siège  dans  cette  forte  place ,  étoient 
tellement  découragés  qu'ils  ne  songeoient  plus 
qu'à  regagner  la  France  au  plus  vite.  Dès  le 
lendemain,  ils  laissèrent  surprendre  par  Gon- 
zalve  la  montagne  d'Orlando  qui  commandoit 
une  partie  de  la  ville.  Aussitôt  ils  entrèrent  en 
traité  avec  lui;  ils  ne  lui  demandèrent  autre 
chose  que  de  pouvoir  se  retirer  eu  toute  liberté 
en  France,  avec  tous  les  Français  qui,  dans  le 
cours  de  la  campagne ,  avoient  été  faits  prison- 
niers par  les  £spagaols.  Ils  abandonnèrent  sans 
garantie  k  la  cruauté  du  vainqueur  les  barons 
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napolitains  qui  ayoient  embrassé  leur  parti.  A 
ces  conditions ,  ils  livrèrent  à  Gonzalve  la  forte* 
resse  de  Gaete  le  i*  janvier  i5o4-  Les  restes  de 
l'armée  se  mirent  ensuite  en  route  pour  la 
France;  mais  le  froid,  la  misère ,  les  maladies 
contractées  pendant  cinquante  )ours  de  bivouac 
dans  la  fange,  les  pom^aivirent  et  les  décimèrent 
'  sans  cesse ,  en  sorte  que  de  toute  celte  brillante 
armée  que  La  Trémoille  avoit  rassemblée  m 
Lombardie  au  milieu  de  l'été,  à  peine  quelques 
guerriers  demeurèrent  en  état  de  servir  encore 
leur  patrie,  (i) 

(i)  U  capUalation  de  GaSte  est  dras  Molinet.  T.  XLTIIf 
e.  533 ,  p.  ai4.  —  Fr.  Quieeûtrdifd.  L.  VI,  p.  53i.  —  Batihel 
Semavgœ  de  Xebus  Genuens, ,  p.  579.  —  Jaeopo  NardiEiH* 
Fior.  L.  lY,  p.  iSg.  —  Pauli  Jovii  Vita  magni  Consabi. 
L.  in,  p.  a4o.  —  Saint-Gelais ,  p.  175.  —  Mém.  de  Bayard. 
T.  XY,  c.  35,  p.  53.  —  Mém.  de  Louis  de  La  Trémoille. 
ï«  XlVy  c,  zr,  p.  1S7.  _  Mariana,  Bist.  dé  JT^p.  T.  X, 
L.  XXVm,  cap.  5  e  6,  p.  3a-5a.  —  Fr.  Bdctaii.  L.  X, 
p.  379.  —  Amoîdi  Ferronii.  L.  m ,  p.  56.  —  Républ.  ital. , 

Ç.  103,  p.  385. 
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Traités  de  Blois.  —  Mariage  projeté  de  la  fiUe 
du  roi  apec  Charles  Autriche.  —  Il  compro- 
met V indépendance  de  la  France.  —  //  est 
rompu  par  les  États  de  Tourà.  —  RéçoUe  et 
punition  des  Génois.  —  Maximilien  menace  le 
Milanez,  —  //  est  arrêté par  les  Fénitiens.  — 
i6o4-i5o8. 

France  paroiasoit  exposée ,  par  les  revers  i5o4. 
qu'avoient  éprouvés  ses  généraux  dans  le  royau- 
me de  Naplea  y  et  par  la  défedte  de  son  armée  au 
Garigliano,  au  danger  de  perdre  aussi  tout  le 
resta  de  ce  qu'elle  possédoit  en  Italie.  Louis  XII 
n'avoit  ij^oint  d'armée  en  Lombardie  pour  dé- 
fendre Gènes  et  le  Milaneau  II  ne  lui  restoit 
d'autres  alliés  que  les  Floreotins ,  qui ,  menacés 
eux-mêmes  par  les  Espagnols ,  étorent  peu  en 
état  de  le  secoork.  Il  avoit  traité  les  TénitieDS 
avec  hauteur  et  injustice,  et  il  les  avoit  aliénés  j 
ks.  Suisses  commençdent  à  sentir  de  la  jalousie 
contre  la  France  j  les  petitsprinces  d'Italie  avoient 
caliacun  à  leur  tour  été  sacrifiés  à  César  Borgia, 
qui  lui-même  venoit  d'être  renversé  i  le  Bouveau 
pape  avoit  assez  à  fidre  chez  lui  pour  recouvrer 
l'autorité  de  ses  prédécesseurs,  aUénée  par  le 
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5o4«  népotisme  des  derniers  pontifes  ;  et  il  sembioit 

que  si  le  grand  capitaine ,  Femand  Gonzalve  de 
Cordoue,  vouloit  marcher  vers  l'Italie  supé- 
rieure ,  avec  son  armée  victorieuse ,  il  chasseroit 
aisément  les  Français  aunlelà  des  Alpes. 

Mais  les  rois  catholiques,  quoiqu'ils  fussent 
depuis  dix  ans  occupés  de  leurs  expéditions  de 
découvertes  en  Amérique ,  et  que  chaque  année 
leurs  flottes  rapportassent  de  ces  contrées  loin- 
taines l'or  et  l'argent  qu'ils  arrachoient  à  leurs 
malheureux  habitans  par  des  crimes  atroces, 
par  une  férocité  qui  n'a  pas  eu  d'égale  dans  le 
monde ,  étoient  cependantparmi  les  plus  pauvres 
et  les  plus  avares  souverains  de  l'Europe.  Leurs 
sujets  ne  leur  accordoient  des  subsides  qu'avec 
une  extrême  parcimonie  j  leurs  finances  étoient 
toujours  en  désordre  y  et  eux-mêmes ,  lorsqu'ils 
avoient  de  l'argent,  ils  ne  savoient  prendre  sur 
eux  de  s'en  dessaisir.  Ils  aimoient  mieux  s'ex- 
poser à  faire  manquer  le  succès  de  leurs  entre- 
prises, que  de  sortir  de  leurs  caisses  les  écus 
qu'ils  y  tenoient  accumulés.  Les  troupes  de  Gon- 
zalve avoient  toujours  été  mal  payées  j  elles  ne 
le  furent  plus  du  tout  après  sa  victoire.  Il  fat 
obligé,  pour  les  fsire  vivre,  de  les  loger  à  discré- 
tion dans  les  provinces  du  royaume  de  Naples 
qu'il  venoit  de  soumettre  j  les  Espagnols  les  pil- 
lèrent avec  une  cruauté  froide  qui  fit  bientôt  re- 
gretter les  Français  ;  Gonzalve  ne  garda  autour 
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de  lui  que  le  nombre  de  soldats  absolument  né- 

cessaire  pour  forcer  Louis  d'Ars  à  évacuer  Vé- 
nosa,  Troia  et  San-Sé  vérino  qu'il  occupoit  ^core, 
et  à  reprendre  avec  sa  petite  troupe  le  chemin  de 
Lombardie.  (i) 

Cependant  des  négociations  pour  la  paix 
avoient  toujours  continué  entre  les  cours  de 
France  et  d'Espagne.  Deux  ambassadeurs  de  Fer- 
dinand les  avoient  reuouées  après  la  rupture  du 
traité  de  Lyon  ;  dans  les  premiersjoarsde  février, 
ils  signèrent  une  trêve  de  trois  ans  entre  les  deux 
nations ,  par  laquelle  la  France  abandonnoit  aux 
rois  d'Espagne  les  Deux-Siciles,  proiuettoit  de  ne 
donner  aucun  secours  aux  barons  ou  aux  villes 
qui  pourroient  arborer  ses  étendards ,  de  ne  pas 
même  intercéder  pour  eux,  et  de  rétablir  en 
même  temps  toutes  les  communications  com- 
merciales avec  l'Espagne  sur  toutes  sesfrontières. 
Cette  tteve,  convenue  à  Lyon  le  ii  février,  fut 
publiée  aux  frontières  le  a6 ,  jour  oii  elle  devoit 
commencer  à  courir,  et  Jean  de  Lévi,  sire  de 
Hirepoix  et  maréchal  de  Carcassonne,  fut  en- 
voyé à  Tabbaye  de  la  Mejorada ,  où  étoient  alors 
les  rois  d'Espagne,  pour  recevoir  leurs  sermons 
le3i  mars.  (2) 

(i)  Mém.  du  cher.  Bayard,  c.  35,  p.  S5,  et  notes. —Fr.  JBel- 

L.  X,  p.  38a  Fr.  Gm'eeiàrdini.  L.  VI,  p.  358.  — 

^itttU  Jovii  Vita  magni  Cons.  L.  III,  p.  241  •  —  Mariana, 
I'.XXVIII,c.  7,p.52. 

(^)  Traités  de  Paix.  T.  U,  p.  7.  —  Dumont,  Corps  diplo- 
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Louis  XII  étoit  dégoûté  des  guerres  d'Italie 
et  il  n'avoit  aucmi  désir  de  tenter  une  nouvdle 
attaque  sur  le  royaume  de  Naples  y  cependant  il 
aurait  voulu  terminer  avec  quelque  honneur 
des  entreprises  qui  lui  avoieut  coûté  tant  de  sang 
et  tant  d'argent  ;  il  auroit  voulu,  pour  changer  la 
trêve  qu'il  venoit  de  conclure  en  une  paix  du- 
rable, obtenir  quelque  concession  en  compensar 
tion  des  droits  qu'il  étoit  prêt  à  abandonner.  Il 
avoit  déjà  propoaé  de  rétablir  Frédéric  d'Argon 
sur  le  trône  de  Naples ,  pour  effacer  la  trace  de 
la  perfidie  du  traité  de  Grenade,  et.dans  ce  but  il 
Favoit  même  conduit  en  Italie  à  son  dernier 


étoient  alors  refusés  ^  voyant  leurs  maîtres  en 
poaseflflioii  du  royaume  de  Naples,  ils  n'avaient 
d'autre  politique  que  de  ne  rien  conclure ,  et  ils 
s'attachoient  toujours  de  préftrençe  au  projet 
que  la  France  venoit  d'abandonner  (i).  De  son 
c&té  le  cardinal  d' AmlxÂse  se  proposoit  surtout 
dans  ces  négociations  d'enflammer  toujours  plus 
la  jalousie  qu'il  remarquoit  entre  les  rois.d'£s- 
pagne  et  leur  gendre  l'archiduc  Philippe.  Il 
écrivit  à  celui-ci  Iç  x^''  septembre^  que  son  beau- 
père  le  trompoit ,  qu'il  ne  vouloit  point  que  le 
royaume  de  Naples  £ût  assuré  à  son  fils  et  à 


matique.  T.  IV,  P.  i,  p.  St.     RépàUIq.  italiéiiiras »  c.  ioa« 

p.  291. 

(1)  Fr.  Guicciardini.  L.  YI»  p.  543. 
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madame  Claude ,  mais  qu'il  le  destinoit  au  cou*  1604. 
traire  à  don  FrédMc  (i).  Ce  dernier  étoit  alors 
même  probablement  bien  malade  y  car  il  mourut 
à  Tours  le  9  septembre.  Bien  n'est  plus  difficile 
que  de  démêler  les  projets  des  cabinets  à  cette 
époque  :  toutes  les  pièces  qui  nous  restait 
avoieut  été  destinées  à  tromper  les  contempo- 
rains ,  et  elles  nous  trompmt  aussi  à  notre  tour. 

Les  ambassadeurs  de  France  n'a  voient  pas 
seulement  à  se  conforma  aux  intrigues  que 
nouoit  le  cardinal  d'Amboise  ;  ils  dévoient  sur- 
tout servir  les  projéts  delà  reine  Anne.  CeUe^, 
impérieuse  et  hautaine,  exerçoit  un  grand  ascen- 
dant sur  son  mari,  qui,  pour  justifier  sa  foiblesse, 
disoit  qu'il  falloit  beaucoup  accorder  à  une  femme 
chaste  (a).  La  reine  avoit  perdu  succeesiTement 
deux  fils  qu'elle  avoiteus  de  lui^  elle  concentroit 
toutes  ses  afifecti<Mis  sur  sa  fille  Claude ,  et  die 
vouloit  faire  d'elle  une  grande  reine ,  aux  dépens 
de  l'héritier  masculin  de  la  couronne  de  France^ 
qui  ne  lui  inspiroit  que  de  la  jalousie.  Le  fils  de 
l'archiduc  Phifippe ,  souverain  des  Pays-Bas , 
étoit  le  plus  grand  parti  qu'elle  pût  procurer  à 
cette  fille*  U  étoit  l'héritier  fiitur  de  Maximilien 
d'une  part,  de  Ferdinand  et  Isabelle  de  l'autre; 
Anne  vouloit  que  sa  fille  lui  portât  encore  tous 
les  droits  de  la  France  sur  le  duché  de  Milan  et 

(t)  Lettres  de  Louis  XII.  Bruxelles,  1^12.  T.  1,  p.  i. 
(2)  jirn,  FcrroniL  L.  UI  ^  p.  57. 
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«5o4.  le  royaume  de  Naples ,  descendus  aux  Valois 
par  la  ligae  féminine  j  qu'elle  lui  portât  de  plus 
son  propre  héritage,  la  Bretagne,  l'héritage  per- 
sonnel de  son  mari ,  le  comté  de  filois ,  enfui  la 
restitution  de  l'héritage  de  Bourgogne ,  dont  la 
France  s'étoit  emparée  à  la  mort  de  Charles-le- 
Téméraire.  Ce  fut  sur  ces  bases  que  le  traité  de 
mariage  de  Charles  de  Luxembourg,  qui  fut  de- 
puis Charles-Quint,  et  de  Claude  de  France ,  &A 
négocié ,  et  signé  à  Blois  le  septembre  i5o4* 
Le  duché  de  Bourgogne ,  les  comtés  d' Auxomiei 
d' Auxerre ,  de  Mâcon  et  de  Bar-sur-Seine  étoient 
restitués  à  Charles  de  Luxembourg  en  raison  de 
ce  mariage ,  et  le  comté  d'Artois  devoit  lui  être 
donné  en  fief»  Si  le  mariage  ne  s'effectuoit  pas  par 
la  faute  de  Maximilien ,  il  renonçoit  à  toutes  ses 
prét^tions  au  duché  de  Milan  et  à  l'héritage  de 
Bourgogne  j  si  c'étoit  par  la  faute  de  Louis ,  ce 
dernier  transféroit  tousses  droits  sur  l'un  et  l'autre 
duché  à  Maximilien.  (i) 

Deux  autres  traités  furent  encore  signés  le 
même  jour  et  entre  les  mêmes  parties  :  par  le 
premier,  la  paix  étoit  rétabhe  entre  MaximiUen, 
Louis  XII  et  Philippe  ,  souverain  des  Pays-Bas, 
qui  pr enoit ,  quoique  sa  belle-mér  e  Isabelle  vécût 
encore ,  le  titre  de  roi  de  Castille  et  de  Léon  ; 
Maximilien  s'engageoit  à  donner  l'investiture  du 

(i)  Traités  de  Paix.  T.  II ,  p.  1 1.  —  Dumont,  Corps  diplom. 
T.  ly,  p.  I,  p.  36.     Hisu  de Bom%.  T.  IV,  L.  XXU»  p.  55o. 
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Milanez  à  Louis  XII  pour  la  somme  de  deux  >5o4 
cent  mille  firancs  ;  mais  ^  en  retour,  Louis  conr 
firmoit  tous  les  droits ,  toutes  les  prétentions  de 
l'empereur  sur  tous  les  princes  et  les  États  de 
l'Italie  et  de  l'Allemagne  ;  il  promettoit  de  ne 
jamais  mettre  obstacle  à  son  autorité  féodale ,  et 
de  lui  laisser  punir  comme  il  l'entendroit  ceux 
qui  se  montreroient  ou  rebelles  ou  moins  obéis- 
sans  qu'ils  ne  dévoient.  Le  mariage  entre  Charles 
et  Claude  de  France  étoit  également  stipulé  par 
ce  traité ,  et  s'il  arrivoit  qu'il  fût  rompu  sans  qu'il 
y  eût  de  la  faute  de  l'une  ou  de  Tautre  couronne , 
lionis  promettoit  de  renoncer  à  toutes  ses  pré^ 
tentions  sur  le  Milanez  ^  et  Maximilien  à  toutes 
les  siennes  sur  la  Bourgogne,  (i) 

Le  troisième  traité ,  signé  le  même  jour,  joi- 
gnoit  à  l'inconcevable  imprudence  des  deux  pré- 
cédens,  la  perfidie  j  car  il  étoit  diiigé  contre  la 
république  de  Venise  ^  alors  alliée  des  Français. 
Les  deux  monarques,  sans  provocation,  sans 
cause  de  guerre ,  autre  que  là  jalousie  que  les 
républiques  inspirent  toujours  aux  rois ,  se  pro- 
mettoient  d'attaquer  sous  quatre  mois  ^  de  con- 
cert,  la  république ,  et  de  partager  entre  eux  ses 
États  de  terre  ferme  (a).  Comme  cependant  la 
part  que  s'en  réservoit  le  roi  devoit ,  s'il  n'avoit 

(1)  Trailés  de  Paix.  T.  U,  p.  8.  —  Duraont.  T.  IV,  P.  i,  p.  55. 

(2)  Traites  de  Paix.  T.  U  »  p.  la.  —  Duinont.  T.  IV,  P.  « , 
p.  58. 
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1S04.  pas  de  fils ,  passer  avee  le  duché  de  MUan  au 

petit-fils  de  Maximilien ,  l'anéantisseoient  de  la 
république  de  Venise  achevoit  de  détruire  kt 
barrières  de  la  France.  Charles-Quint,  auquel 
la  reine  Anne  y  en  lui  dcnmant  sa  fille ,  semUoit 
vouloir  assurer  la  monarchie  universelle ,  n'au- 
roit  éprouvé  aucun  obstacle  pour  &îré  '  entrer 
les  Hongrois  et  les  Dalmates ,  ses  sujets  ,  en 
Italie;  maître  de  la  Iiombardie ,  du  comté  d'Asti 
et  des  Deux-Siciles ,  il  auroit  menacé  la  Pro- 
vence et  le  Dauphiné^  sur  lesqueLs  il  auroîi 
revendiqué  les  antiques  droits  du  royaume 
d'Arles  ;  maître  de  la  Bohême  et  de  l'Autriche  j  \ 
souverain  électif  de  l'Allemagne,  souverain  hé- 
réditaire du  comté  de  Bourgogne  et  des  Pajrs* 
Bas,  la  cession  du  duché  de  Bourgogne,  du 
comté  d'Artois  et  de  celui  d' Auxerre  l'amenoit 
jusquVux  portes  de  Paris;  il  y  seroit  arrivé 
également  au  couchant  par  le  duché  de  Bretagne 
et  le  comté  de  Blois ,  tandis  qu'il  auroit  hérité 
.  de  Ferdinand  et  Isabelle  toutes  les  monarchies 
des  Espagnes.  Jamais  projet  plus&tal  pour  l'inr 
dépendance  de  la  nation  française  n'avoit  pu  être 
formé  par  ses  plus  ardens  ennemis. 

La  seule  justification  de  Louis  XII  pour  son 
accession  aux  traités  de  Blois ,  qu'on  pourroit 
qualifier  d'acte  de  trahison  envers  la  France, 
c'est  qu'il  étoit  alors  malade ,  et  que  la  reine , 
qu'il  avoit  autorisée  à  traiter  pour  lui  le  mariage 
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de  flà  fille ,  avoit  abusé  de  Pétat  de  foiblesse  où  iSo^. 
son  esprit  étoit  réduit  (i).  Depuis  quelque  temps 
SA  santé  étoit  fort  ébranlée ,  et  quoiqu'il  fftt  âgé 
seuiemeut  de  quarante-deux  ans ,  on  ne  croyoit 
plitt  pomble,  ou  qu'A  eût  encore  des  eiifans, 
ou  même  qu'il  pût  vivre  plusieurs  années.  Une 
première  maladie  de  Louis  XII ,  dès  l'année  1 5oi , 
avoit  alarmé  le  royaume,  m  Feu  de  jours  après 
«  Pâques,  dit  son  panég3nriste  Saint-Gelais ,  le 
<(  bon  prince  fut  si  très  fort  malade ,  que  plus  ne 
«  ponvoit  ; ...  sa  maladie  a'aggravoit  chacun  jour, 
^  et  c'étoit  chose  admirable  de  voir  le  deuil  que 
«  la  reine  fidsoit  ;  car  il  n'est  aucune  princesse , 
ni  dame ,  ni  autre  femme  qui  en  eût  su  plus 
«  largement  fidre  ;  et  n'est  aucun  de  si  dur  cœur 
«  à  qui  il  n'eût  grand'pitié  de  la  voir  en  cet  état  : 
ir  elle  ne  bougeoit  tout  le  youc  de  sa  chambre  y 
w  lui  faisant  tout  le  service  qu  elle  pouvoit.... 
«  Ce  seroit  chose  incroyable  d'écrire  ni  raconter 
«  les  plaintes  et  les  regrets  qui  se  faisoient  par 
«  tout  le  royaume  de  France ,  pour  le  regret 
«  que  chacun  avoit  du  mal  de  son  bon  roi.  On 
(c  eût  vu  et  jour  et  nuit  à  filois  5  à  Amboise  et  à 
«  Tours,  et  partout  ailleurs,  hommes  et  femmes 
(c  aller  tout  nus  par  les  églises  et  aux  saints  lieux^ 
«  afin  d'impétrer  envers  la  divine  clémence  grâce 

(i)  Copie  des  Lettres  de  Louis  XII.  Archives  de  Nantes, 
armoire      cassette  B,  d'après  Daru,  Uiit.  de  fiiet.  T.  III, 

ToBfK  XV.  a8 
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i5a4.  a  de  santé  et  de  coiiTalesceace  à  celiii  qu'<Hi  avoit 

«  si  grand'peur  de  perdre ,  comme  s'il  eût  été 
«  père  d'un  chacun  (i). ...  La  maladie  du  roi  étoit 
«  une  fièvre  continue  qui  le  tenoit  sans  nul  inter- 
(c  valle  de  reposym.  et  étoient  la  plupart  des 
a  médecins  en  grand  doute  de  sa  santé  3  mais 
a  notre  Dieu  y  plein  de  pitié  lui  donna  piè- 
ce nière  guérison.  »  De  nouveau,  le  roi  fut 
grièvement  malade  à  Madon ,  petite  ville  près 
de  Blois,  au  mois  d'août  i5o4;  et  dans  le  mo- 
ment où  se  préparoit  le  traité  de  JBlois  ^  signé 
trois  semaines  après ,  il  étoit  impossible  de  lui 
parler  d'attaires(â).  Tous  les  courtisans  jugeoient 
que  le  roi  étoit  étique ,  et  qu'il  ne  pouvoit  aller 
loin  :  ce  fut  ensuite  un  chef  d'accusation  contre 
le  maréchal  de  Gié  de  l'avoir  répété  comme  les 
autres.  (3) 

i5o5.      Mais  la  troisième  rechute  de  la  maladie  du  roi 

fut  plus  grave  que  les  deux  précédentes.  Ce  fut 
au  mois  d'avril  i5o6  :  il  perdit  la  parole ,  et  les 
médecms  désespérèrent  de  lui  (4)-  Dans  cette 
occasion ,  la  reine  lui  montra  aussi  de  l'afifection; 
cependant  elle  parut  plus  occupée  encore  de 
maintenir  son  indépendance ,  comme  duchesse 

(i)  Saint-Gelais,  p.  176. 

(a)  Lettre  du  cardinal  d'Amboise  à  Philippe,  du  i*'  sep- 
tembre.    Lettres  de  Louis  XII ,  p.  a. 
(5)  Lobineau  »  Hist.  de  Bret. ,  L.  XXII»  p.  S39. 
(4)  Remontranees  des  États.  Lettres  de  Louis  XII,  p.  43* 
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de  Bretagne.  Elle  étoit  alors  à  Blois  y  auprès  du  i5o5. 

roi ,  avec  sa  fille  y  elle  fit  embarquer  sur  la  Loire 
tous  ses  e£fets  les  plus  précieux  pour  les  cmiduire 
à  Nantes ,  et  elle  se  préparoit  à  y  conduire  aussi 
sa  fille  dés  que  le  roi  auroit  expiré,  (i) 
.  A  cette  époque  le  traité  de  Blois  étoit  connu  et 
répandoit  une  grande  alarme  en  France.  On  y 
voyoit  un  projet  arrêté  pour  démembrer  la  mo- 
narchie ,  ou  la  réduire  sous  la  dépendance  de  la 
maison  d'Autriche.  Si  la  reine  réussissoit  à  se 
retirer  à  Nantes  avec  sa  fille;  si,  de  plus,  conune 
on  paroissoit  le  craindre ,  elle  enley oit  en  passant 
le  jeune  François ,  conate  d'Angouléme,  héritier 
de  la  monarchie,  qu'elle  regar doit  comme  destiné 
à  priyer.  sa  fille  de  son  héritage ,  et  sur  qui 
elle  reportoit  encore  la  haine  qu'elle  ressentoit 
contre  sa. mère  Louise  de  Savoie,  eUe*  au- 
roit trouvé  assez  de  gens  empressés  k  repousser 
la  loi  salique ,  et  .à  appeler  la  fille  du  roi  à  la 
succession  de  la  couronne  de  France.  Mais  le 
maréchal  de  Gié ,  gouverneur  d'Angers ,  et  sur- 
intendant de  l'éducation  du  jeune  comte  d'An- 
gouléme,  eut  le  courage  de  traveiraer  ces  projets 
par  un  acte  de  vigueur.  Il  doubla  la  garde  du 
château  d'Amboise,  où  étoit  François;  il  envoya 
Tordre  au  gouverneur  de  ce  château  de  se  tenir 

(t)  ^m.  Femnii.  L,  IV,  p.  65.  Fr.  Meicani.  L.  X , 
.p.  a88.  —  J.  MoUnet.  T.  XLSll,  c.  33i)  p.  aSi.  Mém.  de 
Bajird.  T.  XTI,  c.  26 ,  p.  54. 
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t5o$.  prêt  il  lui  amener  ce  jettue  prince  à  Angers  à  sa 

première  sommation  ;  il  fit  venir  dans  cette  ville 
de  l'artillerie  de  Tours ,  pour  être  mieux  en 
de  s'y  défendre  ;  enfin  il  fit  arrêter  à  Saumur  et 
coDchiire  à  Angera  les  batèaoït  sur  lesquels  la 
reiçe  avoit  chargé  ses  meubles  et  ses  richesses. 
On  assut*e  même  qu'il  dit  hautement  qu'il  y  feroit 
conduire  aussi  la  reine  et  la  princesse  sa  fille  ,  si 
dles  s'mnbarquoient  sur  la  Loire  pour  se  retirar 
en  Bretagne,  (i) 

Le  maréchal  de  Oié  étoit  de  la  maison  de 
Rohan ,  objet  depuis  long-temps  de  la  haine  des 
ducs  de  Bretagne  et  de  celle  de  la  reine  Anne^ 
leur  dernière  héritière.  On  assure  qu'il  avoit  été 
l'amant  de  Louise  de  Savoie ,  comtesse  d'An  • 
gouléme  y  et  qu'il  l'a  voit  ensuite  ahénée  par  sa 
jalousie  ;  aussi ,  quoique  dans  cette  occasion  il 
eût  rendu  un  service  essentiel  à  son  fib,  en  même 
temps  qu'il  sauvoit  l'indépendance  de  sa  patrie 
et  celle  de  r£urope ,  elle  n'en  conserva  aucune 
teeonnoissance.  CkMitre  l'attente  universelle, 

Louis  XII  se  rétablit  d'une  maladie  qui  l'avoit 
mis  à  la  mort.  Il  fut  hientêt  instruit  des  ordres 
qu'avoit  donnés  le  maréchal  de  Gié  ;  il  vit  en 
même  temfs  oombien  tous  les  vrsos  Français 

(i)  Lobineau,  Hisl.  de  Bret.  L.  XXII,  p.  829.  —  D.  Morice, 
Hîst.  de  Bret.  L.  XVII,  p.  a34>  d  après  d'Argeatré.  L.  XIll, 
G.  64.  ^  Dam.  L.  VUI,  p.  29^»  —  BnoitSnie»  DaniMiUiittres. 
T.V,  p.3.  .  . 
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eu  avoieat  de  recoDooissance  ;  il  comm^oça  par  iSos. 
hs  approuver  anasi;  cH^peadant  il  m  put  pas 
résister  long-temps  au:$:  instances  et  aux  accu- 
satiooa  journalière  4e  sa  femnie.  Celle^  aentoit 
bien  g^ue  si  le  roi  sanctionnoit  les  précautiona 
prises  ccmtre  elle  par  le  maréchal,  il  prononçoit 
implicitement  une  condamnatipn  sévère  de  sa 
conduite.  £Ue  obaéda  donc  Louis  XII,  alors 
Foible,  convalescent,  qui  donnoit  peu  d'atten- 
lion  wx  affres,  et  qui,  daoa  toua  les  temps, 
lui  avoit  accordé  à  elle-même  la  plus  grande  con- 
fiance.  £o  se  juatifiaiit ,  elle  aceusoit  Gié  ;  dl^ 
lui  reprochoil  des  propos  contre  le  roi ,  contre 

dle^méme ,  contre  ^a  fille ,  des  ousnées  pour  se 
rendre  maître  du  royaume  au  moment  où  le  roi 
mourroit*  £Ue  obtint  enfin  de  Louis  ^I  l'ordre 
d'arrêter  le  maréchal ,  et  de  lui  faire  son  procès. 
La  conduite  tout  entière  de  Pierre  de  Rohan , 
maréchal  de  Gié ,  sous  les  trois  rois  qu'il  avoit 
servia.,  fut  soumise  à  une  enquête*  Pierre  et 
François  de  Pontbriant ,  deux  de  ses  protégés , 
le  fiire  d' Albret ,  aoa  ennemi  y  la  comtesse  d'An- 
gouléme ,  se  hâtèrent  de  déposer  contre  lui.  Le 
parlement  de  Toulouse,  regardé  comme  le  plus 
sévère  du  royaume ,  fut  chargé  de  le  juger.  La 
reine  Amie  pritlrente-deu^  uùlle  livres  sur  son 
épargne  pour  faire  poursuivre  avec  plusd^ardeur 
et  de  sévérité  l'instruction  et  le  jugement.  Cepen- 
dant les  chargps  é toient  si  fu  til  es ,  que  les  j  uges  aer- 
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viles  qu'où  avoit  choisis  u'osèreut  condanmer 
l'homme  vénérable  qu'on  leur  avoit  livré.  La  seur- 
teuce,  prononcée  le  9  février  1606  (1)^  portoit  : 
^  Que  pour  aucuns  excès  et  fiiutes  desquels  il  a 
<£  apparu  à  la  cour  par  le  procès  le  défendeur  être 
«  chargé ,  et  pour  certaines  grandes  causes  et 
ce  considérations  à  ce  la  mouvant,  ladite  cour  Fa 
a  privé  et  prive  du  gouvernement  et  garde  du 
<c  comte  d'Angouléme,  des  gouvernemens  d' Am- 
IV  boise  y  d'Angers  et  autres  qu'il  tient  du  roi  ;  le 
ce  suspend  pour  cinq  ans  de  l'office  de  maréchal, 
«  lui  ordonne  de  se  tenir  éloigné  de  la  cour  peu- 
n  dant  le  même  temps ,  à  la  distance  de  dix  lieues 
IV  au  moins ,  et  le  condamne  à  restituer  la  solde 
<c  de  quinze  mortes-payes  qu'il  a  employées  à  la 
cv  garde  de  son  château  de  Fronsac  i>  (a).  Ainsi 
le  parlement ,  ou  plutôt  la  commission  de  treize 
juges  qu'il  avoit  députée  pour  prononcer  le  juge- 
ment ,  n'osoit  pas  même  alléguer  les  accusations 
sur  lesquelles  il  étoit  fondé ,  tandis  que  le  pro- 
cureur du  roi  avoit  eu  l'impudeur  de  demander 
que  le  maréchal  fût  mis  à  la  torture  pour  sup- 

(1)  Dans  l'acte  noua  troaTons  la  data  de  |So5»  l'année  ne 
commençant  qu'à  Pâques.  Plusienrs  historiens,  çependant, 

ont  rapporté  le  procès  à  l'année  précédente. 

(2)  Le  procès  manusorit,  de  708  feuillets  in-folio,  est  à  la 
Bibliothèque  du  Roi,  n«  SôSy.  Daru.  L.  VIII,  p.  a38.-r 
Des  extraiu  dans  Actes  de  Bretagne*  T.  IH,  p.  873.  —  Isam- 
hert  .Loîs  françaises.  T.  XI  »  p.  44^i  —  D.  Morice,  Hist.  de 
Preugne.  L.  XVÏI ,  p.  a35.  —  Gamier.  T.  XI,  p.  243. 
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pléer  aux  charges  qu'il  ne  pouvoit  prodmJre  i5o5. 
çontre  lui.  La  cerne  affecta  de  dire  qu'elle  étoit 
satis&ite ,  et  qu'elle  ne  désiroit  pas  son  supplice. 

Car  étant  mort  il  seroit  trop  heureux  j  mais 
tf  elle  vouloit  qu'il  vécAt  bas  et  ravalé ,  ainsi 
«  qu'il  avoit  été  paravaut  grand  y  afin  qu'il  vécût 
<c  en  marissons ,  douleurs  et  tristesses ,  qui  lui 
«  feroient  plus  de  mal  cent  fois  que  la  mort 
«  même,  i»  (i) 

Mais  encore  que  Louis  XII  eût  eu  la  foiblesse 
de  sacrifier  un  zélé  et  loyal  serviteur  au  ressen- 
timent de  sa  femme,  il  en  trouva  d'autres  qui, 
par  des  voies  plus  détournées ,  réussirent  à  Pem- 
pécher  d'accomplir  le  traité  de  Blois  et  un  ma- 
riage qui  auroit  été  fatal  pour  la  France.  L*ar- 
chiduc  Philippe  étoit  parvenu  à  la  couronne  de 
Castille ,  la  reine  Isabelle  étant  morte  le  â6  no- 
vembre l5o43t  après  une  longue  et  douloureuse 
maladie;  mais,  par  son  testament,  elle  avoit 
déclaré  qu'en  cas  d'absence  de  Philippe  et  de 
Jeanne ,  ou  ^Pincapacité  de  la  dernière ,  qu'elle 
savoit  être  folle,  son  mari  Ferdinand  auroit 
l'administration  du  royaume  jusqu'à  ce  que  son 
petit-fils  fût  parvenu  à  sa  vingtième  année  (a). 
Le  traité  de  Blois  avoit  aussi  reçu  un  commen- 
cement d'exécution  :  le  cardinal  George  d'Am- 
boise  ^étoit  rendu  à  Haguenan  ;  il  y  avoit  reçu 

(1)  Brantéme ,  Anne  de  Bretagne.  T.  V,  p.  4* 

(2)  Mariana.  T.  X ,  L.  XXVHI ,  c  u ,  p.  83. 


Digiiized  by  Google 


mSùS.  de  Maximilien ,  le  6  avril  i5o5 ,  au  nom  de  son 
loaltre  f  l'investiture  du  duché  de  Milan  ,  et  il 
y  avoit  prêté,  pour  Louis  XII,  un  serment 
dans  lequel  se  trouvaient  oes  paroles  :  «  Que 
«  le  susnommé  sérénissime  roi  des  Français , 
«  comme  duc  de  Milan  »  avec  son  duché  et  ses 
«r  appartenances ,  veut  et  doit  dès  à  présent ,  à 
tf  Votre  Majesté ,  comme  roi  des  fijomains ,  son 
a  vrai  seigneur ,  et  à  ses  successeurs ,  être  fidèle  ^ 
«  obéissant  et  ser viable,  ppur  le  bien  ^  le  salut, 
«  Futilité  et  l'honneur  de  V.  M.  et  du  saint  Em- 
u  pire  romain*.***  et  fûre  tout  ce  qu'un  fidèle 
ff  prince  vassal  de  V.  M.  doit  faire.  »  (i) 

Mais,  à  Tépoque  même  où  Louis  prétoit  ces 
sermens ,  et  confirmoit  par  un  nouveau  traité 
avec  Maximihen  celui  qu'il  avoit  signé  l'anuée 
précédente ,  il  travailloit  secrètement  à  s^en  dé- 
gager. Il  paroît  que  le  chanceUer  Qui  de  J&oche- 
fi>rt ,  qui  s'étoit  montré  déjà  favorable  au  maré- 
chal de  Gié ,  cherchoit  un  prétexta  pour  brouil- 
ler Louis  XII  avec  Farcfaiduc  Philippe ,  et  qu'il 
saisit  avec  empressement  l'occasion  que  lui  ibur* 
nirent  les  officiers  de  justice  de  Philippe  en 
Flandre  5  ceux-ci  maltraitèrent  un  sergent  royal 
venu  dans  le  pays  pour  ir  faire  aoeuns  explcnts 
((  de  justice.  »  On  représenta  cet  incidwt  au  roi 
comme  une  odBènse  contre  senti  autorité  souve- 

(i)Tnit^  de  Pàiz.  T.  H,  p.  17.  —  DmnoaL  T.  IV,  P.  1, 
p.  60»  et  T.  lY,  P.  m,  p.  95. 
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nine  y  et  il  enroya  en  Flandre  le  comte  de  Ne-  «Sé&. 

vm^  fion  consin  germain  ^  pour  eu  demaad^ 
réparation  (i).  Philippe  d'Antriohe,  qui  preiloit 
dèchlors  le  titre  de  roi  de  CastiUe  ^  euvoya ,  de 
son  côté ,  dnq  de  8^  oonaeiUers  en  Manbasiade 
auprès  du  roi  :  nou3  avons  les  instructions  qu'il 
leur  donna,  et  Ton  y  risity  avec  évidence ,  que 
Fliilippe  ^  ouloit  à  tout  prix  conserver  W  bonne 
harmonie  ayec  Lovus  XII  $  .^e  aurtout  U  ne 
vouloit  lui  donner  aucun  prétexte  pour  romprt 
un  mariage  qui  devoit  ÔIre  ai  avànltaig^ux  à âoti 
fils.  Fjiili^pe  ordg^oit  k  ses  ambassadeurs  de 
représenter  qiie  leâ  quereUea  de  ^urîdicition.  entre 
leurs  parlqmeas  u  n'étoient  point  du  gibier  ni  de 
«la  vooatioii  du  roi;  que  Philippe  ne  liki.en  a 
«  p«uticulièi;eineDt  rien  écrit  ni  mandé ,  p^ar  quoi 
«  ne  peut  être  npté  de  déaob^aaance  ni*  aocone 

pertinacité.  »  Les  ambassadeurs  étoient  char^ 
gés  de  s'informer  ai  Louis  étoit  mécontent  de 
Philippe  pour  d'autres  causes  que  celles  que 
ses  ambaaaad^iaia  avoimt  exposées  ^  oc  va  que 
c<  les  doléances  faites  pai^  les  dits  ambassadeurs  ne 
<c  aemlJent  pas  être  de  si  grande  importance  que 
M  pour  si  soudainement  faire  telles  protestations 

et  départeittm  de  si  grandes  amitiés  et  trai- 
«  tés.  »  (2) 

Bientôt,  en  effet ,  lea  ambaasadears  purent' re* 

(1)  Saint-Gelaïa,  p.  178. 

i7)  Lettres  de  Louis  XII.  T,  I ,  p.  7-i5. 
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iSoii  connottre  que  les  hommes  de  loi  avec  lesquels 
ils  avoient  à  traiter  avoient  intention  de  rompre 
la  bonne  harmome  entre  les  deux  goureme- 
mens*  Ils  avoient  eu,  le  i3  octobre,  une  pre> 
'  mière  conférence  avec  le  chancelier  et  d'autres 
jurisconsultes,  et  ils  les  avoient  trouvés,  di- 
soitent-ils ,  «  garnis  et  fowmis  de  grands  enseigne- 
ce  mens,  et  largement,  et  nous,  au  contraire, 
«nous  sommes  très  mal  instruits  et  fournis.)» 
Les  Français  réclamoient  la  régale  sur  les  évé- 
daés  de  Flandre,  comme  droit  inséparable  et 
a  adhérent  à  la  couronne ,  qui  ne  se  peut  don- 
u  ner,  aliéner  ni  partir  3» ,  et  ila  présentoient  des 
titres  et  des  exemples  remontant  jusqu'à  l'année 
ia49*  Lorsqu'on  leur  objectoit  une  lacune  de 
cent  onze  ans ,  pendant  laquelle  ils  ne  pouvoient 
prouver  l'exercice  de  ce  droit ,  ils  répondoient 
«  qu'en  icelui  temps,  il  y  a  eu  aucuns  rois  en 
«  France  qui  n'étoient  pas  trop  bien  pourvus  de 
«  sens;  mais  que  droit  de  souveraineté  ne  se 
((  peut  prescrire.  »  De  plus  ^  les  Français  récla- 
moient les  pays  de  Waes  et  de  Ruppelmonde,  et 
le  comté  d'Ostrevent,  comme  faisant  partie  de 
la  Flandre ,  et  devant  par  conséqumt  être  tenus 
sous  hommage  de  la  couronne  de  France ,  puis- 
que l'Ëscaut  étoit  la  vraie  limite  entre  la  France 
et  r£mpire  (i )•  Les  ambassadeurs  de  FhiUppo 

(1)  LelUres  de  Louis  2Lli,  T,  1  ^  p.  i5-3a* 
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tenniDoient  leur  lettre  à  leur  roi,  en  kd  con-  tsos. 

seillant^  s'il  vouloit  avoir  la  paix ,  de  céder  sur 
l'afiaire  de  la  régale ,  et  de  se  soumettre  à  plaider 
devant  le  parlement  de  Paris ,  quant  à  ses  droits 
sur  les  pays  de  Waes  et  d'Ostrevent.  C'est  en 
effet  à  quoi  ils  s'engagèrent  par  un  accord  signé 
le  d6  octobre,  (i) 

Mais  en  même  temps  que  les  Français  cher-»- 
dioient  à  se  brouiller  avec  Philippe,  ils  dési- 
roient  se  lier  plus  intimement  avec  son  beau- 
père  Ferdinand*  Celui-d ,  au  moment  de  la  mort 
de  sa  fismme ,  avoit  fait  proclamer  sa  fille  Jeanne 
comme  reine  de  Castille.  Quant  à  Philippe ,  son 
nom  n'avoit  pas  été  joint  à  celui  de  sa  femme, 
sous  prétexte  qu'il  n'avoit  pas  encore  prêté  ser- 
ment d'observer  les  lois  du  royaume  ;  et ,  conmie 
tous  deux  étoient  alors  en  Flandre ,  Ferdinand 
rfétoit  mis  seul  en  possession  du  gouverne- 
ment (a).  Il  avoit  fait  écrire  au  roi  Philippe, 
par  les  cortès  de  Castille ,  assemblées  à  Toro , 
qu'il  vint  en  Espagne ,  en  conduisant  avec  lui  sa 
femme ,  pour  que  la  nation  pût  juger  si  Jeanne 
étoit  en  effet  incapable  de  gouverner  ;  tandis  que 
ces  mêmes  cortès  avoient  déféré  à  Ferdinand 
l'administration  du  royaume.  Mais  la  plupart 
des  nobles  castillans  abandonnoient  la  cour  de  ce 
monarque ,  se  retiroient  dans  leurs  châteaux , 

(i)  Lettres  de  Louis  XII.  T.  I  »  p.  33 ,  55. 

(9)  MarianOf  Bist.  de  Bsp,  T.  X,  L.  XXYin ,  c.  ii»  p.  87. 
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i6o5.  y  ra^ssenibloient  des  gens  de  guerre ,  et  parois- 
aoieiit  détermiiiés  à  appuyer  lea  préteatioiis  dm 
mari  de  leur  reine  contre  son  père  (x).  Les  con- 
seîk  de  Lom»  XII  profitèreirt  de  ce  ^àS^mad 
pour  s'entremettre  entre  le  beau-père  et  le  gen- 
dre ,  et  pour  entrer  eu  traité  aveo  le  roi  d'Ara- 
gon. Ferdinand,  de  son  côté,  désiroit  se  rap- 
procher de  la  France  y  et  pour  s'ôter  toute 
inquiétude  de  la  part  d'un  ancien  enneini,  et 
pour  r^vir  à  aoo  geudre  Tappui  aur  lequel  celui- 
ci  comptoit* 

Quoiqu'une  des  cooditiona  qu'Isabelle  avoit 
imposées  à  son  mari  en  le  nommant  régent  de 
ÇasUUe,  fût  qu'il  ne  se  remarieroit  point ,  pour 
ne  pas  dissoudre  l'union  des  deux  couroimes ,  et 
ne  pas  priver  sa  fîUe  de  leur  commun  héritage , 
Ferdinand,  qui  étoit  alors  âgé  de  cinquante- 
trois  ans  y  songea  immédiatement  à  contracter 
un  noureau  mariage.  On  prétendit  d'al>ord  qu'il 
étoit  entré  en  traité  avec  Jeanne  la  Bertrandeja, 
que ,  de  concert  avec  Isabelle ,  il  av(Ht  ùit 
exclure  du  trône  de  Castille ,  comme  fille  sup- 
posée de  Henri  lY  (2).  U  songea  aoasi  à  une 
fille  d'Emmanuel ,  roi  de  Portugal,  Il  s'aperçut 
c^iœdant  bientôt  que  les  prétentions  quHl  for- 
mer oit,  au  nom  de  l'ui^e  ou  de  l'autre,  au  trône 

(1)  Mtinana,  Hist.  de  Esp.  T.  X,  L.  XXVIII,  c.  la,  p.  88. 

Morbertson's  Charles  the  F,  T.  II»  t,  I,  p..7'it. 

(a)  Mariana,  SUsi.  de.E^.T.  X,  L.  XXTIII,  c.  i3,  p.  98. 
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de  Castille ,  au  préjudice  de  sa  fille ,  ne  cause-  iSoS. 
ixHent  à  des  sujets  que  du  d^oût  ;  alors  il  s'a- 
dressa au  roi  de  France,  et  il  lui' demanda  en 
miffiage  Germaine  de  Fois ,  fiUe  de  Marie ,  sœur 
de  Louis  XII ,  qui  avoit  épousé  Jean  de  Foix , 
viooiiite  de  Narbonne.  Su  même  temps  qu'il 
donna,  le  lo  septembre  i5o5,  à  Ségovie,des 
pouYoira  à  ses  ambassadeurs  pour  iiedre  cette 
dMiande ,  il  les  accrédita  aussi  auprès  de  Fran- 
çois ,  duc  de  Valois  ^  successeur  du  roi  ^  dans  la 
persuasion  alors  générale  que  Louis  XII  étoit 
tout  près  du  terme  de  sa  vie  (i).  Gçrmaine  étoit 
Agée  de  dbc-huit  ans ,  et  douée  d'une  grande 
beauté.  Par  un  traité ,  signé  à  filois  le  12  octo- 
bre i5o6 ,  Louis  cédoit  à  sa  nièce  tous  ses  droits 
sur  le  royaume  de  Naples ,  sous  condition  ce- 
pendant que  ^  sHi  ne  naissoit  point  d'en&ns  de  ce  ' 
mariage ,  ces  droits  dussent  revenir  à  la  France. 
Ferdinand  promettoit  à  Louis  de  lui  payer,  pen- 
dant dix  ans,  100,000  ducats  chaque  année; 
les  deu  rois  formoient  en  même  temps  une 
confédération  étroite,  pour  être,  disoient-ils ^ 
comme  deux  âmes  en  un  seul  corps  :  ils  pro- 
mettoient  de  s'assister  réciproquement  contre 
tous  leurs  ennemis  sans  exception  aucune , 
Louis  XII  avec  mille  lances  françaises ,  Ferdi- 
nand avec  trois  mille  génétaires  d'Ëspagne.  Ce 

(0  DurnonL  X.  XV>  P.  i»  p.  71. 
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iM.  dernier  accordoit  aussi  un  pkm  pardon  à  tonales 

Napolitains  du  parti  français ,  et  il  les  re^tituoit 
dans  leurs  biens,  (i) 

Philippe  avoit  annoncé  un  prochain  voyage 
eu  CastiUe ,  qui  causoit  de  l'inquiétude  à  Fer- 
dinand* Louis  XII  lui  envoya  Michel  de  Butout , 
l'un  de  ses  secrétaires  j  pour  le  dissuader  de  ce 
voyage ,  l'assurer  que  Ferdinand  étoit  disposé  à 
entrer  en  négociation  avec  lui^  et  lui  offirir  sa 
médiation  pour  tous  les  différends  qu'ils  pour- 
roient  avoir  ensemble  (2).  Philippe  répondit 
qu'il  n'avoit  aucun  différend  avec  son  beau^^père, 
aucune  raison  de  recourir  à  des  arbitres  5  que , 
du  reste  9  si  le  cas  s'étoit  présmté^  il  auroitea 
pleine  confiance  dans  le  roi  de  France ,  auquel  il 
tiendroit  de  plus  près ,  par  le  mariage  de  son  fils 
avec  Claude  de  France ,  que  Ferdinand  ne.  pour- 
roit  lui  tenir  par  son  mariage  avec  Germaine  de 
Foix.  (3) 

.  Mais  Louis  avoit  secrètement  résolu  de  ne 

point  accomplir  ce  mariage  de  sa  fille  avec 


1 

1 

sa  maladie ,  il  s'étoit  effrayé  lui-même  du  sort 
auquel  il  alloit  livrer  la  France  ;  qu'il  avoit  été 


(1)  Traités  de  Paiï.  T.  U,  p.  t5.  —  Dumont.  T.  lY,  P.  i, 
p.  73.  —  Fr.  Guieciardini ,  Lib.  VI,  p.  356.  —  Fr.  Belcarii. 
L.      p.  191. 

(2)  Lettres  de  Louis  XH.  T.  I ,  p.  54. 

(5)  Sa  icllre  de  novembre  i5o5.  Leltres  de  Louis  XII,  p.  Sj. 
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ému  par  la  terreur  populaire ,  et  que ,  dans  les  %M: 
premiers  momem  lucides  que  lui  laissa  son  mal , 
il  résolut ,  au  lieu  d'élever  sa  fille  à  la  monarchie 
universelle  y  en  luifeosant  épouser  l'ennemi  futur 
de  la  France ,  de  se  contrater ,  pour  elle ,  du 
rang  de  reine  de  France  ,  en  lui  faisant  épouser 
l'héritier  présomptif  de  la  couronne»  Son  testa- 
ment y  daté  du  3i  mai  iôo5 ,  sanctionne  déjà  ce 
mariage,  u  Item ,  Tenions  et  commandons  très 
a  expressément  y  dit<-il ,  que  notre  dite  fille  fasse 
«rsa  demeure  en  notre  royaume,. sons. partir 
«  d'icelui ,  jusqu'à  ce  que  le  mariage  d'elle  et  de 
n  notre  très  cher  etamé  noTen  le  dua  de  Valois, 
«c  comte  d' Angouléme ,  soit  fait  et .  consom-* 
ir  mé  »  (i).  Mais  ce  testament  demeura  clos  pen- 
dant bien  des  années  encore ,  et  la  résolution 
qu'il  énonçoit  étoit  un  secret  soigneusement  dé- 
rcbéy  non  seulement  à  Maximilien  et  à  Phi- 
lippe ,  mais  à  la  reine  Anne.  Celle-ci  vouloit 
faire  sa  fille  impératrice  j  elle  avoit  conservé  son 
anoi^tme  affection  pour  la  maison  d'Autriche, 
et  elle  se  complaisoit  à  l'idée  que,  de  même 
qu'elle  avoit  apporté  la  Bretagne  à  la  f  rance , 
sa  fille  apporteroit  la  France  elle-même  à  l'Em- 
pire d'Occident. 

Le  testament  de  Louis  XII  n'auroit  probable* 
ment  pas  mis  d'obstacle  aux  projets  de  la  reine  j 

(i) btmbsrl,  Lois  fnmç.  T.  XI,  p.  44^. 
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M.  le  roi  lâiflsoit  à  sa  fiHe  les  dachés  de  Milan  etde 

Grénes,  les  comtés  de  Pavie  et  d'Asti ,  et  tout  ce 
qu'il  poesédoit  en  Italie  ;  le  comté  de  Bloia  et 
toutes  les  seigneuries  qu'il  avoit  eues  en  France, 
ne  venant  pas  de  son  apanage  :  il  laissoit  à  la 
reine  seule  la  tutelle  de  sa  fille  j  il  appeloit  à  la 
régence  la  reine ,  conjointement  avec  la  comtewe 
d'Angouléme  et  le  cardinal  d'Amboise  ;  leur 
adjoignant  pour  conseillei»  le  comte  de  NeTon, 
le  chancelier  La  Trémgille  et  Robertet,  secré* 
taire  d'État.  Ainsi  la  reine  ae  aeroit  trouyée  à 
peu  près  toute-puissante  lorsque  le  moment  se- 
roit  Yma  de  mettre  ses  projets  à  exécution  (i)* 
Pendant  la  convalescence  du  roi,  la  reine  fit  un 
voyage  en  Bretagne,  peiit*étre  pour  lecueillir 
des  accusations  contre  le  maréchal  de  Gié,et 
Louis  profita  de  son  absence  pour  se  £aire  pcnr- 
ter  au  château  d'Amboise ,  qu'habitoit  la  conir 
tesse  d'Angoulâme  et  son  fils  :  il  témoigna  sa 
tendresse  au  jemie  comte ,  qu'Anne  comprenoil 
dans  la  haine  qu'elle  avoit  contre  ^  mère  y  et  il 
lui  donna  un  nouveau  gouvememr,  Ardnii 
Gouffier,  pour  remplacer  le  maréchal  de  Gié.  (a) 
Phihppe  j  roi  de  CastiUe,  avoit  vu  sans  doute 
avec  inquiétude  le  mariage  de  Ferdinand  avec 
Germaine  de  Foix  ^  et  la  cession  que  leur  fiôsoit 
Louis  XII  de  ses  droits  sur  Naples,  qu'il  avoit 

(1)  Isambert.  T.  Xi  ,  p.  445. 

(2)  Saiot-Gelais ,  p.  1 79. 
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déjà  aliénés  en  faveur  de  Charles  de  Luxem- 
bourg  et  de  Claude  ;  cependant  il  aentoit  trop 
l'importance  de  ce  mariage,  que  la  reine  Anne 
promettoit  toujours  d'accomplir  ^  pour  témoi- 
gner du  mécontentement,  et  courir  risque  de 
se  brouiller  avec  la  France.  U  ayoit  profité  de 
la  clause  du  traité  de  Blois  qui  lui  laissoit  les 
mains  libres  contre  les  ennemis  reconnus  de 
FEmpire ,  pour  attaquer  Charles  d'Egmont ,  fils 
de  cet  Adolphe  duc  de  Gueldre ,  dont  Charles- 
le-Téméraire  avoit ,  en  i473 ,  puni  Fimpiété  en 
confisquant  ses  biens.  Charles  d'Egmont ,  appelé 
à  régner  par  les  peuples  qui  avoient  obéi  à  ses 
ancêtres  y  avoit  recouvré  la  possession  du  du- 
ché de  Gueldre  et  du  comté  de  Zutphen*  L'archi- 
duc Philippe  consacra  une  partie  de  Tété  de 
1604  à  lui  faire  la  guerre  (i).  L'année  suivante, 
il  eut  avec  lui  une  conférence  au  château  de 
Rosendal ,  dans  laquelle  il  convint  d'une  trêve 
de  deux  ans,  qui  fut  signée  le  28  juillet  lôoô. 
Charles  d'Egmont  consentit  à  remettre  à  des 
arbitres  la  décision  de  ses  prétentions  à  la  sou- 
veraineté de  la  Gueldre ,  et,  pendant  qu'ils  exa- 
mineroient  ce  procès ,  il  s'o£B:it  à  accompagner 
hd-mème  Philippe  en  Espagne ,  afin  de  lui  ré- 
pondre qu'il  ne  profiteroit  point  de  son  absence 
pour  renouveler  la  guerre  dans  les  Pays-Bas  (2). 

(i)  J.  Molinet,  c.  SaS^  p.  aa3. 

{i)Ibid.,  c.  332,p.  253. 

Tome  xv.  39 
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t$oS.      Philippe  étoil  impatient  de  se  mettre  en  pos- 
session de  ce  royaume  de  Castille,  que  son  beau- 
père  liû  retenoit ,  et  où  il  travailloil  sans  cesse  à 
s'affennir.  Cependant  il  ne  vouloitpas  s'y  rendre 
sans  sa  femme ,  qui  lui  répondoit  seule  de  Taf- 
fection  des  Castillans  ;  il  avoit  dû  attendre  d'a- 
bord ses  couches  :  elle  lui  donna  une  fille  à 
Bruxelles  le  i3  septembre  j  ensuite  son  rétablis- 
sement ,  et  il  ne  fîit  prêt  à  partir  qu'au  commen- 
25o6.  cernent  de  l'année  suivante.  Il  s'embarqua  le 
lo  janvier  i5o6,  à  Middelbourg,  arec  la  reine 
Jeanne  et  une  suite  brillante  et  nombreuse.  Sa 
flotte  étoit  de  vingt-six  navires;  mais  à  peine 
étoit-elle  sortie  du  port  qu'elle  fut  accueillie  par 
une  violente  tempête.  Philippe,  avec  deux  de 
ses  plus  petits  bâtimens ,  se  réfugia  à  Weimouth; 
les  autres ,  dispersés  par  le  vent,  entrèrent  dans 
d'autres  ports  d'Angleterre.  Henri  VII  étoit 
trop  peu  généreux  pour  ne  pas  tirer  avantage 
de  la  mésaventure  de  Philippe. 

Dans  la  lutte  entre  Ferdinand  et  Philippe, 
Henri  voyoit  l'image  de  cdie  qu'il  pouvoit  re* 
douter  avec  son  propre  filsj  car  il  savoit  que  la 
plupart  des  Anglais  ne  le  reconnoissoient  comme 
roi  qu'au  nom  de  sa  femme  j  de  même  que  Ferdi- 
nand n'avoit  été  roi  de  Castille  qu'au  nom  d'Ia»- 
belle.  Il  accueillit  donc  Philippe  avec  beaucoup 
de  marques  d'honneur,  mais  en  même  temps,  en 
l'entourant  de  forces  conjsidérables ,  qui 
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soient  iiéeUeiMnt  de  lui  un  prisonnier;  il  le  retint  xSos. 
trois  mois  à  Weimouth ,  à  Windsor  et  à  Lon» 
dres ,  pour  donner  à  Ferdinand  le  tempë  «de  se  .  ^ 
préparer.  Il  força  Philippe  à  lui  livrer  le  comte 
de  Suffolk ,  qui  s'étoit  réfiigié  dans  les  Pays-Bas , 
et  dont  il  promit  seulement  d'épargner  la  vie  j  il 
le  contraignit  enfin  à  signer  un  traité  de  com- 
merce défavorable  pour  les  Flamands.  Ce  ne 
&xt  qu'après  ces  extorsions ,  mal  déguisées  par 
des  fêtes  de  cour,  qu'il  le  laissa  repartir  pour 
l'Espagne  le  m  avril,  (i) 

Ce  fut  pendant  que  Philippe  étoit  ainsi  écarté 
de  la  scène  du  monde ,  et  presque  captif,  que 
la  cour  de  France  se  détermina  à  rompre  ouver- 
tement les  engagemens  qu'elle  avoît  contiractés 
avec  lui.  Le  roi  se  fit  solliciter  par  les  villes  de 
son  royaume  d'assembler  les  États-Crénéraux. 
En  efiFet,  il  les  convoqua  pour  le  lo  mai  i5o6, 
à  Tours.  Aucune  fermentation  ne  se  fidsoit  re- 
marquer en  France ,  la  couronne  ne  demandoit 
point  de  nouveaux  impôts ,  le  peuple  étoit  con- 
tent et  n'avoit  point  de  doléances  à  présenter , 
aucun  esprit  de  parti  n'étoit  éveillé,  aucune 

(i)  J.  Molinet,  c.  536,  p.  276,  ne  parle  que  des  festes,  d« 
l'amiable  recueil  et  grand  festoyement.  —  Bacons  History  of 
king  Henry  tke  Fil,  p.  io4.  —  Hapin  Thoyras.  T.  Y,  L.  XIY» 
p.  349.  —Traité  de  Windsor»  da9.fiTrisr  iSo6,  eiTmité  de 
eommerce  de  Westnrîntter»  i5  fluâ»  dans  Diiiiibiijt,  *€nrps 
dîplom.  T.  lY,  p.  76, 
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i5o6.  aviation  n'accompagna  TaMœiblée  des  députés. 

Les  conseillers  du  roi  les  instruisirent  du  rôle 
qu'on  Youloit  leur  faire  jouer ,  pour  autoriser 
le  roi  à  rompre  des  traités  confirmés  par  ses 
sermens  et  par  ceux  des  gouverneurs  de, ses 
provinces.  Le  danger  étoit  réel  pour  l'indépen- 
dance nationale  y  et  les  députés  le  comprirent 
sans  doute  ;  mais  il  ne  faut  chercher  dans  leur 
décision  ni  un  girand  acte  de  la  souveraineté  du 
peuple ,  ni  une  grande  preuve  de  la  magnam- 
mité  du  roi ,  comme  M.  Roederer  a  cherché  à 
le  fidrevcnr  dans  un  livre  ou  l'imagination  sup- 
plée sans  cesse  au  manque  de  faits  (i).  Ils  jouè- 
rent bien  la  comédie  qu'on  leur  avoit  fait  appren- 
dre y  c'est  tout  ce  qu'on  peut  dire  à  leur  éloge. 
Les  historiens  contemporains  n'y  attachant  aur 
cun  intérêt ,  les  ont  presque  passés  sous  silence, 
et  aucun  procès-verbal  de  leur  aasemUée  ne  s'est 
conservé,  (a) 

Le  i4  mai 9  Louis  XII  reçut  les  députés  des 
États  dans  la  grande  salle  du  Flessis-lès-Tours. 
IL  avoit  à  sa  droite  les  cardinaux  d'Amboise  et 
de  Narbonne ,  le  chancelier  et  beaucoup  de  pré- 
lats; à  sa  gauche,  François,  comte  d'Angouléme> 
auquel  il  avoit  donné  le  titre  de  duc  de  Valois; 
les  princes  du  sang,  les  plus  grands  seigneurs  du 

(0  Roederer,  Loui»XII  »  c.  17,  p.  161  • 
<a)  J.  d'Anton.  T.       c.  i,  p.  i«6»  par  Théod.  Godcfcoy. 
Paris,  i6i5,  m^.  ^  Fr.  Belcarit  L.  X,  p.  991. 
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royaume  y  le  président  du  parlement  de  Paris  et  i^». 
quelques  uns  de  ses  conseillers.  Thomas  Bricot, 
chanoine  de  Notre-Dame  et  premier  député  de 
Paris ,  porta  la  parole  ;  il  remercia  le  roi  d'avoir 
réprimé  la  licence  des  gens  de  guerre ,  en  sorte 
qa'il  n'y  en  avoit  plus  de  si  hardi  que  de  rien 
prendre  sans  payer  j  d'avoir  abandonné  à  son 
peuple  le  quart  des  tailles  ;  d'avoir  enfin  ré- 
formé la  justice  dans  son  royaume  y  et  appointé 
partout  de  bons  juges,  tant  à  la  cour  du  par^ 
lement  de  Paris  que  dans  les  tribunaux  infé- 
neurs.  «  Pour  toutes  ces  causes ,  ditHil,  il  devoit 
(c  être  appelé  le  roi  Louis  douzième ,  père  du 
<f  peuple.  »  Ce  surnom ,  qui  répondoit  aux  sen> 
limens  de  toute  l'assemblée ,  fut  reçu  avec  ac- 
clamation ;  le  roi  lui-même  fut  si  touché ,  qu'on 
lui  vit  répandre  des  larmes,  firicot  se  mit  ensuite 
à  genoux ,  et  tous  les  députés  suivant  scm  exem- 
ple, il  reprit  :  u  Sire,  nous  sommes  ici  venus 
M  sous  votre  bon  plaisir  pour  vous  faire  une  re- 
w  quête  pour  le  général  bien  de  votre  royaume, 
<c  qui  est  telle ,  que  vos  très  humbles  sujets  vous 
«  supplient  qu'il  vous  plaise  de  donner  madame 
«  votre  fille  unique  en  mariage  à  M.  FraQçoîs , 
«  ici  présent ,  qui  est  tout  Français.  »  (i) 

Par  ordre  de  Louis  XII.  le  chancelier  Gui  de 
Kochefort  répondit  aux  députés  des  États  : 

(i)  Mémoii'cs  daub  les  Lettres  de  Loui^  XU.  T.  1  ^  p  44* 
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i5o6é  «  Que  quant  aux  louanges  par  eux  à  lui  données, 
a  elles  renoient  de  Dieu  ;  que,  s'il  avoit  bien  fait, 
«  il  désiroit  encore  de  mieux  faire  ^  et  au  regard 
d  de  la  requête  toadiant  le  dit  mariage ,  qu'il 
<£  n'en  avoit  jamais  ouï  parler  j  que  de  cette  ma- 
«  tière  il  commnniqueroit  avec  les  princes  de 
a  son  sang,  pour  en  avoir  leur  avis.  »  (i) 

La  amie  des  éTénem^os ,  telle  du  moins  que 
la  cour  de  France  vouloit  qu'elle  parut  aux  yeux 
de  la  maison  d'Antriche ,  nous  est  imn<mcée  dans 
une  lettre  que  Louis  XII  écrivit  lui-même  à 
Guillaume  de  Croy,  sire  de  Chiêvres ,  aaqnd 
Philippe  avoit  confié  le  gouvernement  des  Pays- 
Bas  en  son  absence,  et  qui  plus  tard  fut  cbargê 
de  l'éducation  de  Charles-Quint  :  a  Mon  cou- 
H  sin,  lui  êcrivoit  Louis,  le  3i  mai,  les  députés 
«  des  principales  et  plus  grosses  villes  et  cités 
H  de  mon  royaume  se  sont  hâtivement  trouvés 
<c  devant  moi ,  en  cette  ma  bonne  ville  et  cité  de 
<c  Tours,  comme  ils  m'avoient  fait  avertir  :  et 
ce  illec,  en  la  présence  de  tous  les  princes  et  sei- 
a  gneuis  de  mon  sang ,  et  autres  grands  et  no- 
ce tables  prélats  et  personnages  de  mon  conseil , 
«  que,  pour  ce,  f  avois  mandé  et  fait  assembler 
ce  à  grand  nombre ,  sachant  leur  vraue  y  après 
<c  plusieurs  grandes  remontrances  qu'ils  nous  ont 
«  faites,  m'ont  très  humblement  supphé  et  re* 

(i)  mém.  dans  les  Leltres  de  Louis  XII.  T.  I ,  p.  45. 
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«  quis,  pour  le  biea,  profit  et  sûreté  de  inoi^  de  i^i* 
«  mon  royaume ,  et  de  toute  la  chose  publique 
«  d'icelui,  que  je  voulusse  entendre  et  traiter  le 

((  mariage  de  ma  iille  Claude  de  France  avec 
ce  notre  cousin  le  duc  de  Valois.  ^ 

cf  Et  depuis  la  dite  requête  ainsi  faite,  sont  ve- 
<c  nus  les  barons  et  seigneurs  de  mon  pays  et 
w  duché  de  Bretagne ,  avec  ceux  des  bonnes 
«  villes,  qui  ont  adhéré  à  la  requête  à  moi  £ûte 
«  par  ceux  desdites  grosses  villes  de  France  ,  et 
«  en  icelle  ont  persisté,  et  de  ce  fait  semblable^ 
«  ment  supplication  et  requête. 

<ic  Sur  lesquelles  remontrances  et  requêtes 
«  bien  voulu  avoir  l'avis  et  conseil  desdits  prin- 
«  068  et  seigneurs  de  mon  sang,  et  gens  de  mon 
«  conseil ,  lesquels  finalement  se  sont  résolus  que 
«  pour  lesdites  causes  et  raisons  susdites  et  allé- 
«  guées  par  ceux  desdites  villes ,  et  autres  qui 
«  seroient  trop  longues  à  raconter,  ledit  mariage 
((  est  accordé  à  l'humble  supplication  et  requête 
«  de  mesdits  sujets,  comme  très  juste  et  très 
«  raisonnable  ;  et  non  pas  seulement  le  m'ont 
«  conseillé ,  mais  particulièrement  et  générale* 
«  ment  m'ont  tous  fait  semblable  requête  ;  sans 
((  ce  que  je  doive  avoir  égard  ni  m'arrêter  à  ce 
«  que,  coiiiiiic  il  a  été  très  bien  dit  et  remontré 
«  en  leurs  présences ,  par  ci-devant  quelque 
«  traité  avoit  été  fait  entre  moi  et  mon  frère  et 
tt  cousin  le  roi  de  CastiUe ,  toucbant  le  mariage 
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iSt0.  IV  de  inadite  fille ,  avec  mon  couflOi  le  duc  de 
«  Luxembourg  son  fils,  qui  fiit  pour  aucunes 
«  considérations  que  j'avois  lors ,  qui  de  présent 
fr  cessent.  Jaçoit  qu'il  n'y  ait  ni  pourroit  avoir 
«  chose  qui  me  liât  ni  madite  fille ,  de  présente- 
ment  contracter  et  faire  ledit  mariage ,  pour 
(c  aulaiiL  que  ni  l'un  ni  Pautre  n'avcnait  l'âge  re- 
fi  quia  pour  ce  fedre  j  et  davantage  ce  seroit  par 
«  moi  contrevenir  au  premier  serment  solennel 
"  cr  par  moi  fait  à  Reims ,  en  recevant  mon  sacre 
fc  et  couromiement ,  qui  est  de  fidre  toute  chose 
ce  que  connoîtrai  être  au  bien ,  sûreté  et  conser- 
<c  vation  de  mon  royaume ,  sans  consentir  ni 
iL  permettre  directement  la  diminutLoa  d'icelui. 

w  Or,  je  n'eusse  pu  et  ne  pourrois,  pour  mon 
c  honneur  et  devoir^  et  sans  le  trop  grand  malcon- 
«  tentement  desdits  princes  et  seigneurs  de  mon 
«  sang  9  auxquels  cette  chose  touche ,  et  aussx 
a  de  mesdits  sujets ,  désirer  à  fidre  et  traiter 
«  ledit  mariage  j  mais  j'ai  conclu ,  par  leursdits 
H  avis  et  opinions ,  de  (aire  les  fiançailles  d'eux 
tt  deux.  Toutefois  y  par  ledit  mariage  je  n'ai  en- 
«  tendu  et  n'entends,  en  quelque  façôn  que  ce 
ce  soit  9  de  me  déporter  et  éloigner  de  la  bonne 
If  amitié ,  fraternité  et  altiance  qui  est  entre  mon- 
te dit  frère  et  cousin  le  roi  de  Castille  et  moi. 
ce  Lesquelles  choses  j'ai  fait  savoir  à  mondit 
tf  frère  et  cousin,  et  aussi  vous  en  ai  bien  voulu 
tf  aVartir,  afin  que  ne  vous  imagmiez  pas  que 
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a  pour  ce  je  veuille  faire  aucune  rupture  avec  ^Sos. 
u  inondit  cousin.  »  (i) 
En  effet  9  Louis  XII  avoit  répondu  aux  États 

le  1 9  mai  j  il  leur  avoit  déclaré  qu'i/  condescen- 
dait à  leur  demande  et  requête ,  et  qu'il  vouloit 
que  les  iBançailles  des  deux  enfans  se  fissent  dès 
le  suriendemain.  Cela  fut  exécuté  le  jeudi  ai 
mai.  Le  chancelier  lut,  devant  toute  la  cour,  les 
articles  du  mariage ,  qui  assuroient  à  la  fille  de 
Louis  XII,  lors  même  qu'il  viendroit  à  avoir 
des  fils,  les  comtés  d'Asti  et  de  Blois,  les  sei- 
gneuries de  Soissons  et  de  Coucy,  et  cent  mille 
écus  donnés  par  la  reine  ;  après  quoi  le  cardinal 
d'Amboise  célébra  les  fiançailles.  (2) 

Par  ces  fiançailles ,  la  France  écbappoit  à  un 
des  plus  grands  dangers  qui  eussent  depuis  long- 
temps menacé  l'indépendance  nationale  :  mais  j 
quelque  heureuse  que  fût  la  résolution  de 
Louis  9  sa  mauvaise  foi  n'en  étoit  pas  moins 
signalée ,  et  la  lettre  par  laquelle  il  se  dégageoit 
des  plus  sacrés  engagemens ,  par  des  raisons  qui 
seraient  trop  longues  à  raconter,  n'en  est  pas 
moins  caractéristique.  Chiévres,  en  la  recevant, 
ne  douta  pas  que  la  guerre  ne  dût  s'ensuivre 

(i)  Immbert.  T.  XI,  p.  46i.  —  Collection  des  État^Oéné- 
raux.  T.  X,  p.  195.  —  Rœderer,  Pièces  jusUlîcatiTes.  T.  I» 

p.  435. 

(a)  Lettres  de  Louis  XII ,  p.  5o.  —  Dumont ,  Corps  dip{ora, 
T.  lY,  p.  98. — Actes  de  Bretagne.  T.  m ,  p.  878. 
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iSo6.  entre  Louis  XII  et  le  roi  scm  maître;  il  se  hâta  de 

fortifier  sa  frontière ,  et,  par  un  traité  du  6  juin , 
il  engagea  Robert  de  la  Marck ,  seigneur  de  8é- 
dan,  à  la  solde  du  roi  de  Gastille  Mais 
Philippe  se  sentoit  alws  en  Espagne  dans  des 
circonstances  si  délicates ,  qu'il  ne  songea  qu'à 
gagner  du  temps.  Il  écrivit  de  Yalladolid  à 
Louis  XII ,  le  ao  juillet,  qu'il  ne  pouvoit  lui 
répondre  sur  le  mariage  de  sa  fille  avec  Fran- 
çois :  «  Sans  premier  en  avertir  et  consulter  avec 
it  le  roi  son  pére ,  et  aussi  avec  le  roi  d'Aragon 
a  son  beau-père,  auxquels  semblablement  cette 

ce  affidre  touche  £n  outre,  tou(diant  l'amitié 

«  et  bienveillance  d'entre  vous  et  moi,  soyez 
«  sur  que ,  de  ma  part ,  il  n'y  aura  jamais  faute 
((  ne  rupture  ;  espérant  semblablement  que  aussi 
ce  n'aura-t-il  de.  la  vôtre.  »  (a) 

Philippe  étoit  arrivé  le  28  avril  à  la  Corogne, 
en  Galice  ;  Ferdinand  n'avoit  pas  osé  s'opposer 
à  son  débarquement  :  il  avoit  vu  les  nobles 
Castillans  accourir  au-devant  dé  son  gendre ,  et 
s'empresser  à  se  déclarer  pour  lui  ;  il  affecta  d'in- 
terdire toute  résistance,  de  protester  de  son 
affection  pour  ses  enfans,  de  se  rendre  sans 
armes ,  et  avec  une  suite  peu  nombreuse ,  aux 
deux  conférences  qu'il  eut  avec  Philippe ,  où 
celui-ci  se  trouvoit  à  la  tète  de  son  armée ,  après 

(  I  )  Lettres  de  Louis  XII ,  p.  5i. 
(2)  Lettres  de  Louis  XII ,  p.  54. 
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leur  seconde  entrevue ,  le  5  juillet ,  Ferdinand  i$o6. 
partit  pour  F  Aragon  ^  abandonnant  sans  partage  à 
Philippe  le  gouvernement  de  la  Castille;  mais 
non  sans  espérance  d'y  être  bientôt  rappelé ,  tant 
il  remarquoit  déjà  de  semences  de  discorde  entre 
les  Flamands  et  les  Castillans  y  et  tant  les  derniers 
se  déficient  de  l'assurance  que  donnoit  Philippe, 
que  sa  femme  étoit  folle ,  et  qu'il  étoit  nécessaire 
de  l'enfermer  (i  )•  Ferdinand  ne  s'arrêta  point  en 
Aragon;  il  vouloit  s'assurer  du  royaume  de 
Naples,  qu'il  prétendoit  devoir  lui  demeurer 
sans  partage ,  tandis  que  les  Castillans  insistoient 
sur  ce  qu'il  avoit  été  conquis  avec  les  forces  de  ^ 
la  Castille ,  et  ils  affirmoient  que  le  roi  Philippe 
devoit  y  avoir  ime  part.  Le  grand  capitaine  ^ 
Gonzalve  dç  Cordoue  y  vice-roi  de  Naples ,  étant 
Castillan  9  donnoit  surtout  beaucoup  d'inquiê* 
tude  à  Ferdinand  ^  qui  s'embarqua  à  Barcelonne^ 
le  4  septembre ,  avec  sa  nouvelle  épouse  Gev'^ 
maine  de  Foix,  pour  prendre  possession  du 
royaume  de  Naples.  U  y  avoit  ïàm  peu  de  jours 
qu'il  étoit  parti,  lorsque  Pliilippe  tomba  malade 
à  Burgos  d'une  fièvre  pestilentielle ,  et  mourut 
le  25  septembre  i5o6,  à  l'âge  de  viijgt-huit  ans, 
trois  mois  seulement  après  son  entrée  en  Cas* 
tille.  (2) 

(i)  Manana,HUt.  de  £sp,  T.  X,  L.  XXYilI»  c.  16-ai, 
p.  1 17-157. 

(a)  Mamm,  Hist,  de  B^.  T.  X,  L.  XXVUI,  e.  ai  »  33^ 
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i5o6.  Peadant  ce  règne  si  court  Philippe  n'eut  point 
le  temps  de  demander  raison  à  Louis  de  la  vio- 
lation du  traité  de  Blois,  ou  de  régler  d'une  ma- 
nière nouvelle  les  droits  contestés ,  qui  avoiœt 
paru  arrangés  par  le  mariage  de  Charles  de 
Luxembourg  avec  Claude  de  France.  M.  de 
Cliiè  vres,  qu'il  avoit  laissé  son  lieutenant-général 
dans  les  Pays-Bas,  s'y  trouYoit  sans  argent  et 
sans  troupes.  Philippe  avoit  fait  faire  les  plus 
grands  efforts  à  ses  Etats  de  Flandre  pour  se 
mettre  en  état  de  se  présenter  en  Ca^tille  avec 
des  forces  imposantes ,  et  il  n'avoit  rien  laissé 
dans  le  pays  qu'il  quittoit  (i).  Les  villes  de 
Flandre  étoient  mécontentes  ;  on  ne  pouvoit  ob- 
tenir d'elles  aucune  nouvelle  contribution  j  l'évc- 
que  de  Liège  et  le  seigneur  de  Sedaa,  qui  peut- 
être  n'avoient  traité  avec  Chièvrcs  que  poui* 
donner  de  l'inquiétude  à  la  France ,  et  obtenir 
d'elle  de  meilleures  conditicMis,  étoient  bientôt 
rentrés  dans  l'aUiance  de  Louis  XII.  Le  duc  de 
Gueldre,  qui  avoit  promis  de  suivre  Philippe 
en  Castille^  s'étoit  échappé  au  moment  du  dé- 
part de  celui-ci,  et  dès  qu'il  l'avoit  su  arrêté 
en  Angleterre  il  avoit  recommencé  la  guerre. 
Louis  XII  lui  avok  aussitôt  fait  passer  quatre 

p.  iS^-iSg. EaberUan'4  HUtary  of  Charies  ihe  F.  T.  Il, 
p.  17.    J.  d'Anton  9  c.  3  »  p.  17. 

(i)  Lettre  de  M.  de  Groy  au  conseil  de  Gaslille  y  dn  16  août 
l5o6.     Lettres  de  Louis  XII ,  p.  67. 
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cents  lances  françaises  pour  attaquer  les  Pays-  i5o6. 
Bas;  Philippe  s'en  étoit  plaint,  mais  avec  modé- 
ration ,  dans  une  lettre  qu'il  adressoit  le  a4  juillet 
au  cardinal  d'Amboise  (i) ,  et  celui-ci  avoit  ré- 
pondu que  le  roi  n'avoit  pas  pu  laisser  détruire 
le  duc  de  Gueldre  son  serviteur  et  son  parent. 
Toutefois  il  s'étoit  engagé  par  le  traité  de  Blois  à 
ne  lui  donner  aucun  secours  ;  d'ailleurs  c'étoit 
lui-même  qui  Texcitoit  à  rompre  un  armistice 
que  Philippe  désiroit  observer.  (2) 

Amboise,  qui  avoit  eawoyé  François  de  Roch&- 
chouart  en  ambassade  auprès  de  Maximilien  en 
Cannthie  (3) ,  sembloit  vouloir  ménager  toujours 
la  cour  d'Autriche  ;  cependant  de  part  et  d'autre 
on  sepréparoit  sourdement  à  la  guerre.  LaFrance 
s'étoit  unie  toujours  plus  intimement  avec  Fer- 
dinand, pendant  ses  démêlés  avec  son  gendre  : 
ce  roi ,  qui  tenoit  plusieurs  cardinaux  sous  sa 
dépendance ,  dans  les  Deux-Siciles  et  F  Aragon , 
avoit  promis  leurs  snffi'ages  au  cardinal  d'Am- 
boise, à  la  première  vacance  du  trône  ponti- 
fical (4).  De  son  côté  la  maison  d'Autriche 
s'étoit  assuré  l'alUance  de  l'Angleterre  j  Philippe 
avoit  promis  sa  sœur  Marguerite ,  veuve  du  duc 

(i)  Lettm  d€  Louis  XII.  T.  I»  p.  56. 
(a)  Ibid,  p.  58. 

(3)  J.  d'Auton,  c.  2,  p.  7. 

(4)  Mémoire  d*un  agent  de  Philippe.  —  Lett.  de  Louis  Xll, 
p.  63. 
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i5o6.  de  Savoie ,  en  mariage  à  Henri  VU ,  avec  nue 

riche  dot  (i).  Maximilien,  qui  faisoit  demander 
à  Louis  le  service  de  cinq  cents  lances  y  qu'il  lui 
avoit  promises  pour  l'accompagner  à  son  cou- 
ronnement à  Rome ,  recherchoit  en  même  temps 
l'alliance  des  Vénitiens  et  des  Suisses;  mais  les 
envoyés  français  déterminèrent  l'une  et  l'autre 
république  à  rester  fidèle  à  leur  alliance.  (2) 

Toutes  ces  négociations  ^  toutes  ces  intrigues 
furent  suspendues  par  la  nouvelle  de  la  mort 
inattendue  de  PhiUppe,  qui  frappa  d'étonnemeai 
et  même  de  pitié  ceux  qui  travaiDoient  àlimiter 
sa  puissance.  Louis  XII  offrit  aux  flamands  qui 
l'avoient  accompagné  en  Castille ,  de  leur  laisser 
librement  traverser  la  f  rance ,  à  leur  retour  (3). 
Il  fit  écrire  à  Marguerite  d'Autriche ,  qu'il  étoil 
prêt  à  traiter  les  fils  de  Philippe  comme  ses  pro- 
pres enfans  ;  ce  qui  peut-être  a  donné  naissance 
à  la  fable  qu'il  avoit  chargé  M.  de  Chièvres  de 
l'éducation  du  jeune  Charles  de  Luxembourg (4)' 
L'état  de  Jeanne  veuve  de  Phihppe,  que  les 
Cortès  avoient  déclarée  reine  propriétaire  de 
Castille ,  ne  permettoit  point  de  la  charger  du 

(i)  Lord  Bacons  Hist,  of  Henry  the  VII,  p.  107.  — Rapin 
Thoyras.  L.  XIV,  p.  35o. 

(a)  Fr,  Guicciardini.  L.  VU»  p.  36i. 

(5)  Sa  lettre  da  aS  octobre  *  p*  9a. 

(4)  Lettres  de  Louis  XII  »  p.  95 ,  94.  *^  Sobertmm's  Bttory 
0f  Charles  T.  L.  I ,  p.  ay. 
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gouvernement.  Son  esprit  étoit  foible ,  soupçon-  i5o6. 
neax ,  jaloux ,  incapable  de  s'occuper  d'aucune 
affaire  ou  de  la  comprendre  3  du  vivant  de  son 
mari  elle  ne  sortoit  point  de  son  appartement  ; 
invisible  à  tous  les  yeux,  toujours  plongée  dans 
une  profonde  mélancolie,  elle  n'avoit  pas  même 
va  son  père.  La  mort  de  son  mari  changea  ces 
sombres  vapeurs  en  une  folie  complète  :  elle 
voulut  conserver  son  corps  embaumé,  dans  son 
propre  appartement,  sur  un  lit  de  parade,  et 
revêtu  d'habits  magnifiques;  elle  ne  détoumoit 
pas  un  instant  ses  yeux  de  dessus  lui,  espérant 
toujours  qu'un  miracle  le  rendroit  à  la  vie;  la 
jalousie  qui  avoit  empoisonné  sou  existence  sub- 
sistoit  aussi  toujours  :  elle  ne  permettoit  pas 
qu'une  seule  feuune  entrât  dans  son  apparte- 
ment (1).  Son  refus  constant  de  signer  aucun 
papier,  de  donner  aucun  ordre,  d'ouvrir  aucune 
lettre  ;  et  en  même  temps  les  désordres  croissans 
de  la  Castille ,  où  des  soulèvemens  éclatoient 
dans  toutes  les  villes ,  forçoient  à  donner  un  nou- 
veau  chef  au  gouvernement.  Maximilien  pré- 
tendoit  qu'à  lui  seul  appartenoit  la  tutelle  de  son 
petit-fils,  Charles  de  Luxembourg,  qui,  à  défaut 
de  sa  mère ,  devoit  être  reconnu  pour  roi  de 
Castille.  Il  avoit  renoncé  à  son  expédition  long- 

(i)  Robertson.  L.  I,  p.  21 .  Le  tableau  de  celle  passion ,  dans 
llariana,  est  moius  romanesque.  T.  X ,  L.  ^JUX,  c.  3  et  5, 
p.  18S,  aoo. 
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i5o6   temps  annoDcéeen  Italie;  il  veiUoitsurlesfrontiè* 

resde  Hongrie,  attendantla  mort  de  Ladislas  VI, 
alors  malade ,  pour  s'emparer  de  ce  royaume  ; 
mais,  toujours  désireux  d'aventures  nouvelles, 
il  parloit  cependant  d'abandonner  toutes  les  af- 
faires qu'il  avoit  sur  les  bras ,  pour  passer  en 
Castille  et  se  faire  donner  la  tutelle  de  son  petit- 
fils  (i).  De  son  cAté  Ferdinand,  qui  avoit  appris 
la  mort  de  son  gendre  à  Portofino  dans  l'État  de 
Gênes ,  n'en  continua  pas  moins  sa  route  vers 
Naples,  comptant  que  le  désordre  où  tombe- 
roient  les  Castilles ,  y  feroit  désirer  davantage 
son  retour.  Il  entra  dans  Naples  le  i^'  novembre } 
il  y  combla  d'honneurs  et  de  marques  de  con- 
fiance Gonzalve  de  Cordoue ,  mais  il  ne  l'y  per- 
dit plus  de  vue,  et  cinq  mois  après  il  le  ramena 
en  £spagne ,  où  ses  partisans  avoient  travaillé 
activement  à  lui  faire  déférer  la  tutelle  de  sa 
fiUe.  (â) 

Dans  l'intérieur  dé  la  France,  sur  lequel  au 
reste  les  écrivains  contemporains  ne  nous  don- 
nent jamais  aucun  renseignement,  il  parott  que 
rien  ne  changeoit  y  rien  ne  fixoit  l'attention.  U  ne 
s'étoit  publié  dans  l'année  aucune  (Hrdonnance 

(i)  Sdunîdt ,  Hisl.  des  AUem.  T.  L.  YIl,  c.  3i,  p.  43o. 
—  CSoxe,  Maison  d'Autriche.  T.  II^  c.  33»  p.  107.  —  Mariant. 
L,  XXIX ,  c.  2 ,  p.  i85. 

(1)  Mariana.  h,  XKlKf  c.  2 ,  p.  176. — Fr.  Guicciardini. 
L.  VU,  p.  368. 
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importante  ;  les  États-Généraux  s'étoient  séparés,  i&ifi. 
après  une  sesaion  de  trois  jours ,  sans  avoir  fait 
aucune  demande  ,  exprimé  aucun  désir  sur 
l'adipiuistration  intérieure.  La  santé  du  roi  pa- 
roissoit  toujours  chancelante;  les  ambassadeurs 
de  CastiUe  assuroient  leur  maître  ^  dans  leur  cor- 
respondance, que  ses  médecitis  ne  croyoient  pas 
qu'il  pût  vivre  au-delà  du  mois  de  janvier  sui- 
vant. La  reine  fiiisoit  bon  accueil  à  la  comtesse  ^ 
d'Angouléme ,  comme  si  eUe  sentoit  que  le  jour 
pouvoit  v^oir  on  elle  dépendroit  de  cette  rivale* 
L'amiral  de  Graviile  avoit  été  nommé  au  gou- 
vernement de  Paris ,  mais  il  éfurouvoit  beaucoup 
d'opposition  dans  cette  ville.  On  lui  reprochoit 
le  supplice  du  duc  de  Nemours  sous  le  règne  de 
Louis  XI  j  on  assuroit  qu'à  cette  époque  il  avoit 
fiût  chasser  dix-sept  conseillers  du  parlement  de 
Paris,  parce  qu'ils  s'étoient  refusés  à  voter  se- 
lon ses  désirs  ;  on  ajoutoit  que  dès-lors  il  s'étoit 
enrichi  par  de  nombreuses  malversations,  et  que 
le  procureur  du  roi  menaçoit  de  lui  intenter  un 
procès  crimineL  (i)  * 

Mais  y  pendant  que  chacun  demeuroit  inactif, 
dans  l'attente  des  événemens,  le  pape  Jules  II 
prit  tout  à  coup  l'initiative ,  et  entra  en  cam- 
pagne. Jules  II  passoit  pour  fort  vieux  :  le  cos- 
tume qu'il  portoit ,  sa  longue  barbe ,  sa  conte- 

(  I  )     émoire  adresse  en  jofllet  k  Philippe.      Lettres  de 
LouiftXU.  T.     p.  65,  66. 
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t Sp#.  nanqe  courbée ,  lui  eu  dcMVloiiSDt  Fappareace ,  et 
IjB  cai'diual  d'Amboise  ,  s'attendaiit  à  sa  mort 
prochaine,  ne  cessoit  d'iatriguer  poor  psn: venir 
à  lui  succéder.  Cependant,  il  étoit  né  en  i443> 
à  ^voum  f  m  i^rte  q^'il  n'ayoU  qm  aoixaote^ 
trois  ans  (x).  Orgueilleux ,  irascible,  impétueux, 
il  i^furdoit  comoie  devoir  d^  |?établir  dans 
tous  les  États  de  l'Église  l'autorité  immédiate  du 
saju^iége^  et  avoit  partout  juré  qu'il  ne  tar« 
dfrdit  pas  à  cbasaer  tous  les  tyrans  de  l'Élat 
pwUfical,  Il  ayoit  souvent  montré  le  plus  vio- 
lent ress^tioient  ocmtre  les  Yêm!à0ûB ,  qui ,  à  la 
mort  de  César  fiorgia,  s'étoi^eni  emparés  de 
Faeiaa  et  de  Bimini  ;  c'étoit  pour  les  esqwtf- 
sei:  de  ces  deux  viUiBs  qu'il  avoit  auguré  à 
l^iB  ^Jl  l'iuiprudeat  traité  de  BAois  ^  par  le- 
qticjl  monarque  invitoit  Maximilien  à  parta-  | 
ger  avec  lui  les  JÉtats  de  cette  répuiUiqiley  rap- 
prochant ainsi  du  siège  pontifical  les  peuples 
qu^  Jqies  II  lui -même  appeloît  tonjonta  kê 

barbares» 

Ce  traité ,  qui  fut  plus  tard  renouvelé  à  Camr 

brai,  et  qui  causa  d'Uorribles  désastres  à  l'Italie, 
a'^voit  pcdut  été  ou  eapécoté  f  ou  mâme  publié  : 
l'union  nouvelle  de  Louis  XII  avec  Ferdiuaiul 
avoit  ^éaé  lepremiec  de  MayiiTiilien*  Le  pape , 
cçpead^t^  s'étoit  mis  en  mçsure  de  l'exécuter 

(i)  Onqfrio  Pwwiim  ViH  dé  Pontifici,  p.  483.  U  donne 
même  la  date  de  i455 ,  qu'il  corrige  eu3i|ite.  , 
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pour  sa  part  :  il  avoit  amassé  de  l'argent  et  i?o6. 
rassemblé  des  troapes  ;  il  étoii  très  chagriné  de 
devoir  ajourner  son  attaque  contre  les  Véni- 
tiens i  du  moins ,  il  se  crut  obligé ,  en  conscience, 
k  ne  pas  différer  plus  long-temps  de  purger  l'État 
de  i'JÉglise  de  ceux  qu'il  nonuuoit  les  tyr^uos.  JLes 
premiers  qu'il  résolut  de  dépouiller  étoient  sou- 
verains héréditaires  des  deux  plus  puissantes 
villes  de  l'Etat  pontifical  :  Jean  Paul  Baglioni  de 
celle  de  Pérousej  Jean  BentivogUo  de  celle  de 
Sol<^e.  Le  dernier  jouissoit  de  la  protection 
du  roi  de  France  ,  qu'il  avoit  achetée  par  un  tri- 
but considéraUe.  Le  Bolonais ,  où  sa  famille  ré- 
gnoit  depuis  un  siècle,  étoit  regai*dé  comme 
essentiel  à  la  défense  du  Milanez,  et  les  Fran^ 
çais^  qui  avoient  tour  à  tour  à  craiadre  Ferdi- 
nand ou  MaximiUen ,  pour  leurs  possessions  de 
Lombardie,  étoient  intéressés  à  défendre  son 
indépendance;  mais  Jules  II  se  flatta  de  les 
étonner  par  sa  décision,  de  les  intimider  par 
Fautorité  de  l'Ëglise.  U  envoyasommer  LouisXU 
de  lui  faire  passer  des  troupes,  et  les  Vénitiens 
de  demeurer  tranquilles.  Les  uns  comme  les 
autres,  redoutant  les  emportemens  de  l'impé- 
tueux pcmtife ,  lui  complureiri; ,  contre  leur 
propre  jugement,  (i) 

Le  ^7  août  iôo6  Jules  II  partit  de  Rome  à  la 

(i)  MacckiaveUi ,  DUcorsi  sopr^  Tito  Livio.  JL.  151  f  c.  4i» 
P-  «99- 
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1S06.  téte  de  quatre  cents  hommes  d'armes,  et  accoinr 
pagné  de  vingt -quatre  cardinaux,  fiaglioni, 
effrayé ,  vint  le  8  septembre  le  trouver  à  Or- 
viéto,  et  se  remettre  entre  ses  mains.  Jules  entra 
le  1 3  s^tembre  êans  Pérouse  ;  il  rendit  à  la  ville 
son  administration  républicaine  ^  sous  la  directe 
du  Saint-Kége ,  et  U  laissa  cependant  à  Bagliom 
ses  bitms  patrimoniaux ,  ainsi  que  la  permission 
de  vivre  comme  citoyen  dans  la  ville  où  il  avoit 
régné  (i).  L'attaque  de  Bologne  sembloit  devoir 
lui  présrater  de  plus  graves  difficultés.  LouiaXII, 
en  apprenant  que  le  pape  avoit  annoncé  en  plein 
consistoire  que,  pour  soumettre  cette  ville,  il 
pouvoit  compter  sur  l'appui  de  la  France,  s'étoit 
écrié  que  sans  doute  le  saint  Père  avoit  trop  ba 
d'un  coup  y  faisant  allusion  aux  habitudes  assez 
connues  de  Jules  II  (a).  Mais  le  cardinal  d'Am» 
boise,  toujours  obéissant  à  la  cour  de  Rome  ^  ne 
tarda  pas  à  persuader  à  son  maître  qu'il  fodloit  se 
conformer  aux  volontés  du  pape,  si  on  ne  vou- 
loit  pas  se  brouiller  avec  luij;  en  sorte  que  Louis, 
au  mépris  des  engagemens  les  plus  solennels, 
donna  ordre  à  M.  de  Chaumont,  qui  commandoit 
dans  le  Milanez ,  de  marcher  contre  Bologne 
avec  six  cents  lances  et  trois  mille  Suisses.  L'ar- 
mée pontificale  d'une  part ,  celle  de  Chmimont 

(i)  Macchiavelli ,  Legazioni,  T.  VH,  p.  87,  88.  —  Républ. 
ital.  T.  XIII,  c.  io3,  p.  359. 
(a)  Fr.  Guicdardùù.  L.  YII,  p.  365. 


Digitized  by  Go. 


DES  FRANÇAIS.  4^ 

de  i'autre ,  entrèrent  le  %sk  octobre  dans  le  Bolo- 
nais  (i) ,  et  le  9  novembre  Bentivoglio  fut  obligé 
de  se  réfugier  dans  le  camp  français  avec  ses  en- 
fims ,  abandonnant  one  inrincipauté  qui  aToit 
appartenu  à  sa  famille,  avec  peu  d'interruption, 
depuis  plus  d'un  siècle.  Jules  II  oi^anba  à  Bo- 
logne y  comme  il  avoit  fait  à  Pérouse ,  un  gou- 
vernement presque  répoUicain,  qui  s'y  est  màin> 
tenu  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Cbau- 
mont  donna  un  refuge  ans  Bentivoglio  dans-  le 
duché  de  Milan,  et  il  leur  garantit  la  conserva- 
tion de  leur  fortmie  ;  mais  il  eut  la  bassesse  de 
se  faire  payer  12,000  ducats  par  le  prince  qu'il 
yenoit  de  tromper ,  pour  lui  accorder  cette  der- 
nière protection.  (2) 

D'autres  mouvemens  '  en  IlaKe  causoient  en 
même  temps  de  l'inquiétude  à  la  cour  de  France. 
La  république  de  Gènes  avoit  été  annexée  à  la 
couronne  en  même  temps  que  le  duché  de  Milan, 
parce  qu'elle  s'étoit  mise  sous  la  dép^Mlance  des 
derniers  Sfisrza ,  et  Louis  v  avoit  été  récemment 
reçu  avec  beaucoup  de  marques  d'affection. 
Cependant ,  les  anciennes  libertés  de  cette  ville 
avoient  été  respectées  par  le  roi  de  franco }  il 
n'y  exerçoit  que  les  prérogatives  précédemment 
réservées  au  doge }  toutes  les  autres  magistra- 

(i)  Jwn  d'Anton»  P.  iiif  c.  4,  p.  19,  «t  e.  6»  p.  43. 
(9)  Fnuw.  Ctdcdmrdini.  L.  YII,  p.  367.  —  Républ.  ital. , 
c.  io3|  pt  345.  —  J.  d*AutoD,  c.  5|  p.  ^5. 
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iM.  tures  éloient  déférées  par  les  sa£ 

du  peuple  ;  seulement ,  il  avoit  été  coavenu 
qu'elles  seroient  partagées  par  égales  parts 
entre  les  nobles  et  les  plébéiens.  Tant  qu'il  y 
avoit  eu  un  doge ,  odoi-ci ,  qui ,  d'après  la  <xmi- 
stitution  de  la  répuUique,  devoit  toujours  être 
plébéien ,  avoit  eu  soin  de  fsiire  respecter  ce- 
partage  (  1  ).  Mais  les  Français  regardoient  couu»e 
un  objet  de  ndicnle  ou  de  mépris  aHf  tel?  appdk 
des  roturiers  au  pouvoir  ;  aussi  toutes  les  fa- 
veurs du  gonvemeor  que  le  rei  avoit  envoyé  à> 
Gènes  étoient  pour  les  nobles.  Ceux-ci ,  en  re- 
tour,  fbisoient  la  cour  an  pouToir  ;  ik  abandon-^ 
noient  tout  soin  de  l'indépendance  nationale  j  ils 
refnsoient  tout  respect  aux  lois  de  leur  patrie  ; 
ils  afiectoient  le  ton  et  l'insolence  des  nobles 
firaiiçais;  ils  portoient  à  leur  ceinturé  un  poi- 
gnard ,  sur  le  manche  duquel  on  voyoit  écrit  en 
groà  èaractéré  :  Châtie  tnkûn§  et  iUs  semUoient 
ciiercher  l'occasion  de  répandre  du  sang  dans 
line  querèlle  9  pour  faire  rentrer  les -retiiiÉiili 
dans  le  respect  et  l'obéissance  qu'ils  croyoiçiit 
leur  être  dus.  (!2)  :  . ;„Hf.^^) 

La  querelle  ne  tarda  pas  à  s'engagesf  :  ce  fut 
le  i8  juillet  i5o6,  sur  le  mardbé  aux  Herb^. 
L'insolence  d'un  noble,  qui  enleva  un  panier  de 

(i)  J.  d'AuUm,  c*  7,  p.  44* 

{%)  h  d'Attton»  e.  7,  p.  4^.  ^  UktrU  FoUeim.  h.  XH, 
p.  687.  --^g.  Giiistinimu.  L.  YI,  £  iM. 
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champignons  à  un  bourgeois  qui  les  marchan- 
doit  9  en  toi  l'occaflion  (i).  Mais  die  ne  tootna 
pas  à  Favantage  de  la  noblesse  :  les  gentils- 
hommes  ibrenl  midtrattés  sur  k  piâce  pabliqu  e  ; 
après  quoi  une  loi  fut  portée  au  conseil  souve- 
Mm,  pow  réduire  la  neUesse  à  jotênAt  jlm 
que  le  tiers,  au  lieu  de  la  moitié  des  offices  pu- 
i:rfic8  ;  le  gooremear  royàl  def  Oénea  £ttt  foroé 
de  la  sanctionner  pour  conserver  la  paix.  Tou- 
tafirâ  lea  nelrfee  hiiiitt^  \ 
fong-temps  à  ce  nouveau  partage  j  ils  idlèrent 
^ciîadre  à  Aati  Pfai^^  4e  Aavealàii^y  qoi  reve^ 
iioit  exercer  pour  la  seconde  fois  les  fonctions 
^  gomfwntmr  à-fiAiiee,  ét  fli  vmâJtèfm^^ifièc 

lui,  le  i5  août,  dans  leur  patrie,  en  appareil 
PMmçant.  PlûUppa  de  Castre  a'étoit  p<^^^ 
core  mort  à  cette  époque ,  et  Louis ,  qui  s'atten- 
doit  chaque  jowt  à  oiie  roptareoirreifte  '^Éf^^  lui  y 
ne  vouloit  pas  avoir  en  même  temps  une  révo- 


■ 

1 

H 

Bavestein  de  respecter  le  nouveau  décret  sur  le 
partage  4^  homtMM»  de  k  r^ttbiique,  mais 
d'exiger  en  même  tempà  que  tous  les  fiefs  Mià- 
fiiqois  sur  k  ttobless»  éifiigrée  lui  foas^l  renn 

dus.  Cette  condition  ne  laissoit  pas  que  d'être 
onéreuse  au  péiXfAêy  ùat  ie^  geiktilsbommes 

comm^idoient  par  leurs  châteaux  la  moitié  dcjs 


•  '      *     ••  •»! 


(i)J.d'AttlOD,c.  7,  p.  5d.   ,  .  I  /  h.l  . 
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1606.  campagnes,  et  tous  les  cheiuins  qui  conduisoieat 
àGéoeaj  en  sorte  que  quand  ils  étoieot  à^accojsdf 
ils  pouvoient  afiFamer  la  capitale;  d'autant  plus 
que  Tua  d'eux ,  Ludea  Gcimaldi ,  s'étoit  forti- 
fié à  Monaco ,  qu'il  en  avoit  fait  un  refuge  de 
pii;«t§a  ,.  et  qu'il  iutoceptoit  la  navigation  »  en 
même  temps  que  ses  confrères  coupcâtnt  toiitti 
^s  voies  de  terre*  (x)  - 

.  *  Les  gratikhoiiimes  oonmieiieèreut  bientAt  à 
eotraver  les  arrivages}  et  dès  que  les  vivres 
manquèrent  à  Gtees ,  la  patienoe  échappa  aux 
Génpis;  ils  résolurent  de  chasser  les  pirates  de 
.Monaco.  A  la  fin  de  septembre  ^  les  huit  tribuns 
du  peuple  9  magistrats  légitimement  élus  ^  et  re- 
connus par  le  roi,  attaqnteeot  le  château  de 
Monaco  avec  deux  mille  hommes  de  troupes , 
et  qttdqaes.vaissèanx  qu'ils  àvcÂent  pna  à  leur 
solde  (2).  D'autre  part ,  Philippe  de  Ravestein 
ne  pouvant  concevoir  que  le' peuple  fit  la  guerre 
sans  prendre  ses  ordres ,  quitta  Gènes  avec  indi- 
gnation le  d5  octobre ,  et  demanda  de  nouyeUes 
instructions  à  Louis  XII.  Celui-ci,  qui  n'avoit 
plus  xieu  à  craindre  du  roi  PhiUppe  9  résolut 
d'affermir  son  autorité  sur  l'Italie  par  un  acte  de 

(i)  Uberti  WMtim  Omam».  Bktot.  L.  XII,  p.  692.  — 

P.  BizarriS,  P.  q.  Genuens.  ffist.  L.  XVIII,  p.  4i5.  —  Jg, 
Giustiniani  Storia  di  Genova.  L.  VI ,  f.  260.  —  Fr»  Gmcciar- 
dini,  L.  Vil»  p.  571.     J.  d'Auton  ,  c.  7,  p.  58. 
(a)    d'AttUm ,  e.  7, 8  «C  9,  p.  61-^ 
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aAférité;  il  ordonna  donc  à  M.  de  Chaumont,  iScô. 
gouverneur  du  Milaneas ,  et  au  commandant  du 
CasteUetlo ,  qui  étoit  resté  à  Gènes ,  de  traiter 
les  Génois  en  ennemis»  (x) 

Ce  fut  le  7  février  1607  que  Galéaz  de  Sala-  iSof. 
9  qui  commandoit  dans  le  Castelletto ,  corn- 
inenga  les  hostilités,  sans  aucune  dénonciation 
de  guerre.  Le  peuple  s'étoit  porté  eu  foule  a 
F^lise  de  Saint-François ,  joignant  à  cette  fiarte- 
resse  ^  pour  y  célébrer  la  solennité  du  jour  j  le 
eoÉMnandant  en  fit  saisir  tout  à  coup  les  portes  ; 
il  fit  évacuer  Téglise ,  renvoyant  dans  leurs  mai- 
MHS  les  femmes  et  les  enfiu»,  mais  fiûsant  tnu- 
ner  tous  les  hommes  dans  les  cachots.  £n  même 
temps  il  commmiça  à  bombarda  la  ville  et  le 
port  ,[et  bientôt  l'on  reçut  la  nouvelle  que  Chau- 
mont  avoit  interdit  aux  Lombards  tout  com- 
merce avec  Gènes,  et  qu'Yves  d'Allègre  mar- 
choit  sur  Monaco,  pour  forcer  les  Génois  à  lever 
le  siège  de  cette  forteresse  (a).  Les  Génois ,  for- 
cés à  entrer  en  guerre  contre  la  France ,  comp- 
toient  n'être  point  sans  alliés.  Le  pape  Jules  II, 
leur  compatriote ,  leur  étoit  favorable  ;  l'empe- 
reur Maxiinilien ,  toujours  prêt  à  tout  entre- 
prendre ,  mais  toujours  incapable  de  suivre  au- 

(i)  Républ.  italiennes,  c.  joiy  p.  364. 
(a)  Barth.  Senaregœ  de  Rtbus  Genuens.  T.  XXIV,  p.  SSg. 
J.  d'Autan  y  c.  la,  p.  8i.  —  Bépuhliq.  itniieimesi  c.  io4r 
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s5o7.  eon  de  ses  projets ,  aroit  déjà  sommé  Louis Xli 
de  ne  pas  molester  les  Génois ,  qu'il  r^ardoit 
comme  membres  de  Fempire.  Ceux-ci  se  voyvnl 
poussés  à  bout  y  secouàreat  ouvertement  Taoto- 
rité de  la  France,  et  élmrent,  selon  kart  adti- 
ques  usages,  le  x5  mars  iSof^  un  nouveau  doge. 
C'étoit  un  teinturier  en  soie,  nommé  P«nL  de 
Novi ,  qui  joignoit  une  grande  aptitude  aux  af- 
fsôres  et  mi  grand  courage ,  à  beaucoup  de  force 
de  caractère  et  d'intégrité,  (i)     .  ' 

Mais  les  Génois,  teerrés  sons  «né  donanlion 
étrangère ,  n'étaient  plus  semblables  à  eux- 
mêmes;  leur  population  étoit  diminuée  en  nom- 
bre, leurs  occupations  domestiques  étoient  chan- 
gées ,  leur  donragé  s'éloit  .ameUz.  Us  aToiant 
presque  abandonné  la  vie  de  mer  et  les  entre- 
prises lointaines:  ilssféloienléésaocoiitamésdes 
armes;  les  manufactures,  celles  de  soie  surtout, 
noorrissoient  la  grande  masse  du  peuple.  :  elles 
lui  a  voient  fait  couti^acter  des  habitudes  séden- 
taires ,  qui  le  prépàroient  mal  aux  combats. 
Toutefois,  tant  que  Paul  de  Novi  n'eut  à  com- 
battre que  les  Génois  rebelles,  et  snctout  les 
Fieschi ,  les  plus  dévoués  entre  les  nobles  aux 
ififléréts  de  la  Friaace,  il  remporta  sur  en:to  plu- 
sieiu's  avantages,  en  les  attaquant  avec  un  esca- 

(i)  UberU  FoUetm*  U  Xil»  p.  ^  Pi  JUaàrri.h.lLYUi. 
p.  4i  7- — Muêtmmi^  U  YI ,  p.  «65.  «-^  Fr.  aàkeln-dim. 
L.  VII,  p.  375. 
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dron  de  cavalerie  et  trois  mille  fantassins  (i).  i5o7. 
Mais  tout  dhangea  de  face  knrsqiicr  Loois  XII 
passa  les  monts.  Après  une  longue  convales- 
eenoe  ^  il  aroil;  reconrré  toole  sa  première  vi- 
gueur ;  et  comme  il  savoit  que  dans  l'attente  de 
sft  BMrt  èes-dliés  ne  comptoâent 'pkis  sur  ses 
promesses,  tandis  que  ses  ennemis  se  prépa- 
ment  à  proBter  d'une  vunonlé  qu'ils  oroyetent 
prochaine,  ii&it  bien  aise  de  moMrer  a  r£u-t 
Kope ,  par  cette  expéditioti  d'édàt ,  qu'il  poa'ràil 

'encore  exciter  ou  l'espérance  ou  la  crainte  pen- 
dànt  de  longues  alméeii.  Il  partit^  Ornoble  lé 
3  avril  ;  il  passa  les  montages,  et  arriva  le  ii  à 
Sose  (n) ,  avec  huit  ceots  esvalien  pesa^nrnent 
armés,  quinze  cents  cbe vau-légers ,  six  mille 
Suisses  9  et  six  mille  fimtaseins  françâisé  Après 
s'éke  reposé  à  Asti  quelques  jours,  il  se  pré- 
senta, le  fi6  avrils  à  l'entrée  des  montagnes  dé 
Gênes.  Le  corps  que  Paul  de  Novi  avoit  chargé 
ds  la  déémàe  des  défilés,  prit  hontenèement  la 
fuite ,  et  les  Français  arrivèrent  sans  résistance 
dans  la  vallée  de  la  Polsévera.  (3) 

Malgré  ce  premier  acte  de  lâcheté.  Gènes 

'  anroit  eiicbre  pu  opposer  an  rci  tme  résistance 

.(i)J.  d'Attton,  c.  loet  ii,p.76et 80.  — Ménu dèAjird, 

Oi      p»  58.    RépidiL  iteL ,  €•  loi ,  p^  âSg. 
(a)  SdBMSakis,  p.  i5^.  —  J.  d'Aaton»  c  i5^  p.  loo*  • 
(3)  J.  d'Autoo,  c.  16,  p.  iio.  —  RépakL  îliiL«  c  io4t 

p.  370. 
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efficace.  L'art  des  sièges  étoit  trop  peu  avancé 
poilr  que  Louis  XII  pût  prendre  de  viTe  foroe 
une  grande  ville  que  la  nature  même  semble 
avoir  voulu  rendre  inexpugnable.  Mais  le  troi^ 
ble  étoit]dans  ses  murs }  les  citoyens  nchea,  crai- 
gnant le  fnllage,  se  refusoient  à  toute  réanfanioe; 
les  artisans  qui  s'étoient  enrôlés  avec  empresse- 
ment dans  la  milioe ,  perdoient  courage ,  en  se 
voyant  abandonnés  par  leurs  che&  ;  ils  s'atten- 
dirent à  toute  heure  à  qudque  trahison ,  el  ib 
étoient  aisément  frappés  de  terreurs  paniques. 
Une  troupe  génoise  combattit  vaillamment,  le 
227  avril,  sur  la  hauteur  du  Belvédère  j  mais  lors^ 
qu'elle  fut  repoussée,  sa  retraite  causa  tant  de 
terreur  à  une  autre  troupe  chargée  de  défendre 
la  citadelle  de  la  Lanterne ,  que  celle-ci  aban- 
donna ce  poste  important  sans  combat.  Les 
Génois  essayèrent  le  même  jour  de  le  reprendre 
par  une  attaque  vigoureuse  :  ils  échouèrent; 
alors  le.  sénat  envoya  des  députés  à  Louis ,  pour 
lui  annoncer  son  entière  soumission  j  et  Paul  de 
Novi  évacua  la  ville  avec  tous  ses  plus  vaillans 
i^onipagnons  d'armes.  (1) 
Les  gens  de  guerre  qui  suivoient  Louis  aou* 

•  (i)J«d'Auton,  qui sceosipsgnoUWrat  s  décrit  d'une mft- 
nlèrt  prolixe  les  aMiadras  - laite  d'emitk  de  cette  cempagne. 
P.  lit,  c«  17  II  33,  p.  rid  k  181.  —  f^«r«s aussi  Siihit4^laÎ8, 

p.  191,  et  les  auteurs  cités  dans  las  Républ.  iul.  T.  jyil, 
c  104»  p.  575. 
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piroient  après  le  pillage  de  Gênes.  C'étoit  une  «507. 
des  Tilles  les  plus  opal^tes  de  l'£tLrope ,  et  il 
n'y  aroit  pas  de  gentilhomme  dans  l'armée  qui 
eût  rougi  de  mettre  lui-même  la  main  au  butin. 
Jiais  Louis,  quoiqu'il  réservât  à  cette  ville  une 
punition  éclatante ,  ne  vouloit  pas  la  ruiner  ; 
c'anroit  été  perdre  une  de  ses  plus  abondantes 
sources  de  revenus.  Il  empêcha  donc  les  Suisses, 
deiit  il  n'auFoit  pu  être  maître,  de  le  suivre  dans 
Gênes.  Il  y  entra  lui-même',  le  219  avril,  à  che- 
fsuHli^pée  nue  à  la  main.  Les  magistrats  et  toute 
la  population  à  genoux,  tenant  des  branches 
à^olêmer ,  le  reçurent  en  criant  miséricorde. 
Louis  XII  leur  dit  qu'il  leur  pardonnoit  ;  et  les 
Uitoriens  français  ont,  en  conséquence,  célébré 
sa  magnanimité.  Les  Italiens  furent  plus  frappés 
de  la  sévérité  d'un  tel  pardon  ^  soixante^lix-nenf 
personnes  furent  exceptées  de  l'amnistie,  et  des 
échafauds  forent  dressés  daiss  les  rues,  où  on  lés 
pendit  après  une  procédure  sommaire  (1).  On 
n'épargnA  ni  argent  m  perfidie  pour  se  faire 
livrer  Paul  de  Novi ,  qui  s'étoit  réfugié  en  Corse, 
et  qui  fut  exécuté  avec  Démétrius  Giustiniani , 
le  5  juin  suivant  (2).  La  ville  fut  condamnée  à 
une  contribution  militaire  de  3oo,ooo  florins , 
égale  a  la  moitié  de  la  taille  de  tout  le  royaume 
de  France.  Le  roi  cependant  ayant  reconnu 

(i)  J.  d'AutoDy  c.  a5,  p.  184-196. -—Sain t-GeUis y  p.  aoo.' 
(a)  J.  d'Attton  9  c.  a6-3o ,  p.  201-948. 
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iSo;.  plufi  tard  rimpossibilité  de  la  faire  payer,  lui  fit 
remifie  de  100,000  florina.  Vm  forteresse  inex- 
pugnable fut  élevée  à  la  Lsuiterae  y  tous  les  privi- 
lèges de  Gènes  el  son  traité  Aweo  le  roi  de 
France  furent  brûlés;  une  nouvelle  munici- 
palité £ai  enfin  établie,  composée  par  moitié  de 
nobles  et  de  plébéiens.  (1) 

Le  roi ,  a{Nrès  avoir  dfrayé  l'Italie  par  la  soih 
miasion  des  Génois,  voulut  mettre  à  profit  la 
tcffsear  qu'il  av<Mt  inspirée ,  pour  terminer  sas 
divetrses négociations*  Toutefois,  soit  pour  sou- 
Isgerses  finances,  soit  pour  calmer  l'inqui^nde 
des  princes  allemands,  il  licencia  son  armée,  et 
'  revint  avec  une  suite  peu  nombreuse  à  Milan, 
où  il  fit  son  entrée  le  i4  mai,  et  où  il  occupa  la 
noblesse  par  des,  tcmmois  et  des  fêtes  (2).  U  sa- 
voit  que  Maximilien  avoit  cQtivoqué  une  diète 
de  FËmpire  k  Constance  pour  le  mois  de  )iuii 
i5o7.  Déjà,  dans  &c^s  lettres  aux  Etats  germa- 
niques, cet  empereur  av.oit  représenté  avec 
quelle  mauvaise  foi  les  traités  de  Blois  avoient 
élé  roa^>us;  quel  )o^g  la  France  impos<Ât  à 
l'Italie ,  quoique  cette  contrée  fît  toujours  partie 
de  rËmpire;  quel  mépris  une  telle  conduite 

(i)  J.  d'Auton ,  c.  27,  p.  t2o5.  —  Mém.  de  Bayard.  T.  XV, 
C.  ay,  p.  61.  —  Fr.  Belcarii.  L.       p.  3oo.  —  Amoldi  Pe^ 
ronii,  L.  IVy  p.  66.  —  Fr,  GuieeianUM»  L*  VU,  p.  379.  — 
.    P.  Bnarro.  L.  XYJH,  p.        —  Jg.  Giustimani.  L.  Tlf 
f.  264.  —  Jacopo  Nardi.  L.  IV,  p.  194. 
(u)  J.  d'Auton  9  c.  29  à  55 p.  333*278. 
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flcmlbloit  indîqiittr  pour  la  valeur  des  AUetnands.  <5<^ 

MaximiUeii ,  qui  étoit  éloquent ,  brave ,  sédui- 
sant idaiis  ses  manières ,  éobau&  la  diète  par  ses 
discours.  Jamais  les  Allemands  n'av oient  montré 
pkia.  d'«iKbraiaemeDt  et  de  passicm  ;  ils  promet-^ 
toient  de  l'accompagaer  à  Rome ,  quand  il  iroit 
yiptmdre  la  couronoe  impériale 9  avec  une  ar- 
mée plus  puissante  que  n'eut  jamais  conduite  au- 
Muii  jds  :aes  prédécesseurs*  Ils  ne  padoiwt  pas 
moins  que  de  quatre-vingt-dix  mille  Impériaux, 
wagqmels  ils  auroient  îomi  douze  mille  Suisses. 
En  traversant  la  Lombardie ,  ils  s'engageoient  à 
Mndfie  k  duché  de  Milan  aux  princes  âfonsa  ^ 
neveux  de  l'empereur.  Mais,  sur  ces  entrefaites, 
laiiBOUYeUe  du  licenciement  de  l'armée  française 
aivv^a  à  la  diète  ;  les  envoyés  de  Louis  p];otes- 
tèreni  hautemient  de  son  amitié  et  de  sa  considé- 
MfioQ  pour  le  corps  germanique,  mec  lequel  il 
désirait  demeurer  en  paix.  Les  Suisses  de  neuf 
laanioQs,  qui  avoient  déjà  promis  da»  troupes, 
mirent  à  leur  levée  la  condition  inattendue 
qu'elles  ne  seroi^  pas  employées  contre  la 
France,  et  la  diète  de  Constance  se  contenta  de 
déoréier  u  uu  secours  suffisant  et  con^mable  à 
chpval  et  à  pied»  pour  accompagner  l'empe- 
reur 4iuand  il  ûroit  prendre  à  Rome  la  couroque' 
d'or. (i) 

(i)  Schraidt,  Hist.  des  Allera.  T.  Y,  L.  VII,  c.  Sa  ,  p.  43i. 
—  Goxe  f  Maison  d'Autriche.  T.  1,  c.       p.  1 15* 
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Louis  XII  avoit  voulu  profiter  de  son  voyage 
en  Italie  pour  se  procurer  une  entrevue  avec 
Jules  II  ;  mais  ce  pontife  ambitieux  et  turbulent, 
quoiqu'il  eût  déjà  fait  usage  des  armes  des  Fran- 
çais contre  fiologne,  et  qu'il  se  préparât  à  les 
employer  encore  contre  les  Vénitiens,  étoit  hu- 
milié et  offensé  de  ce  qu'il  appeloit  l'introduc- 
tion des  Barbares  en  Italie  j  il  ne  pouvait  se 
résigner  à  voir  lés  Français  y  commander  en 
maîtres  j  il  avoit  vainement  sollicité  Louis  XII 
de  laisser  subsister  à  Gènes  l'ascendant  du  parti 
populaire,  auquel  sa  famille  appartenoit,  et  il 
étoit  indigné  de  la  dureté  avec  laquelle  le  roi 
avoit  traité  ses  compatriotes  ;  aussi  se  refusa-t-il 
à  toute  demande  d'entrevue ,  et  au  lieu  de  de- 
meurer à  Bologne  comme  le  cardinal  d'Amboise 
l'en  sollicitoit,  lorsqu'il  apprit  que  Louis  XII  se 
préparoit  à  entrer  en  Italie ,  il  en  repartit  avec 
dépit  pour  Rome^  le  22  février  (i).  Toutefois, 
lorsqu'il  eut  appris  la  victoire  des  Français,  il 
envoya  à  Milan  le  cardinal  de  Sainte-Praxède 
pour  complimenter  Louis  XII.  (a) 

Jules  II  se  proposoit  d'avoir  une  entrevue 
avec  Ferdinand ,  lorsque  celui-ci  reviendroit  du 
royaume  de  Naples,  pour  l'engager  dans  quelque 
ligue  contre  les  Français;  et,  dmis  ce  but ,  il  alla 

(i)  Fr.  Gttieeiardini.  L.  VII ,  p.  374.  —  Parisius  a  GrassU 
in  ilinere  Julii  II ,  apud  RajruUd,  AmuU,  cceUs, ,  i5o7,  J.  I. 
(a)  SttintrGelais ,  p.  2o3. 
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l'attendre  à  Ostie.  Mais  Ferdinand  étoit  tout  zSo;. 
occupé  du  désir  de  ressaisir  en  Castille  l'autorité 
qui  lui  étoit  dévolue  par  la  mort  de  son  gendre 

la^olie  de  sa  fille;  il  redoutoit  la  rivalité  de 
Maximilien ,  qui  demandoit  la  régence  de  ce 
royaume  comme  tuteur  de  son  petit-fils  Charles 
de  Luxembourg  ;  il  croyoit  avoir  besoin  de  l'ap- 
pui de  la  France,  et  il  regardoit  l'amitié  de 
Louis  XII  comme  lui  étant  nécessaire.  Il  passa 
donc  devant  Ostie  sans  vouloir  y  débarquer 
pour  rendre  visite  an  pape,  qui  Fattendoit,  tan- 
dis qu'il  se  rendit  à  Savonne ,  où  il  avoit  donné 
rendes-vous  à  Louis  XII ,  et  où  il  le  trouva  le 
28  juin.  Les  deux  rois  passèrent  quatre  jours 
en  conférences  ensemble  :  l'objet  de  leurs  entre- 
tiens demeura  quelque  temps  couvert  d'un  pro- 
fond secret;  Ton  remarqua  seulement  à  cette 
entrevue  les  hautes  distinctions  que  Louis  XII 
accorda  à  Gonzalve  de  Cordone,  et  l'espèce  d'ad- 
miration qu'il  sembloit  ressentir  pour  l'homme 
qui  avoit  chassé  les  Français  du  royaume  de 
Naples.  A  l'issue  de  cette  conférence,  Louis  XII 
repartit  pour  la  France  et  Ferdinand  pour  la 
Catalogne.  (1) 

On  avoit  heu  de  croire  cependant  que  les 
deux  rois  s'étoient  concertés  contre  Maximilien, 

(i)  J.  d'Auton ,  c.  56 ,  37,  38 ,  p.  279 ,  307.  —  Saint-Gelais , 
p.  3o5.  —  HarîaBa.  T.  L.  XXIX  »  c.  9»  p.  226.  —  Républ. 
ital*,  e.  io4»  p»  3So. 
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xSojF.  qui  les  avoit  tour  à  tour  menacés  tous  les  deux. 
Le  19  )uin,  il  avoit  icrit  de  CouataDce  à  Juan 
Manuel,  le  Castillan  qui  s'étoit  montré  le  plus 
dévoué  à  son  fils ,  pour  lui  confirmer  la  déter* 
mination  qu'il  aTolt  prise  de  passer  en  Castille 
et  de  conduire  avec  lui  son  petit-fils.  Il  annon- 
çoit  même  que  sons  quinze  jours  il  parliroit 
pour  les  Pays-Bas ,  d'où  il  s'embarqueroit  pour 
l'Espagne  (i).  Mais  Maximilien  se  jetoit  arec 
impétuosité  dans  un  projet  de  conquête  ou  de 
vengeance,  le  suivoit  pendant  quelques  moia, 
puis,  lorsqu'il  reucontroit  des  obstacles,  il  en 
embrassoit  on  antre  avec  la  même  impétuosité, 
et  il  oublioit  le  précédent.  £n  même  temps  il 
n'admett<nt  absolument  personne  dans  sa  cottK 
fidence  ;  il  croyoit  que  l'habileté  politique  con* 
aistoit  dans  l'observi^MP  du  secret  le  plus  ab- 
solu ,  et  il  tenoit  ainsi  tous  ses  adversaires  et  ses 
voisins  dans  la  crainte  ;  car  on  ne  savoit  de  ^lill 
côté  on  le  verroit  se  tourner.  Il  avoit  terminé , 
en  i6o6y  une  pour  la  aoccession  d'une 

des  branches  de  liraaison  de  Bavière  qui  Favoit 
occupé  plusieurs  aimées  mais  il  lui  restoît 
toujours  ses  prétentions  sur  la  Bohême  et  la 
Hongrie ,  dont  les  couronnes  lui  étoient  substi- 
tuées par  un  traité,  après  la  mort  deLadislas,  qui 
les  portoit  alors  ;  celles  sur  la  régence  de  Castille 

(i)  Sa  lettre  dans  Mariana.  L.  XXIX,  c.  8,  p.  324* 

(3)  SchiDidi»  Hist.  des  Alkm.  T.  Y»  L.  YII,  c.  5i,  p.  433. 
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en  opposition  à  Ferdinand;  son  projet  d'aller  iSo;. 
prendre  à  £ome  la  coaronne  de  FËmpire,  de 
rétablir  en  Italie  l'autorité  impériale  et  d'en 
chaflser  les  Françidâ  ;  sa  volonté  de  ressaisit  Fad- 
ministration  des  Pays-Bas ,  dont  sa  fille  Margue- 
rite ^  veuve  de  Philibert,  duc  de  Savoie,  avoit 
été  déclarée  gouvernante ,  et  où  elle  avoit  été 
reçue  avec  acclamation  par  les  peuples. 

Masdmilien,  après  avoir  congédié,  le  do  août, 
la  diète  qu'il  avoit  présidée  à  Constance ,  avoit 
ordonné  que  l'armée  de  l'Empire ,  accordée  par 
cette  diète ,  se  rassemblât  en  trois  divisions  éloi- 
gnées l'une  de  l'autre;  l'une  à  Trente,  pour 
ipenacer  le  Yéronais;  l'autre  à  Besançon ,  pour 
menacer  la  Bourgogne  ;  la  troisième  dans  la  Car- 
niole ,  pour  menacer  le  Friuli ,  afin  qu'on  ne  pût 
prévoir  où  il  porteroit  ses  coups  Louis  XII , 
dans  cette  incertitude,  cherchoit  à  susciter  à 
Maximilien  des  inquiétudes  du  côté  des  Pays- 
Bas.  Il  envoya  le  comte  de  Réthel  au  duc  de 
Gueldre  pour  l'exciter  à  recommencer  la 
guerre,  et  lui  conduire  en  même  temps  des 
troupes  auxiliaires  avec  lesquelles  en  effet  le 
duc  de  Gueldre  attaqua  le  Brabant  au  mois  de 
juillet  (a).  En  même  temps  Louis  XII  écrivit  à 

(i)  Macckiavellif  Legazioni  ait In^ratore,  Lcttera  di  Bol-- 
uuîOf  17  janv.  i5o8.  T.  VIT,  p.  161. 

(3)  Lettres  du  comte  de  Réthel  à.  Louis  XII  et  au  carduial. 
T.  I,^. 96,  98»  1019 109,  io3« 
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•5oy.  la  ville  d'Arras  que  si  les  habitons  de  l'Artois 
reconnoissoient  Maximilieo  comme  mainbourg 
ou  régent  de  leur  jeune  prince  Charles^  il  les 
traiteroit  non  seulement  comme  ennemis ,  mais 
comme  rebelles  et  criminels  de  lèse-majesté  (i  ). 
Marguerite,  la  gouvernante  des  Pays-Bas ^  étoit 
alarjuée,  et  elle  s'employoit  avec  zèle  à  rétablir 
la  bonne  harmonie  entre  MaximiUra,  Ferdi- 
nand et  Louis  XII  (2).  Des  aventuriers  français, 
que  le  cardinal  d'Amboise  ayoit  mis  au  service 
du  duc  de  Gueldre,  avec  des  vaisseaux  exercés 
à  la  piraterie,  cansoient  déjà  de  grands  dom- 
mages au  commerce  des  Flamands.  (3) 

Maximilien  laissa  enfin  éclater  la  résolution 
qu'il  avoit  long-temps  cachée  j  il  se  détermina  k 
entrer  en  Italie ,  et  il  fit  demander  aux  Véni- 
tiens le  passage  au  travers  de  leurs  États ,  leur 
proposant  en  même  temps  de  contracter  avec 
lui  une  alliance  contre  la  France,  Pour  les  faire 
résoudre  à  s'unir  à  lui ,  et  leur  fidre  sentir  com- 
bien Louis  XII  étoit  peu  digne  de  leur  fidélité, 
il  leur  communiqua  le  traité  de  Blois,  qui  avoit. 
été  proposé  par  ce  monarque  à  la  maison  d'Au* 
triche,  pour  le  partage  de  toutes  les  possessions 
de  la  république.  Les  Vénitiens  sentirent  tout  le 
danger  de  leur  situation;  ils  ne  se  laissèrent 

(1)  Lettres  de  Louis  XII.  T.  I  ^  p.  io5. 

(2)  Ibid. ,  p.  107. 

(3)  J.  d'AutoD,  c.  44»  4^»  4^9  p*  359,  554*  ^ 
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point  éblouir  pàr  les  o£Eres .  ayantageases  que 
leur  fit  faire  aussitôt  Louis  XII ,  pour  les  enga- 
ger à  défendre  la  Lombardie  de  concert  avec 
lui  :  mais  ils  voyoient  bien  qu'ils  ne  pouvoient 
choisir  qu'entre  deux  gouYeraemens  également, 
•perfides,  également  préls  à  les  traliir  après  avoii* 
obtenu  leur  assistance.  Ils  condurent  leur  déli- 
bération par  reconnoitre  qu'il  étoit  plus  loyal , 
et  probablement  plus  sage ,  de  conserver  l'état 
présent  des  choses  que  de  contracter  une  al- 
liance nouvelle  pour  le  changer.  Ils  déclarèrent 
donc  à  Maximilien  qu'ils  avoient  garanti  à 
Louis  XII  la  possession  du  Milanez  ;  que  celui- 
ci  leur  avoit,  en  retour,  garanti  la  possession  de 
leurs  provinces  de  Terre-Ferme  ;  qu'ils  ne  pou- 
voient en  conséquence  consentir  au  passage  de 
l'armée  impériale  par  leur  territoire;  qu'ils  ne 
pouvoient  pas  davantage  se  dispenser  de  secou- 
rir les  Français  dans  le  Milanez ,  si  Maximihen 
les  y  venoit  attaquer  j  qu'ils  seroicnt  enfin  fidèles 
à  leurs  engagemens,  de  quelque  manque  de  foi 
que  leurs  alliés  pussent  se  rendre  suspects;  mais 
qu'ils  u'iroient  point  au-delà ,  désireux  comme 
ils  Pétoient  de  conserver  la  bonne  liarmonie  et 
le  bon  voisinage  avec  l'empereur  et  avec  l'Em- 
pire (1).  La  diète  suisse  assemblée  à  Lucerne, 

(i)  Fr.  Gidcciardini.  L.  VII ,  p.  387.  —  Fr.  Belcarii,  L.  X, 
p.  3o5.  —  P.  BtoèbL  L.  VU^  p.  i45.  — Répubi.  iul. ,  c.  \oi, 
p.  3S9. 
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t5o7.  à  laqndle  l'emperear  avoit  fait  des  proporitioBB 
analogues,  P^^^^  ^9  janvier  i5o8,  une  réso* 
lution  presque  semblable  (i  ).  Les  Vénitiens  com* 
muniquèrent  ensuite  à  la  France  les  menaces 
qui  leur  avoient  été  faites,  et  Louis  XII  leur 
envoya  Jean- Jacques  Trivulzio^  avec  quatre 
cents  lances  françaises  et  quatre  mille  fantaasinsy 
pour  les  aider  à  défendre  leurs  frontières,  ou 
plutôt  pour  défendre  la  domination  française 
dans  le  Milauez,  contre  les  Âllraiands,  à  la  pre- 
miére  entrée  de  l'Italie.  (2) 

L'armée  de  l'Empire  n'avoit  été  accordée  par 
la  diète,  à  Maximilien,  que  pour  six  mois,  et 
ces  six  mois  furent  presque  entièrement  consu- 
més en  mardbies  et  contre-marches,  que  l'empe- 
reur lui  fit  faire  pour  mieux  cacher  ses  desseins. 
£n  même  tempe  tout  l'argent  qui  lui  aToit  été 
fourni  par  la  même  diète  fut  dissipé  en  trans- 
ports inutiles  de  troupes,  de  munitions  et  d'ar- 

i5o8.  tillerie.  Le  3  février  i5o8,  Maximilien  partit 
enfin  de  Trente,  à  la  tête  de  quinse  cents  che- 
vaux et  de  quatre  mille  fantassins,  et  il  annonça 
aux  Allemands  qu'il  alloit  à  Rome  prendre  la 
couronne  impériale.  Deux  autres  corps  d'ai'raée 
autrichiens  entroient  en  même  temps  dans  le 
territoire  de  Venise  j  mais  après  avoir  ravagé  le 

(i)  DumonU  T.  IV,  p.  90. 

(3)  Fr,  Guieoiardini,  L.  VU ,  4oo.  —  Fr.  Bckaru.  JL  X, 
p.  3o6.  -  UgmimUdiMacehimMi.  L.  VH,  p.  168. 
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district  des  Sept-Communes ,  Maxiinilien,  sans  i5o6. 
qu'on  pût  concevoir  dans  quel  but  ,  revint  tout 
à  coup  en  arrière  jusqu'à  Bolzano.  U  rentra  dans 
le  territoire  vénitien  par  Cadoro  ;  mais  avant  la 
fin  de  février  il  quitta  son  armée  pour  courir 
à  Insprack,  et  de  là  à  Ulm^  où  il  contracta  une 
ligue  avec  les  villes  de  la  Souabe. 

U  alla  ensuite  à  Cologne;  et  pendant  quelques 
semaines,  aucun  de  ses  généraux  ne  put  même 
savoir  où  il  étoit.  Geox-ei ,  laissés  sans  ordre  y 
ne  suivant  aucim  plan,  ne  pouvant  mettre  au- 
cun ensemble  dans  leurs  opérations,  furent  bat- 
tus à  plusieurs  reprises ,  et  chassés  du  territoire 
vénitien  avec  une  grande  perte.  Barthélemi 
d'Alviano ,  qui  commandoit  l'armée  de  la  répu- 
blique, vouloit  profiter  de  ces  avantages  pour 
chasser  les  Allemands  de  toutes  les  places  qu'ils 
po8séd<nent  sur  le  golfe  de  Venise;  mais  Trivul- 
zio ,  lieutenant  du  roi  de  France ,  s'y  opposa  ;  il 
déclara  qu'il  avoit  ordre  de  défendre  l'Italie,  et 
non  d'envahir  l'Allemagne.  Les  Vénitiens,  voyant 
que  leur  allié  ne  vouloit  pas  leur  permettre  de 
rien  gagner  par  la  guerre,  se  jnontrèrent  plus 
disposés  à  traiter  de  la  paix;  ils  rejetèrent  tou- 
tefois sans  hésiter  les  premières  ouvertures  de 
l'empereur,  qiû  leur  ofiroit  ime  trèVe  sans  vou- 
loir y  comprendre  la  France.  Maximilien  pro- 
posa ensuite  ime  trêve  de  trois  ans ,  qtd  com- 
prendroit  toute  l'Italie.  Louis  XII  demanda  que 
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i5os.  la  trêve  fût  générale ,  et  que  le  duc  de  Gueldre 
s'y  trouvât  compris;  mais  les  Yénitieiis  répon- 
dirent que  leur  traité  les  obligeoit  à  défendre  le 
Miknez  i  non  la  monarchie  française  sur  toutes 
ses  frontières  j  qu'ils  n'avoient  aucune  alliance 
avec  le  duc  de  Gudidre,  ni  aucune  obligation 
de  le  défendre;  que  le  traité  qu  oSroit  Maximi- 
lien  garantissoit  les  Français  dans  la  possession 
du  Milanez  ;  que  c'étoit  le  seul  but  pour  lequel 
ils  avoient  pris  les  armes,  et  qu'ils  ne  pouvoient 
prolonger  les  hostilités  sans  aucune  raison.  En 
efiet  y  sans  attendre  même  le  retour  du  courrier 
qu'ils  expédioient  à  Louis  XII ,  ils  signèrent  la 
trêve  de  trois  ans  pour  toute  Fltahe,  et  la  pu- 
blièreiit  dans  les  deux  camps  le  7  juin  i5oS.  (1) 

(i)  Fr,  Guicciardini.  L.  VU,  p.  4o5.  —  Fr.  Belcarii.  L.  XI, 
p.  Sog.  —  P.  Bembi.  L.  VII ,  p.  i33*  —  Jacopo Nardi,  L.  Vil, 
p.  200.  — .  Legnkmi  di  MaeehiaveUi.  T.  VU»  p.  aSj,  aSy.  — 
Répnbl,  Uni. ,  c.  io4  »  p.  4oo. 
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CHAPITRE  XXXI. 

JLigue  de  Cambrai.  —  Premiers  suocàs  desFran- 

çais  contre  les  f^énitiens,  —  Le  pape  se  récon- 
cUie  auçc  denùera.  —  Ses  effoHs  pour  suscHer 
des  enneiTiis  â  la  France*  —  Louis  XII  est 
forcé 4e  lui  faire , la  guerre.  —  i5o8-i5ii. 

règne  de  Louis  XII  est  en  général  considéré 
comme  une  des  époques  honorables  de  la  mo- 
narchie. Le  titre  de  père  du  peuple  qui  fut  déféré 
à  ce  roi ,  par  un  orateur  des  États-Généraux ,  a 
protégé  sa  mémoire ,  et  Fa  fidt  mettre  au  nombre 
des  bons  souverains  j  son  économie  lui  mérita  en 
effet  pleinement  la  recmmoissance  que  les  Fran- 
çais gardent  à  son  souvenir,  d'autant  que  cette 
.vertu  y  bien  rare  à  cette  époque ,  n'étoit  souillée 
par  aucune  cupidité ,  et  qu'il  montroit  autant  de 
rëpagoaiMse  à  prendre  l'argent  de  ses  peuples , 
qu'à  le  dépenser  ensuite  ^  mais  quant  aux  autres 
quahtés  qui  constituent  un  bon  souverain ,  il  est 
plus  difficile  de  les  retrouver  en  lui.  Son  règne , 
il  est  vrai ,  nous  est  fort  mal  connu  :  ses  historiens 
sont  incomplets ,  défectueux ,  et  ne  sont  même 
qu'imparfaitement  publiés;  ils  n'ont  plus  été 
roljjet  du  travail  d'aucun  érudit ,  depuis  Théo- 
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x5o8.  dore  Godefroy  y  au  commencement  du  dix-sep- 
tième âècle.  Le  meilleur  de  beaucoup ,  de  ceux 
que  ce  savant  a  recueillis ,  Jean  d' Auton ,  est 
naïf,  quelquefois  agréable, très  circonstancié  sur 
les  faits  militaires ,  très  partial ,  très  occupé  de 
flatter  smi  maitre  et  sa  nation;  mais  il  garde  un 
silence  absolu,  soit  sur  l'administration  intérieure, 
soit  sur  les  relations  politiques,  et  son  réeit  fimt 
au  moment  où  il  auioit  fait  le  plus  besoin  (i). 
Saint-Gelais,  attaché  à  k  £unille  du  c<mite  d'An* 
goulême,  a  écrit  un  éloge  historique  de  Louis  XII, 
dans  lequel  non  seulement  il  s'interdit  de  pro^ 
noncer  aucun  blâme,  mais  il  supprime  tout  ce  qui 
auroit  pu  ùire  joaitre  un.îugemeat  pem  aTanta- 
geux,  par  exemple  le  procès  du  maréchal  de 
Gié  (2).  Qaude  de  Seyssel  n'a  prétendu  écrire 
qu'un  panégyrique  j  mais  ses  louanges  grossière- 
ment accumulées ,  et  qui  ne  présentent  aucune 
image ,  parurent  si  exagérées  à  ses  contempo- 
rains, qu'il  fîit  obligé  de  prendre  deux  £ois  la 
plume  pour  s'en  justifier.  Les  mémoires  de 
Bayard,  de  La  Trémoille,  de  Fleuranges^  très 
peu  détaillés  pendant  ce  règne,  ne  nous  iiiU  odui- 
sent  que  sous  la  tente  du  soldat,  jamais  dans  le 

• 

(i)  Il  fii^l  au  a3  ayril ,  jour  de  Pâques ,  iSoS. 

(a)  «  Voyant  qae  M.  d'Angouléme  devcnoit  grand,  et  que 
m  celui  qui  au  oomiiiencement  en  avoit  eu  cbarge  en  éUnt  bon 
«  pour  aucunes  raisons ,  lesquelles  je  me  passe  de  mettre  ptr 
u  écrit.  »  Saint-Gelais,  p.  180. 


Digiiized  by  Google 


DBS  FRANÇAIS.  49^ 

conseil  da  capitaine ,  bien  moins  encore  dans 

celui  de  rhomme  d'état.  La  collection  de  lettres 


6] 


■ 

il 

publiée  sous  le  nom  de  Louis  'XII  contient 

des  documejos  curieux  pour  l'histoire  des  Pays- 
Bas,  mais  bien  peu  pour  celle  de  la  France  ;  on  y 
trouve  quelques  lettres,  en  petit  nombre,  signées 
par  Louis  XII  ;  il  n'y  en  a  aucune  dictée  par  lui, 
et  qui  aide  à  le  connoître.  Le  secret,  le  mystère 
sur  les  affaires  d'État  avoit  conunencé  peut- 
être  en  même  temps  que  l'imprimerie  :  au  mo- 
ment où  une  opinion  publique  s'étoit  pour  la 
première  fois  manifestée,  les  rois  avoient  voulu 
lui  dérober  entièrement  leur  conduite ,  et  comme 
aucun  n'étoit  plus  puissant  que  le  roi  de  France, 
aucun  ne  réussissoit  mieux  que  lui  à  imposer 
un  silence  absolu  sur  la  direction  de  son  gou- 
vernement. 

M.  Bœderer  a  publié  récmment  des  mé-* 
moires  pour  servir  à  l'histoire  de  Louis  XII , 
dans  lesquels  il  s'efforce,  par  des  inductions  tirées 
de  circonstances  très  insignifiantes,  de  recon^ 
nottre  sous  le  règne  de  ce  monarque  la  consti* 
tution  qui  régit  aujourd'hui  la  France.  Nous  ne 
trouvons  pas ,  nous  Favouons ,  le  plus  léger  fonde- 
ment à  la  comparaison  de  ces  deux  époques.  Non 
seulementlanatlonnese  gouvemoitpaseUeméme 
sous  Louis  XII,  elle  n'avoit  pas  même  la  plus  lé- 
gère connoisBance  de  ses  affiûres  ;  eUe  ét<Ht  en  de^ 
hors  de  tout,  désintéressée  de  tout,  et  tellement 


iSoS. 
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privée  de  vie ,  qu'en  fidsant  son  histoire ,  il  n'y  a 
jamais  moyen  de  parler  d'elle  :  toute  histoire  pro- 
vinciale a  cessé ,  toute  existence  hors  de  la  cour  et 
•de  Tarraée  s'efface.  Au  reste  nous  saurions  mau- 
vais gré  à  celui  qui  réussiroit  à  nous  persuader 
que  dans  ces  temps  de  honteuse  mémoire  que 
nous  avons  si  péniblemmt  traversés ,  la  France 
possédoit  déjà  les  garanties  d'un  peuple  libre.  Si 
la  séparation  des  pouvoirs  que  M.  Rœderer 
croit  deviner  aux  Etats  de  Tours  suffisoit  pour 
que  la  France  eût  une  constitution,  il  falloit 
que  cette  constitution  fût  bien  mauvaise,  car  die 
avoit  en  soi  les  germes  de  bien  peu  de  durée. 

Nous  sommes  donc  réduits  à  trouver  toute 
l'histoire  des  Français  à  cette  époque  dans  lem^ 
action  sur  le  reste  de  l'Europe ,  et  pour  com- 
prendre cette  action,  à  recourir  le  plus  souvent 
aux  historiens  étrangers ,  surtout  aux  Italiens , 
qui  ayoient  alors  la  liberté  de  penser  et  la  liberté 
d'écrire ,  et  qui  nous  donnent  seuls  Tintelligettce 
de  mouvemens  qui ,  dans  les  historiens  français 
contemporains,  ne  sont  que  le  jeu  de  forces 
aveugles  et  brutales.  Ils  présentent  Louis  XIJ 
sons  un  jour  bien  désavantageux  :  en  effet  aucoD 
régne  n'est  souillé  par  des  transactions  plus  hon- 
teuses, dans  les  rapports  de  la  France  avec  les 
autres  peuples.  Nous  avons  vu  Louis  XII  acheter 
la  trahison  de  Novarre ,  signer  le  per&de  traité 
de  Grenade  j  nous  l'avons  vu  s'alUcr  à  César 
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JBorgia  y  et  le  seconder  dans  tous  ses  crimes.  Dans  is<a: 
un  autre  ouvrage,  nous  avons  fait  voir  comment 
il  trahit  les  Florentins,  les  Fisans,  les  Bolonais, 
tous  les  petits  peuples ,  tous  les  petits  princes 
qui  s'étoient  fiés  à  lui  (i)  j  nous  passons  ici  rapi- 
dement sur  ces  détails ,  et  nous  arrivons  à  une 
transaction  plus  honteuse  encore ,  à  une  transac- 
tion marquée  par  une  plus  noire  perfidie ,  mé- 
ditée pendant  quatre  ans,  au  traité  de  Cambrai, 
qui  n'étoit  que  Pacconiplissement  du  traité  de 
Blois  signé  dès  le     septembre  i5o4* 

U  est  probable  que  Louis  XII,  dont  on  rapporte 
des  mots  assez  heureux  dénotant  en  même  temps 
de  .la  bonhomie  et  une  certaine  malice  dans 
l'esprit  (a),  n'avoit  point  cependant  la  capacité 
des  affidres,  qu'il  s'en  méloit  peu  lui-même,  et 
se  donnoit  peu  la  peine  de  les  comprendre.  Ses 
ministres,  et  surtout  le  cardinal  d'Amboise, 
sembloient  ne  pas  même  songer  que  les  rapports 
de  peuple  à  peuple  fussent  soumis  aux  lois  de  la 
probité.  De  leur  c6té ,  les  écrivains  finançais  de 
cette  époque  ne  se  demandent  jamais  si  une 
alliance  est  honorable ,  si  une  guerre  est  juste  j  A 
une  inimitié  est  motivée.  Quiconque  étoit  dé- 
noncé aux  soldats  comme  ennemi,  ils  le  trai- 
toient  en  ennemi  ;  les  historiens ,  avec  le  même 
acharnement,  applaudissent  à  leur  rage;  et,  quand 

(i)  Républ.  ital.  T.  Xm,  c.  loi  à  io4. 
AiiÊoldi  FemmU.  L.  IH,  p.  elsmv. 
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tSoê.  ils  portent  nn  jugement  mr  un  peuple  ou  sur  un 
prince  étranger,  ils  ne  songent  point  à  ses  inté- 
rêts on  à  ses  droits  ;  mais  ils  Fappdleut  bcm  ou 
mauvais  Français ,  selon  qu'il  est  diqposé  à  les 
servir  ou  à  leur  nuire  aveuglemœt. 

Soit  que  Louis  XU  considérât  le  droit  des 
traités  9  la  reconnoissance  pour  les  services  ren* 
dus  y  ou  son  intérêt  propre ,  il  auroit  dû  s'atta- 
cher à  maintenir  dans  toute  sa  puissance ,  dans 
toute  son  indépendance ,  la  république  de  Venise. 
Cette  république  se  considéroit  comme  alliée  de 
tout  temps  à  la  France  i  et  quoiqu'elle  se  fut  dé-* 
partie  un  moment  de  cette  alliance,  treiae  ans 
auparavant ,  lorsqu'elle  avoit  voulu  empêcher 
Charles  YIII  de  bouleverser  entièrement  l'Italie, 
et  qu'elle  l'avoit  combattu  à  Fornovo ,  elle  avoit 
la  même  année  fait  la  paix  avec  lui.  £lle  s'étoit 
alliée  le  i5  avril  1499  avec  Louis  XII,  et  elle 
lui  avoit  fiicilité  la  conquête  du  Milanez.  Dès- 
lors  elle  lui  avoit  toujours  été  fidèle  dans  les  re- 
vers comme  dans  les  succès,  et  die  venoît,  au 
commencement  de  l'année  i5o8  ,  d'affironter 
pour  lui  toutes  les  forces  de  l'Empire ,  afin  de 
le  conserver  dans  la  possession  du  Milanez. 
Louis  XII  se  déclara  mécontent  de  ce  que  la 
république  avoit  terminé  cette  courte  guerre 
sans  le  consulter  ;  mais  le  traité  même  par  lequd 
elle  la  terminoit  remplissoit  tous  ses  engage- 
mens  envers  la  France.  La  république  a'étœt 
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conduite  avec  cette  loyauté  ^  quoiqu'elle  eût  M>o8. 
non  seulement  des  soupçons ,  mais  la  preuve  des 
projets  hostiles  de  Louis  XII  contre  elle.  £lle 
eroyoit  qu'un  juste  sentiment  de  ses  intérêts 
ramèneroit  à  elle  le  roi  de  France.  £n  effet ,  il 
snffisoit  à  Louis  XII  de  cultiver  Famitié  des  Yé- 
nitiens  et  des  Suisses ,  pour  demeurer  assuré  de 
la  possession  du  Milanez.  Ce  n'étoit  pas  de  ces 
deux  républiques  qu'il  pouvoit  avoir  rien  à 
endndre ,  mais  des  seuls  Allemands ,  auxquels 
elles  fermoient  l'entrée  de  l'Italie. 

Les  empereurs  prétendoient  toujours  être  sou- 
verains de  l'Italie;  ils  dévoient  prendre  succès- 
sûrement  la  couronne  de  fer  de  Lombardie  à 
Monza^  la  couronne  d'or  de  i'£mpire  à  Rome. 
Depuis  deux  siècles  leur  pouvoir  s'étoit  asses 
affbibli  pour  qu'ils  ne  gouvernassent  plus  cette 
contrée  ;  mais  ses  souverains  réels ,  et  surtout 
les  ducs  de  Milan,  les  marquis  de  Montferrat  et 
de  Mantoue  ;  les  princes  d'Edte,  pour  les  duchés 
de  Modène  et  Reggio,  s'étoient  montrés  em- 
pressés à  acheter  d'eux  des  titres  et  des  investi- 
tures. La  république  de  Gènes,  et  celles  de  Tos- 
cane avoient  m<mtré  le  même  respect  pour  les 
droits  impériaux,  qu'elles  étoient  toujours  em- 
pressées de  racheter  à  prix  d'argent.  La  cupidité 
des  Allemands  étoit  sans  cesse  excitée  par  le 
désir  de  piller  la  riche  Italie ,  ou  d'y  lever  des 
contributions  ;  aussi  les  empereurs  les  plus  foi- 
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.iSof.  bles  chez  eux  trouvoient  aisément  à  se  faire 
suivre  par  une  armée  formidable ,  quand  ik  an- 
nonçoient  qu'ils  vouloient  aller  prendre  les  cou- 
romies  de  Monza  et  de  Rome  ':  leur  cavalerie 
égaloit  celle  des  Français  :  leur  infanterie  étoit  la 
meilleure  de  l'£urope.  Les  rois  de  France,  pour 
conserver  la  possession  de  Milan  et  de  r£tat  de 
Gènes ,  la  suprématie  sur  le  reste  de  l'Italie» 
dévoient  donc  sur  toute  chose  en  fermer  l'entrée 
aux  Allemands,  et  s'attadier  à  effacer  le  sou- 
*  venir  des  droits  de  l'Empire.  L'empressement 
de  Louis  XII  à  recevoir  l'investiture  de  Mazi- 
milien  j  le  serment  honteux  qu'il  lui  prêta  par 
procureur  à  Haguenau,  compromettoient  sans 
avantage  un  pouvoir  dont  il  étoit  déjà  en  pos- 
session. Mais  il  étoit  bien  {dus  absurde  encore 
d'aider  un  empereur  d'Allemagne  à  forcer  les 
portes  de  l'Italie,  de  le  mettre  en  possession  des 
riches  plaines  du  Véronais  et  du  Friuli,  en  deçà 
des  Alpes;  de  renouveler  la  faute  du  traité  de 
Grenade ,  après  avoir  été  éclairé  par  l'expé- 
rience  j  de  partager  un  £tat  foible  avec  un  voisia 
puissant ,  pour  que  ce  voisin ,  aussitôt  que  vous 
l'aviez  mis  en  possession  de  sa  part,  vous  chas- 
sât de  celle  que  vous  vous  étiez  réservée  à  vous- 
même.  . 

Cette  politique  devenoit  plus  absurde  encore, 
lorsque  c'étoit  Maximilien  que  Loui^  XII  appe- 
loit  à  partager  les  États  de  la  puissance  gardienne 
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l^ItaKe Maxifnilmi ,  grand^j^re  de  iC%âples 
d^'Aulriche^  SQuvsBBixL  des  f ayaJiaA.  Ce  CharliMi| 
qui ,  eocoiro  enfimty svmt  gi  id^eAieat  escké b 
jalqusie  des  Ét^U  de  Tours ,  étoit  Ukéritier  xei-r 

mes  de  Bohême  #  de  Hougiie,  de  ceux  de  Sir 
éiiiMilde^Ni^es^  déèb»de6iÉtiUMtiiftÀragoa; 
il  étoU  le  successeur  probtAbie. à  lleuipire  d'Aile- 
MÉgMÔ  OMttoit pdixiÉonipirdfiti que ,  pmlp  traîlé 

pej'iide  de  Grenade ,  Louis  XII  avoil  introduit 

l'en  avoient  chassé  >li^-méme  ;  ce  seroit  pour 

l'Adige,  pour  que  ceux-ci,  k  leur  tour,  chasi^ 

dit  que  Louis  XII  appeloit^u  nqrd  et  c^u  midj 
^ôèiNle^imiieflM  4èi>lèt(Ei)uieàv'>]fodr  qu^ilaia^ 

rencontrassent  autour  de  ses  possessions  l^es  plus 

1%^r  ritalici  à  ^es  enneiuis ,  et  s  eq  fairç  chassib^ 
autrement  qu'il  ne  fit.  \  -  i  oid 

«feÉftiiilien ,  et  de  mettre  en  sûreté  le  Milanoz  j 
]piÉr4à4^¥eirî^éel(&i7ujiM  iÂp8f  imjie^lionaKjLI 
restoit  toujours  en  guerre  avec  l'empereur  élùl 
ilf>eu¥^^ûoope  ^tMratta;C|uéu9D  AoKasg^ag/ùe^  pair 
la  Franche-Comté ,  ou  en  Picardie  par  les  Pay»*» 
jBea.  il  aavoit  que»ee*pyittaei|iauOTaft»i*r rtoi)qm:s 
Tome  xv.  3^ 
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contre  Im  le  même  profoiMi  reflSMiimeat,  qii'3 
ii'oublioit  aucùae,  des  ofioases^  .qu'il  avpit  re- 
çues de  la  France,  depuis'  son  épouse  que 
Gharks;  YIU  Jni  ayoit^eiilelréey  et  «a: fille  qail 
frroît  répudiée,  jusqu^à  la  promessè. de  mariage 

en;  £BLTeur  de  «qa  .pfifcLtrfibV  <|tte  Loéîa 
»H|^e  fausse!^.  Dé  son  c^é,  Loiiis  ne  oesscSt 
pdiat  de  fournir  des  secoursi 
pour  qu'il  continuât  à  porter  la- guerre  dansltf 

FaysnBas..  €e  fui  .daa&>4»e^'>QÛ'coustaii^M||i^ 
Louis 'XII  propos»  à'  Marguerite  d'Autriche, 

iiiUe  de  MiTimilimi  ;  qui  n  r nmin^  flniiTiarr^iltf 
des  Pays-Bas  ,  étoit  fort  intéreséée  à  la  paix  ^ 
de.prefidre  pour^base  w»^^r.»r>iii^^|jj>||^^j|- 
4arile  elle  s'ofiboit  de  travailler,  le  traitédeBlois, 
pari  lequel  le  :partag6idaiL(|c[isis«lfi&  Étotajda4#gfé7 
publique  de  Venise  a vbit  déjà  été  arrêté  quatre 

ans  auparavwt.  De  rrttr  niiAII>>^''^i  ^tli  flFffl ^ 
pàroltre*  uii  gôuVerdenienfr^ùi  blessoit  l'orgueil 

des  rois,  et  qui  ens^igDoit.aus^  i(ieci|^cy»i|^  les 
gouvernails  pouvoient  se  proposer  pour  but  le 

bien-être  des  gouvernée  et  non.  réiDli|t  dMitoiHGS} 
Une  trèrei  âeoshc  -  sëmaines ,  entre  '  1^  Fran^ , 

r£jiipi]?e,ia.gou¥eniaate  deâLi;^a»)^;fi^f»ikiMdli( 
deGueIdl*e,  l'évêque  die  lnége  et  le  seigneur  de 
Sédan ,  fut  signée  an  oonuu^eemw^  d'octobre. 
Le  cardiiid^l'Amfaôise  etfMarguerke-d^Auti^ 
conyini:ent.4qle;sexeocûatirer«.àiCaiXlbfi^  inunis 
detpIcMM  ipfiniioiis  poufftlviiiteff^^  les  jrois  d'AA* 
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gleterre  et  d'Aragon  furent  invités  à  y  envoyer 
aussi  des  ambassadeurs,  (i) 

Le  cardinal  d'Amboise  étmt  arohevéqnè  de 
Kouen;  le  roi  et  la  reine  vinrent  le  rejoindre 
dans  cette  ville ,  où  ils  firent  tine  entrée  solen- 
nelle; ils  lui  donnèrent  leurs  dernières  instruc- 
tions, avant  son  départ  pour  Cambrai  ^  et  ils 
revinrent  ensuite  à  Blois  (2).  Dans  le  même 
temps,  René  II,  duc  de  Lorraine,  mourût  à 
Fains ,  près  de  £ar-le-Duc ,  le  10  décembre  1 5o8, 
âgé  de  dnquante-sept  ans.  Son  fils  Antoine  lui 
succéda,  et  s'attacha  toujours  plus  à  la  cour  de 
France.  Son  autre.fils  Claude  fut  duc  de  Guise 
et  devint  la  tige  des  princes  de  ce  nom.  (3) 

Le  traité  que  le  •  cardinal .  d'Amboise  étoit 
chargé  de  négocier  sembloit  devoir  régler  la  des- 
tinée et  les  rapports  de  tous  les  États  de  l'Eu- 
rope. La  querelle  entre  Maximilien  et  Ferdi- 
nand pour  la  régence  de  Castille  demandoit  la 
première  k  être  terminée  :  elle  étoit  liée  avec  la 
question  de  l'hérédité  du  royaume  de  Naples 
pour  Germaine  de  Foix  et  pour  ses  enfans.  Les 
ambassadeurs  d'Angleterre ,  jaloux  de  l'union  de 
Ferdinand  avec  la  France ,  insistoient  alcors  pour' 
qu'elle  fut  décidée  d'une  manière  favorable  à 

(i)  Lettres  de  Louis  XII.  T.  I ,  p.  120 ,  laa.  —  JPr.  Belcarii, 

L.  XI,  p.  01 1. 

(a)  Saint-Gelais ,  p.  206. 

(5)  D.  Galmety  Hist.  de  Lorraine.  L.  XXX»  p.  1 1 17. 
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iSoa  Maximilien  (i).  D'antre  part,  Imm  XII  tou-  ^ 
loit  porter  sur  le  trône  de  Nâvarrq  son  neveu , 
Gaston  de  Foix ,  auqael  il  avoît  donné ,  le  19  no- 
vembre précédent»  le  duché  de  Nemourâ  en 
échange  contre  la  vieomtédeNarbonne.  Gaston 
étoit  frère  de  Germaine,  aeoonde  fenune  du  roi 
d'Aragon ,  et  fils  de  Marie,  aœur  de  Louis  XII. 
U  prétendoit  que  son  père  y  iem  de  Fois.  1  au? 
roit  dû  hériter  de  la  Navarre ,  de  préférenœ  à 
la  fiUe  de  son  frèru  funé ,  Catherine,  qui  avoit 
porté  cette  couronne  dans  la  maison  d'Albcet. 
Louis  XII  avoit  montré  une  longue  inimitié 
contre  la  maison  d' Alhret.  Du  perte ,  toute  l'hisr 
toire  de  la  Navarre  prouvoit  que  cette  couronne 
passoit  aux  filles ,  de  préférence      agaats  plus 

éloignés,  (sa) 

Mais  Louis  XII  et  son  ministre  étoient  si  achar- 
nés à  l'anéantissement  de  la  république  de  Ve- 
nise, qu'ils  laissèrent  en  suspens  tous  leurs  autres 
intérêts  pour  s'occuper  de  celui-là  seul.  Rien 
ne  fut  plus  stipulé  sur  la  régmce  de  Castille^ 
les  droits  sur  la  Navarre  furent  laissés  indé- 
cis ;  seulement  Louis  XII  s'engagea  à  ne  point 
attaquer  d'une  année  la  reine  Catherine  et  son 
mari ,  Jean  d'Albret.  Aucune  garantie  ne  fut 
assurée  k  Charles  d'£gmont,  duc  de  Gueldre, 

(i)  Lettres  de  Louis  XII.  T.  I,  ia4. 
(a)  Lettres  de  Louis  XII,  p.  i33.      Hist.  d«  Ui^ocdbc. 
L.  XU;YI,p.iQO. 
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4ue  Louis  avoit  excité  à  reprendre  les  armes.  Son 
droit  mr  l'héritage  dont  il  s'étoit  mis  en  pos- 
session, fut  réiéré  à  des  arbitres  nooiiués  par 
Peitnperrar  et  le  roi  dè  FriMe,  à  la  dédsimi 
desquels  il  devroit  se  soumettre.  Tous  les  an- 
ciens diffi&cendB  entre  la  France  et  la  înaîsb^n 
d'Autriche  9  au  sujet  de  la  {succession  de  Bour- 
gogne ,  demeorèrént  égalenirat  en  enspekis , 
Maximilien  se  réservant  de  faire  valoir  ses 
droits  dam  un  temps  {Jus  opportun  j  seulement 
il  consentit ,  pour  le  prix  de  cent  mille  écus 
d'or,  à  mioncér  àu  tusité  de  mariage  éntre  aob 
petit-fils  et  la  princesse  Claude,  et  à  accorder  à 
Louis  ët  4i  sa  fiUe  une  houvette  iuTtetîinre  du 
dndié  de  Milan.  Ce  fut  l'objet  du  premier  traité 
signé  à  Cambrai^  le  io  dicèmbre ,  entre  le  ear» 
dinal  d'Amboise  et  Marguerite.  C'étoit  le  seill 
qui  devoit  être  publié^  et  roU  se  (Niroposoit  de 
donner  à  entendre  que  seul  il  avoit  été  le  motif 
du  congrès  (i).  Cependant,  le  même  jour,  lo  dé- 
cembre, Marguerite  et  le  cardinal  d'Amboiae 
lignèrent  le  second  traité,  qui  portespécialement 
le  titre  de  ligue  de  Cambrais  Ik  dédârotent  que 
le  doge  et  la  seigneurie  de  Yenise  ne  pourroient 
p<Ânt  être  nommés  parmi  les  iffîéé  de  l'unè  oli 
de  l'autre  partie  au  traité  précédent ,  mais  au 
contraire  qu'une  ligue  seroit  formée  .éntré  le 

(i)  Recueil  desTrailés  de  P&iz.  ^.  p.  fto.  —  Daiàonty 
Corps  diplom.  T.  IV,  P- 1 ,  p- 109. 
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isos.  pape  et  les  rois  des  Romains ,  de  France  et 
d'Aragon,  pour  recouvrer  les  terres  et  les  pro- 
vinces que  la  seigneurie  étoit  accusée  .d'avoir 
ravi  à  tous  les  quatre.  Le  roi  de  France  sW 
gageoit  à  attaqua  le  premier  la  seigneurie ,  le 
1*'  avril  i5o9,  et  à  lui  faire  la  guerre  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  recouvré  Brescia,  Crème ,  Berganie, 
Crémone,  et  la  Ghiara  d'Adda,  qui  serment 
réunies  au  duché  de  Milan.  Dans  les  quarante 
jours  qui  suivroient,  le  pape,  qui  n'étoit  point 
représenté  au  congrès,  mais  pour  lequel  le  car* 
dinal  d'Amboise  se  faisoit  fort,  fuhnineroit une 
excommunication  contre  la  république,  récla- 
meroit  d'elle  Ravenne ,  Cervia ,  Faenza ,  Bimini, 
Imoia  et  Céséna,  invoqueroit  l'aide  de  l'empe- 
reur, comme  avoué  de  l'Église,  et  le  délieroit 
du  serment  qu'il  venoit  de  prêter  pour  l'obser- 
vation du  dernier  traité.  L'onpereur,  à  son  toor, 
attaqueroit  alors  .Venise,  pour  recouvrer,  au 
nom  de  l'empire ,  Padoue,  Vicence  et  Vérone, 
et  au  nom  de  la  maison  d'Autriche,  Rovérédo, 
Trévise  et  le  FriuH.  Quant  au  roi  d'Aragon, 
qui  n'avoit  pas  été  représenté  non  plus  au  con* 
grès ,  il  étoit  invité  à  ^emparer  aussi  des  ville» 
de  Trani,  Brindisi,  Otrante,  Gallipoli,  et  des 
autres  places  que  les  Vénitiens  possédoient  daû« 
la  Pouille  ;  et  pendant  cette  guerre ,  et  six  mo» 
après,  tout  débat  entre  lui  et  Maximilien,  soi 
la  régence  de  Castille ,  devoit  être  laissé  eu  i'uar 
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pcos ,  afkffès  quoi  il  atroit  ré£âré  à  des  arbitres. 
liadiBlaa^'roi  de  Hongrie  ;  le  duc  de  SaToie ,  qcd 
se  difloit  roi  de  Chypre ,  le  duc  de  Ferrare  et  le 
■larquîs  de  Montoue  ,  seroient,  s'ils  le*  tou- 
loieut)  admis  dans  la  ligue,  pour  réclamer^  cha- 
cun de  lenr'-eAté,  ce  qnfîls  croîraittit  avoir^tf* 
répéter  de  la  république  de  Venise,  (i)  ' 
itî^lièciÉ)|iieiYce  4im  ileqnd«>le»reaNtaiiÉl 
d'4^l)oise  preuoit,  au  iioai  du  pape,  des^enga** 
gmnens  si  grayes^êaiisl^imr  cbéBidlévial  eettM 
uiumqué  a  Jules  II,  celui-ci^  quoiqu'il  eût  le 
praÉûeibexbalé  sa  btààé  -contare  les  ¥toiÉiiiaH| 
montra  beaucoup  de  répugnance  à  y  prendre 
fiUBli.»tt  en  eébobuBÎqvia  kuniiéme^^iéo^  <è4e 
république  de  V  eniâe ,  que  les  Français  avoient 
oeMplé  pimidre  par  earprise ,  et  il  hd  offini  «de 
se  détacher  de  la  ligue,  si  le  sénat  vouloit  lui 
IMWituer  Faenza  et  Riimiii  U  rqprésente^^ 
d'autre  part ,  à  Maxiniilien  que,  puisque  les 
Français  méditoiant  une  trahisoiiy  il  étoit  plus  ^ 
naturel  de  croir  e  que  c'étoit  contre  leurs  enne- 
mis que  contre  ilems  alliés  et  leurs  vraîs  sou* 
tiens.  Qu'ainsi  donc  il  étoit  probable  que  les 
troupes  qu'ils  £ûsoient  passer  en  Italie,  attaque^ 
roient  par  surprise  l'empereur  ou  le  pape ,  doÉft 

(i)  Recueil  des  Traités  de  Paix.  T.  U ,  p.  aS.  —  Dumont , 
Corps  diplonu  T.- 1¥>  Pi  i»  iiSu  ^GodilfWf,  à  k  êui|«  de 
âaiDt^Gcibtts*  T.     p.  •»  .«I   1  ••  I 

(3)  F^tH  Bembi  UUL  ^«i^to^T:  VU,  p.'iSS.  . 
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xMu  ib  aonooissoient  la  jalousie ,  et  non  les  Yéni- 
lieiis,  doQlibn'«TOièiitiiii%MUiûr  (i^a^ 
Vénitiens ,  menacés  par  taût  d'èmiemis  à  la 
fins>  et  craignant  moÎDa  le  pbpë  qttë  ton» 
auixea^  ne  Youlurent  pas  lui  céder  saiiixoiubat 
«Mt  ce  qtii  poiiToit  être  le&dîiide  a»  triffloue» 
Us  aimèréut  mieux  ÉEdre  tété  à  Torage  ;  leur  ri- 
dbatee  mettoit  toofe  tes  condottîen  de  fkidiè  à 
leur  disposition.  Us  rassemblèrent  sur  l'Oglio 
àmok  miUé  lèenâ  knèea  féwnàes'^  ^ei^aimfrm 
^ii  à  chacune  quatre  ou  même  six  chevaux  ; 
quigM  cèbte  chevatiKlégM  italkaé^  dix^rënit 
cents  Stradiotes,  dix-huit  mille  fantassins  «rf* 
défl;,  ei  doiike  «àille  homiMa  .deiwsS'i^ropim 
milices.  Us  se  flattèrent  qu'avec  des  Awrces  « 
ebOBidénUleév  n'ib  pemroient  soiàlMir  le  pce^ 
inier  choc ,  la  ligue  formée  coûtrè  eui  nié  Ibaï» 
detpit  pÊB  à  éè  diasèailce*  (d) 

Louis  n'avoit  pas  une  «niée  si  nombretwe  : 
flUé  m  pasÉoit  ftà  trentftimiUe  honmiesé  Depuis 
long-temps  il  éprouvoit  Fincoii'véMent  de  aToir 
poîttt  de  bonne  infanterie  fcançaise  à  opposer  aux 
fiépegnols  èt  aux  AUeioièiMk^^  ttont  ii  eVbil;  re^ 
conau  la  8apéiriiiNrité%  Les  fiuisseiB  ^  auxqueis  il 
iloit  fereé:dl9iimr  nmfçms  loi  finnent  éprm' 
Ter  chaque  )our  davantage  leur  cupidité  et  leur 

<i)  LeMré  ni»  «Màsuàâîei»  à^M;  fiUei  iki  ai  mtak  «£09. 

Leitra  de  Louis  XII.  T.  I ,  p.  161.  c 
(a)  Républ.  tttl. ,  c; 'i65/p.'44«».    *»•  »  • 
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waokenoik  II  deinanda  donc  aux  meilleurs  capi- 
ternes  de  ées  eempagoies  d\»rdonnaiice ,  à  Prerré 
Bayard^  Mc^art,  fiicheinont,  la  Crote,  Roiis- 
ailonv  YMdeneM  v  Odèt  d'Aydie ,  Durfort ,  ét 
à  d'autres ,  de  laisser  à  leurs  lieutenans  le  coin- 
■Mideuient  de  teuré  fnidamei/  et  de  leter 
daas  leurs  provinces  les  aventuriers  françaîi  qui 
lewtparokroient  le  plus  piroprei  à  former  une 
bonne  infanterie*  Ceux-ci  lui  rassemblèrent ,  ed 
eflet^  qoiatene  iniile  fiurtaMDs^  qu'ils  oondui'-^ 
sirent  dans  le  duiché  de  Milan  |  p^adant  les 
deux  preolâers  «eîi  dé  l'année  1609;  Us  y 
furent  joints  par  six  mille  Suisses,  et  par  deux 
mîUé  lânces  fràn^^aises  des  cetnpagnies  d'erdons' 
nance.  (i) 

I  XII  y  qui  étcHt  à  Bourges  an  mots  db 
février,  en  partit  pour  Lyon,  où  il  lit  ses 
p&ques ,  lé  6  aviil^  èt  lé  lefldmàin  il  se  mit  en 
routç  pour  Tltalie.  Avant  son  arrivée,  M.  de 
Gbanmoàt ,  gouvèirnètir  du  Mihùéz ,  commençh 
les  hostilités  le  lô  avril ,  en  passant  l'Adda,  avec 
trois  mille  (chevaux ,  sfic  millè  failtasbiBS  et  qud^ 
que  artillerie.  U  s'empara  du  château  de  Trivi- 
^io',  k  éàvoi  itiilies  annldià  de  nette  rivièreu  dur 
quatre  autres  points  de  la  frontière ,  les  Fran- 
Utl^quêneM  égalemeiit  h&  VéidtieiiS  avtec 
succès  j  ihais  après  avoir  ainsi  engagé  la  guerre , 

(i)  Mém.  de  Bayard.  T.  XV,  c.  29,  p.  67.  —  Sfdnt-Gelais 
donne  des  nombres  quelque  ptxi  dilîérens ,  p.  2 1 1 . 
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et  pro  date,  |mir  91e  qnarantr  iom  afvb 

il  FaToii  praiiû,  les  Français  ae  retmnoi,  fli 
Qiasnoiil  levink  à  MikB  pour  y  Htmiil»  b 

roi.  (i) 

Le  pape,  infermé  que  lea  hnatilîtii  «mméI 

oommeDGé  y  fnimina ,  le  27  aTcii ,  une  excoiu- 


lOD  effiroyable  dana 


Si ,  avant  Tiogt-qiiatire  )oucs  écoulés,  les  Yiaî- 
tîeosiiereBtiiiioienliMaanaaiBt'-aîége  tsateaki 

tmres  que  Joies  II  les  accusait  d'avoir  usurpées, 
arec  tooa  les  fimiia  qn'ib  cb  anreicBt  pevças,  il 
les  déclaroit  criuiinels  de  l^e-majesté  diN^ine , 
ennearift  perpétiida  du  nom  ckiétîen,  et  il  en- 
gageoit  chacun  à  leur  courir  sus ,  à  s'emparer 
de  lem»  pemomies  et  de  leurs  biens,  et  à 
vendre  çomme  esclaves.  (2) 

Le  8  mai,  l'année  vénitienne  si^^oit aficéc 
jusqu'au  bord  de  FAdda ,  et  elle  avoit  repris 
Trivi^io ,  qu'elle  avoit  pillé.  Maïs  le  même  îoV| 
Louis  XII  étoit  arrivé  avec  toute  son  armée  sur 
la  rive  droite  de  l'Adda.  Il  avoit  )eté  trois  pootSi 
aa-deâsou8  de  Cassano ,  sur  cette  rivière ,  sam 
que  les  Yénitieiis,  ooenpés  au  pillage  de  Tnvi- 

(1)  Rapport  au  lioi  sur  la  piise  de  Thviglio.  —  Lettres  <U 
T.ouis  XII,  p.  1^9.  —Fr.  GuieeiardùU.  L«  Yin,  p.  431.  — 
Fnme.  BtkarU.  L.  XI,  p.  3i6.  —  Jaecpo  NtmU.  h.  IV» 
p.  ao5. 

(2)  Répubi.  itul.y  c.  io5,  p.  447* 
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gUo ,  s'en  fusseat  aperçus  ^  e t  il  avoit  transporté,  >^o9* 
sans  rencontrer  de  résistance,  tofite  son  armée 
sur  la  rive  gauche. .(  i  ) 
.  Les  Vénitiens  ayoient,  à  la  téte  de  leor  ar- 
mée ,  deux  généraux ,  tous  deux  de  la  maison 
Oisîni,  Barthélenii  d'Alviano,  et  Niodas,  comttf 
de  Pitigliaao.  Mais,  malgré  leur  parenté,  une 
paxfittte  harmonie  ne  régnoit  pas  entre  euac. 
L'impétuosité  et  la  valeur  bouillante  de  l'Al- 
viano  loi  faisoittit  tonjours  préférer  les  partis  les 
plus  hardis.  11  auroit  voulu ,  au  commencement 
de  k  guerre,  prévmir  les  Français,  occnper  la 
Lombardie ,  et  attaquer  ensuite ,  à  mesure  qu'ils 
voudroient  y  entrer,  les  corps  ultramontains , 
qui  devroient  passer  séparément  les  montagnes. 
FitigUano,  au  contraire,  étoit  naturellement 
précautionneux,  et  son  courage  étpit  encore 
^cé  par  im  Age  avancé.  Il  avoit  proposé  d'oo- 
cuper  avec  son  armée  le  camp  retranché  d'Orci , 
dé&ndu  par  l'Oglio  et  le  Sério ,  et  d'attendre , 
pour  attaquer  les  Français,  qu'ils  se  fussent 
épuisés  par  les  sièges  des  forteresses  de  la  Ghiara 
cV  Adda.  Le  sénat ,  comme  il  arrive  trop  souvent 
aux  gens  foibles  ou  igporans  ,  avoit  rejeté  les 
deux  partis  extrêmes  pour  en  adopter  un  mi- 

(i)  Fr.  Bekarii,  L.  XI,  p.  317.  —  Yictoira  d'Aignadd, 
par  Glande  de  Seysael  ;  édit  de  Théod.  Godefroj,  ài-4.  Paru, 
jÔtS^  p.  341 -336,  panégyrique  de  maBTaûe  (bi,  qui  ne  nous 
apprend  rien  du  tout. 
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toyen  ,  qui  n'avoit  les  ATaiitageB  ni  de  Tua  ni 

de  l'autre.  (1) 

Depuis  que  les  Français  se  Irouvoient  'via^ 
vis  des  Vénitiens,  sur  la  gauche  de  l'Adda, 
ceux-ci  se  tenment  enfermés  dans  un  camp  re- 
tranché autour  de  Triviglio ,  que  les  Français 
n^AVoieni  point  osé  foroer.  Louis  XII  ^  après 
avoir  passé  un  jour,  k  un  mille  de  di&tance  d'eux, 
résolut,  pour  les  téng^er  à  éolrtir  de  leurs  te^ 
tranchemens,  de  s'étendre  au  midi,  comme  s'il 
Youloil  coUper  leui^s  communications  avec 
Crème,  où  étoient  leurs  maga&ins.  Il  prit  donc 
M  route  pùr  RivoltA  et  Agnadel,  tandis  que  les 
Vénitiens,  devinant  son  mouvement,  se  diri- 
gèrent sur  Vaila ,  oii  ils  comptoient  y  dans  une 
position  également  forte ,  lui  couper  de  nouveau 
le  chemin.  Dalaë  cëtte  mairche  des  deux  armées, 
led  Français  parcouroient  l'arc  du  cercle  dont 
-les  Vénitiens  suivaient  la  corde.  De  hautes  broiiÉiB- 
-sailles  qui  les  séparoient ,  ne  leur  permettoient 
point  de  se  voir.  Tout  à  coup ,  lé  14  inai ,  vers 
tiiidi ,  l'avant  -  garde  française,  conduite  par 
Chéries  d'Amboisé  et  JeàiirJacques  Trivukio , 
lî^cdnnut  qu'elle  avoit  devant  elle  l'arrière-gâi^de 
de  l'ai^méeitaUenne,  qui  l'avoit  devancée,  et  qui, 
commandée  par  l'Alviano ,  se  portoit  sur  Vaila. 
La  bataille  s'eng^geà  entre,  elles  ^  sans  que  1  de 

{i)Ft.  Gaiècianliài.  L.  VIO,  ^.  4ào.  —  Békatii.  L. Xt, 
p.  3i5. 
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pari  et  d'autre,  ou  ea  eût  formé  le  dessein,  he^  té^a^ 
combat  eotre  ces  deux  dÎYkioiis  a'étxût  pcHat 
inégal^  mais,  comme  les  deux  armées  marcboient 
dans  leinèaie  sens ,  Pitigliano ,  qui  eomroimdQit 
rayant -garde  véuitienue,  s'éloignait  toujauiCA 
plus  de  i'Alviaao ,  tandis  que  Locni  XII ,  aveu 
son  corps  de  bataiUe,  s'approchait  toujours  plua 
d'Ainboîae,  qui  eondmaoîl  ion  iivant^rgardc^ 
L'Alviano  envoya  eu  hâte  dire  à  son  coUj^uA 
qu'il  étoit  attaqué ,  et  qu'il  le  prioit  de.rebrûUftr 
aer  aussitôt  chemin ,  pour  venir  à  son  secours  j 
mais  Pitigtiano ,  qui  aavoit  que  aon  parent  eherr 
choit  une  occasion  d'eugag0r  la  bataille,  ne  crut 
point  qu'il  fût  pressé  autant  qu'il  le  diaoit,  et  lui 
fit  di|:e  de  pontinuer  sa  retraite  ea  bou  ordre , 
ear«la  seigneurie  aToit*<UMlonpé  d'éviter  une  eo^ 
tien,  (i) 

Ainsi,  l'ÀlviaBO  se  trouva  bient&t  aux  mains 

avec  toute  l'armée  française ,  tandis  qu'il  ^'avoit 
liii*méme  que  la  meiti^  de  sea  baleillona.  Il  m%Âi 
sous  ses  ordres  une  excell^ie  infanterie  ita^- 
limne,  nouvellement  fiutuée  en*  Romagpie, 
qu'pn  appeloit  des  Brisighellay  et  qu'on  recou-^  . 
noissoit  à  ses  casaques  mi-parlies  blanches  et 

(i)  Fr.  Giaedard.  L.  YIU ,  ioS.  r-  Fr.  Btlcarîi.  L.  XI , 
p.  3t8.  —  Amoldi  FerrtmiL  L.  IV,  p.  67.  Sftini-Gekisy 
p.  311.  —  Claude  de  Seyuel ,  Yictoirè  d'Aigiiàdel,  p.  Soi.  — 

Simphorian  Gharapier,  Triomphe  de  Louis  XII ,  à  la  suite  de 
Seyssely  p.  SS^. 
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1509.  rouges.  Il  la  plaça  sur  une  digue,  et  la  soutint 
par  abc  pièces  d'ardUerie.  La  gendarmeEie  franr 
ça^se,  qui  l'avoit  attaqué  dans  un  terrain  embar- 
rassé par  des  vignes ,  s'étoit  rompue  en  voulant 
les  franchir.  L' Alviano  l'avoit  repoussée  et  pour- 
soivie  jusque  dons  un-  lieu  iplns  ouvert  ;  là ,  il 
avoit  été  entouré  par  toute  l'armée  française , 
et  acoaUé  par  k oombra.  Les  ftosî^eUa,  après 
sa  déroute ,  s'étoient  encore  défendus  quatre 
heures- avec  une  -a<bmrable.  conslance^  et  ils 
avoient  laissé  six  mille  morts  sur  le  champ  de 
bataille.  Barthélead  d'Alviano,  blessé  au  vi- 
sage ,  fut  amené  prisonnier  au  roi  3  vingt  pièces 
d'artillerie  tombèrent  aux  mains  des  Français 
vainqueurs.  Pendant  ce  temps ,  Pitigliano ,  avec 
son  corps  d'armée,  adbera  sa  retraite.sans  avoir 
vu  l'ennemi.  (1) 

Cette  bataille ,  que  les  Italiens  nommèrent  âe 
F'aUa,  et  les  Français  d^Aignadely  répandit  la 
terreur  .dans  toutes  les  provinces  vénitiennes» 
Dès  le  17  mai,  Bergame  envoya  les  clefs  de  ses 
portes  à  Louis  XII ,  et  sa  citadelle  ne  tint  que 
deux  ou  trois  jours  de  plus.  Caravaggio  fut  pris 

(i)  Fr.  Guieeiardini.  L.  Ym ,  p.  4a5.  Pétri  Bembi  ffisi. 
VtR.  L.  yn»  p.  170.  —  JFV*.  BtleariL  L.  XI ,  p.  3i8.  —  Jm. 
Ferronii.  L.  FV,  p.  68.  SainuGelais ,  p.  214.  —  Mém.'  do 
chev.  Bayard.  T.  XV,  c.  29,  p.  71.  —  Mém.  de  La  Trémoille. 
T.  Xiy,  c.  i5,  p.  177.-— Mém.  de  Fleuranges.  T.  XYI»  p.  4o. 
—  Républ.  ital. ,  e.  io5,  p.  4^. 
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d'assaut ,  et  Louis  XII  en  fit.  pendre  aux  cré- 
neaax  toii%  les-  habitans.  Peschiera  eaïaya  ansn 
de  se  défendre ,  et  Louis  XII  fit  de  même  passer 
an  fil. de  Tépée  les  habitans  et  la  garnison;  mais 
on  vint  lui  dire  qu'il  se  trou  voit  dans  cette  place 
Jàifci^geiitilhoinme  vénitieii,  nommé.  André  de 
£iva  y  avec  son  fils ,  qui  ofîroit  au  roi  cent  mille 
écus  de  rançon  9  pour  obtenir  qu'on  leur  laissAt 
à  tous  deux  la  vie  sauve,  ce  Que  je  meure ,  ré- 
m  )|>ondit  le  roi ,  si  je  bois  ni  mange  lamais ,  qu'ils 
«  ne  soient  pendus  et  étranglés.  »  Ils  le  furent, 
malgDé  les  sollicitations  de  la  plupart  des  officiers 
français,  qui ,  fort  indifférens  sur  le  sort  des  ro- 
turiers^ tcoii  voifUt  qu'il  y  avoit  grande  cruauté 
à  traiter  ainsi  des  gentilshommes  (i).  Aucune 
iaîiire  règne,  aucun  ressentiment,  n'excusoient 
cette  barbarie  envers  de  braves  gens ,  qui ,  atta- 
j|Éésc^ans  pconrocatioa ,  se  défradoient  dans  leur 
patrie.  Louis  XII  se  proposoit  seulement  par 
cesActes  £àroces ,  doi|t  il  parloit  un  jour  en  riant 
aVec  Macchiavel  (a),  de  frapper  de  terreur  ses  en- 
ïkdÊnÀ^.  De^ lusy.dan&  toutes  les  places  dont  il  s'em- 
paroit  ,  â  fa&oit  arrêter  tous  les  gentilshommes 
vénitiens,  et  il  leur  arrachûdt,  par  ses  menaces^ 
des  rançons  exorbitantes,  fl  savoit  qu'il  &lIoit 

(i>JAéiiik.€iÀ  Bàyard.  T.  XYf  c  So,  p.  tS.  '*»  Mém;,de 
Fleuningei.  T.  XYlf  p4  49*  '  ' 

(3)  ÈÊae^hiavélll  ^  Legamni.  T.  Vn  ,  p.  343.  Lettre  de 

Blois,  du  29  juillet  i5io. 
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tSog.  les  railler  paar  leà  empédiep  de  secrifiw  leur 

ibrtuiie  eatLère  au  service  de  leur  patrie.  Mal- 
heureoemeiit ,  cette  odieue  politique  .fitt  ooo^ 
rcMcmée  par  le  succès  :  Brescia,  Crèm^^  Crémoue, 
la  forteresse  de  Pinigbettoiie  v  omnrioedt  kon 
portes;  la  citadelle  de  Crémone  se  dé£pndit 
quinse  }omê  seolement  «près  la  reddîAioA  de  fat 
viUe.  Avant  la  fin  de  mai  y  Louis  XII  ^étoit  mis 

possession  de  toute- la  partîe^a  tenrîtrâie  iré- 
nitien  qui  lui  étoit  attribuée  par  le  traité  de 
Oamhrai.  Ces  provinoes  dOToient  sflfigaisnler  de 
deux  cent  mille  ducats  les  reveaua  royaux  du 
daché  de  Milan,  (i) 

Après  avoir  accompli  en  quinze  jours  la  tâche 
qu'il  s'étoit  imposée ,  Louis  XII  demeorMncore 
à  peu  près  dçux  mois  en  Italie ,  pour  ivoir  les 
eottibats  de  ses  assoeiés-,  et  i'agomii:dé  la  réfth 
blique ,  qu'il  avait  abandonnée  à  leurs  coups. 
pape,  uiprèB  avoir  reçu  la  nouhrellada  la  bataâUf 
de  Yaila^  ^voit  fait  attaquer  les  Vénitiens  en 
Bâmagne  par.  son  nerai.  X^feisiilfamer  de  la 
Rovère ,  duc  d'Uif'bin  ,  lequel ,  en  pe^  de  jours, 
s'étoit  rendu  piaStre  d6  Faenaa,  Biunai^  Bar 
venne  et  Cervia  (a).  Le  duc  de  Ferrare  étoit 
entré  ai  ofunpagne  le  io  mai,  et  s'étoit  ei 


(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  VIII,  p.  428.  — Fn  Belcarii,  L.  XI, 
p.  3 19.  —  Arnoldi  Ferronii.  L.  IV,  p.  68. 

(a)  Fr,  GutcciandinL  L.  VIII,  p;  439.  — *  FtUiM&mki  NisL 
Fenet.  L.  VIU,  p,  fjô,  ^  Jaeqpo Nofdi*  L.  IV',  p.  ^•7. 
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aam  véàsUmce  du  Folésine  de  Hovigo ,  d'Esté ,  is^^ 
Montagnana  et  Monsélice,  ancien  patrimoine  de 
sa  maifion.  Le  marquis  de.Mantoùe  s'étoit  luis 
en  possession  d' Asola  et  Lunato ,  qui  lui  avoiént 
été  attribués  en  partagé  (i);  Ferdinand  enfin 
aT<»t  fiât  entreprendre  le  siège  de  Trani  à  la  fti 
de  niai ,  et  les  Vénitiens ,  au  lieu  de  s  obstiner  à 
défendre  oettè  ville,  avoient  ordonné  à  leuris 
commandans  de  remettre,  sans  combat ^  aux 
Espagnols  tout  ce  qu'ils  possédoient  encore  dans 
le  royaume  de  Naples  (a).  Maximilien  seul  n'a- 
Toit  nulle  part  d'armée  ;  après  lavoir  reçu  des 
subsides  de  Flandre ,  des  subsides  de  ses  États 
d'Allemagne ,  cent  miHe  ducats  que  le  pape  lui 
avoit  permis  de  prendre  sur  les  fonds  de  la  croi-^ 
aade ,  cinquante  mille  qu'il  lui  avoit  envoyés  en 
espèces ,  cent  mille  que  Louis  XII  lui  avoit  payés 
pour  sa  âèconde  investiture  du  duché  de  Milan  y 
il  avoit  tout  dissipé  :  il  étoit  également  sans  ar-^ 
gcnt  et  sans  soldats.  En  même  temps,  toujours 
mystérieux,  toujours  croyant  que  laplussublime 
politique  consistoit  à  ne  pas  se  laisser  deviner, 
il  n'admettoit  absolument  personne  au  secret  de 
ses  affaires  ;  et  comme  il  étoit  hors  d'état  de  les 
faire  toutes  lui-même,  il  les  laissoit  toutes  en 
désordre  et  en  soufiraiïce.  Il  couroit  cependant 

(i)  Républ.  ital. ,  c.  io5,  p.  46r. 

(q)  Mariana,  Histor.  de  Esp,  L.  XXIX,  c.  19,  p.  297.— 
P.  Bembi,  L.  VIII,  p.  175. 
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sans  cesse  d'une  frontière  k  l'autre  avec  la  rapi- 
dité d'im  courrier,  aans  «nnonccr  jamais  d'avance 
ni  son  départ  ni  son  retour,  (i) 

Les  Vftflsaox  de  Maximilieii ,  sur  la  frontière 
de  l'Empire  et  sur  celle  des  États  d'Autriche , 
aiment  commenoé  en  son  nom,  mais  sons  ordre 

et  sans  argent,  la  guerre  contre  Venise,  Les 
Yérônais  avoient  offert  à  Louis  XII  de  se  rendre 
k  lui ,  mais  il  les  avoit  renvoyés  aux  ambassa- 
deurs de  Maximibeo  ;  ce  fut  l'évéqne  de  Trente 
qui  reçut  les  clefs  de  leur  ville  ainsi  que  de  Yi- 
cence  ;  des  partisans  impériaux  forent  rasuite 
introduits  à  Feltre ,  Bellune ,  Trieste ,  Fiume , 
et  enfin  à  Padoue  le  4  )mn.  La  noblesse  des  £tats 
vénitiens  de  terre-ferme  se  déclaroit  avec  em- 
pressement pour  Tempereur^  et  se  mettoit  d^à 
en  possession  des  avantages  d'un  ordre  de  choses 
monarchique ,  en  traitant  avec  la  dernière  arro- 
gance les  plébéiens  dont  elle  avoit  jusqu'alors  été 
forcée  de  respecter  lesdroits.  Son  insolence  arrêta 
les  prospérités  du  parti  qu'elle  avoit  embrassé. 
La  répubUque  ne  pouvant  résister  à  tant  de  dés- 
astres ,  et  voyant  son  armée  déoouragée ,  affoi- 
bUe  par  la  désertion ,  et  réfugiée  au  bord  des 
lagunes ,  avoit  pris  le  parti  généreux  de  délier 
tous  ses  sujets  du  serment  de  lidéhté ,  et  de  leur 
permettre  de  traiter  avec  les  ennemis,  aux  meil- 

(i)  JUaeehiaueili,  Lêffœuoai.  T.  YII,  p.  aéÔ  et  sair.  —  Rê- 
pabl,  ital.,  c.  io5,  p.  469. 
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leures  condilioDs  qu'ils  pourroieut  obtenir*  Tré-  1609. 
▼ife)  en  cooséqnedoe^  aroit,  comme  les  aatm 
villes ,  envoyé  des  députés  à  Léonard  Tris* 
maoj  émigré  TÎMOtiA ,  qni  prenoit ,  au  mm  de 
l'empereur,  possession  des  provinces  de  terret* 
feniMii  ICâis  le  people^  indigoé  contre  la  no^ 
blesse ,  ferma  ses  portes  aux  Allemands  qui  arri- 
Toieot  pilla  les  palais  des  traîtres  à  lemr  patrie , 
€t  s'engagea  à  demeurer  fidèle  à  la  république , 
iBoalgré  m  maaTâise  fortune*  (i) 

Louis  XII ,  spectateur  presque  indifférent  de 
ces  mouTemens ,  après  avoir  reça ,  vers  le  milieu 
de  juin ,  la  capitulation  de  la  citadelle  de  Cré- 
mone ,  se  trouToH  maître  de  tout  ce  qui  devoit 
lui  échoir  en  partage ,  et  avoit  licencié  la  plus 
gpraade  partie  de  son  armée.  Il  avoit  cependant 
envoyé  le  cardinal  d'Amboise  à  Maximilien , 
pour  convenir  avec  loi  d'une  conférence  entre 
les  deux  souverains.  Ce  prélat  avmt  trouvé,  le 
1^  juin  9  l'empereur  à  Trente ,  et  il  étoit  convenu 
avec  loi  que  les  deux  ilicnarques  se  renoontr^ 
roient  au  château  de  Garda ,  sur  le  lac  de  ce  nom. 
liOiris  XII  vint  en  effist  fatlendre  au  lieu  da 
readeZ'-vous  ;  mais  MaxûuiUen  étant  arrivé  jus* 
qu'à  Biva  di  Crarda  f  qpi  eu  est  à  huit  lieues ,  s'y 
arrêta  deux  heilres  ^  puis  repartit  brusquement 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  VIU,  p.  435.  ^  Peiri  Bembi. 
L.  Vm,i>.  180.  —  Fr.  Memni.  h.  XI»  p.  3s«.  —  Gkude  de 

^Scyssei ,  Yicloire  d*Aignade1 ,  p. 
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lîog.  pour  le  Friuli.  Il  envoya  cependant  son  secré- 
taire confidentiel  ,  Matthieu  Laïqjeii,  évéquede 
Gurck ,  faire  des  excuses  k  Louis ,  et  lui  proposer 
une  nouvelle  confidence  à  Crémone.  Louis  XII , 
assez  piqué  de  ce  manque  d'égards,  ne  parut  point 
la  désirer  (i^.  Le  roi  étoit  entouré  de  gena  qui 
cherchoient  à  réveiller  sa  juste  défiance  contre 
l'euipereur.  Ltienne  Pouoher,  alors. évéque. de 
Paris  5  depuis  archevêque  de  Sens ,  s'étoit  tou- 
jours opposé  à  la  ligue  de  Cambrai;  il  avoi^  in- 
'  sisté  auprès  de  Louis  sur  l'importance  de  main- 
tenir la  puissance  des  Vénitiens  pour  femec 
l'Italie  aux  AHeinânds  (2);  il  faisoit  ressortir 

désormais  l'inconséquence  et  le  manque  de  £pi  de 
l'allié  que  Louis  s'étoit  donné,  et  un  ambassadeur 
de  Maximilien  écrivoil  le  â  juillet^  à  Maj^piM^ 
rite  d' Autriche ,  que  le*roi  étoit  encore  la  per- 
sonne de  France  qui  avoit  la  nieilleure.opiiûiQa 
de  Maximilien  9  ou  le  plus  d'affection  pouBllm^^ 
et  après  lui  le  cairdiuai  d' Amboise  (3).  Louij8L»^yii 
promit  à  l'évéque  de  Ourck,  que  •  cinq  cmtfs 
lances  françaises  iroient  rejoindre  l'armée  impé- 
riale ^  dès  qu'elle  auroit  fiaru  en  Italie  ;  et  avant 
la  fin  de  juillet ,  il  repassa  les  monts^pour  retour- 

(t)  Fr.  Guicciardtni.  L.  VÎII,  p.  436.  —  Méni.  du  chevalrer 
Bayard.  T.  XV,  c.  5o,  p.  76.  ~  Mém.  de  FAeuraqsP».  T.  XVI» 
p.  5o.  —  Claude  de  Seyssel,  p.  324. 

(a)  jimoUU  FerrwU.  L.  IV,  p.  67. 

<3)  LeUre  d'André  àt  Burgo,  de  Hibit,  2  juiUcL  ^Lettres 
de  Louis  XII ,  p.  175. 
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lier  en  f  rauce ,  sans  se  laisser  arvétei?  pai*  U  nou*  i  W 
veUe  cPkin  événement  prospère  pour  les  Véni- 
tiens, qui  dérangeoit  les  projete  de- son  allié. 
Avant  de  quitter  la'Lomimpdie ,  il  apprit  que  le 
vénitien  André  Gritti  avoit  surpris  Fadoue  le  17 
juillet,  et  en  Mc&t  dtmssè  \e  petit  corps  «citri^i» 
chien  qui  Toccupoit.  il  se  contenta  de  laisser  sur 
les  confins  du  Yércoiflis^la  PaHase/avec  cinq  cents 
lances  françaises  j  Bayard  se  joignit  à  lui  avec 
deux  cents  gentilsivcinmea  volofHadres*  Le  roi 
leur  donna  l'ordre  de  secourir  A^aximilien  au 
besoin,  dans  rèspoir  quei'enipcredr,  pressé  d'ar* 
gent,  lui  vendroit  Vérone  et  .son  territoire  jus-r 
€{u^aiijc  bords  de  f  Adige ,  qu'il  jugeoit  uMmnain» 
d'acquérir  pour  donneu  une  bonne- frontière  au 
dHobé  de.  Milan.  (1)     '  .  • 

Après  le  départ  du  roi  ,  fca  guerre  continua 
entré  Maximilien-et  les  Vénitiens,'  mais  teaFraft* 
çais  n'y  prirent  plus  de^  part  que  couiuie  auxi- 
liairés  du  premier.-I/emperisar'&irdit  enfin  mis 
en  mouvement  son  armée  :  c'étoit  même  la  plus 
nombreuse  qa'on  eàt  vùe  depuis  des  siècles  en 
Italie }  car  on  y  coniptoit  de  quatre- vingt  à  cent 
mille bomines.  Il  entreprit,  he  iS  septembre ,  le 
•  siège  de  Padoue  ;  trois  parcs  d'artillerie  se  trou- 
voient  réunis  sous  ses  ordres,  et  contenoient  en- 
semble deux  cents  pièces  de  canon  3  les  Allemands 

ff 

(t)  Fr,  Guiccîardini.  L.ym,  p,  Uu Fr. BelcariL  h.  ILl, 
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1^09.  avcdeiit  toorm  le  premier,  le»  français  le  Mcood, 
et  le  duc  de  Ferrarele  troisième.  Tous  les  alliés 
de  la  ligae  de  Cambrai  furent^  pour  cette  seule 
fois,  réunis  sous  les  étendards  dePempereur  :  on 
y  voyoît  les  français  de  la  Palisse  et  de  Bayard  y 
six  mille  Espagnols,  lesti'oupes  de  l'Église,  celles 
du  duc  de  FerraM^-  et  celles  du  uuu^quis  de  Man-^ 
toue  (1).  Dans  cette  occasion,  l'empereur  se 
montra  à  ces  9oldats  de  toutes  nations  y  «ous  un 
jour  plus  avantageux  qu'il  ne  Tavoit  fait  jusque^ 
là.  Son  intrépidité  était  unie  à  une  grande  intel- 
ligence militaire  ;  son  activité ,  si  souvent  &ti« 
gante ,  était  tout  entière  dirigée  vers  le  succès 
de  l'armée ,  cft  ses  manières  franèhea  et  chevale- 
resques ,  son  adresse  dans  tous  les  e;Lercic^s ,  et 
sa  libéralité  charmoient  le  soldat.  Ce|iendant  tous 
ses  efibrts  furent  rendus,  vains  par  Topiniâtre  va- 
leur des  Ténitiens ,  qrit  -avoient  rasseniUé  une 
armée  tout  entière  dans  Padpue.  Mftximiiieu 
fat  repoussé  dans  pluaienÂ  ^assauts  ^  il  perdît  ses 
plus  braves  soldats  par  T  explosion  d'une  miae^ 
m  iiioiBent  où  il  veneît  d'emporter  un  baalion , 
et  il  fut  enfin  obligjé  de  lever  le  siège  le  3  octobre, 
et  de  licenoîer  une  armée  qu'il  nWoît  pkis  aucun 
moyen  de  payer  (a).  Après  son  départ ,  les  Vé- 

(1)  Wm.  de  Boyard  »  ç.  Su ,  p,  94«  ~-  Vém*  de  Fleuraoges. 

T.  XVI,  p.  57. — Franc,  Guicciardini,  L.  VIII,  p.  45o. — 
i*.  Bembi,  L.  IX,  p.  198. 

(2)  Mém.  de  Bayard»  c.  02  à  58,  p.  84.      Méiii.  de  Fleu» 
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nîtiens  recouvrèrent  Vicence  le  a6  novembre ,  1609. 
et  avairf  lu  .fin  de  l'aonée ,  îk  regagnèrent  à  peu 
prôfi  tout  ce  que  les  Impériaux  leur  avoient  en- 
ksé  ju^u'à  ^Adig^  4  00  àia  frontière' de»  <iM^ 
quêtes  françaises.  Leur  flotte  fut,  il  est  vrai, 
brûlée  idaM  le  Pô,  leoa  décembre ,  par  l'artil^ 
lerie  du  duc  de  Ferrare  ;  toutefois  la  campagne 
s^çk  termkiAi  popir  eux  aveo  dea  avantageât  qu'ils 
ètoient  loin  d'espérer  à  son  commencement,  (j) 
ii^Xe  roi  avoit  iaîiié  la  reîae  à  XijFoa  avee  lé 
dbanoelier,  et  les  sires  de  Saint -Vallier,  .dô 
Montfliwraoy  iet  du  fiouobage^  pour  Tas^ipler 
de  leues  cmiieils ,  tandis  qu'il  avoit  condaitr^avec 
lui  à  Farinéa  prèa  tous  les  princes  do^eldig^  . 
Ws docB  d' Alençon ,  de  Bourbon,  de  Nemours; 

comte»  de  Yendonie  e4.de  Nevei»,  auasirbien 
que  le  nouveau  duc  Antoine  de  Lorraine  (a). 
À  son  retour,  la  reine  vint  au-devant  de  lui 
JQiVpi'aiiTdelà  de  OrenoUe,  conduisant  avèe  die 
1^  jeune  François,  comte  d'Angouléme,  son 
Uoitier  présomptif  et  aoti  gendre  futur.  €e  je«èe 
prince  avoit  alorâ  quinae  ans  ;  sa  sœur  Margue- 
rite était  de  deux  ans  plus  âgée  que  lui  t  <4ie 
fut  mariée  au  omis  de  décembre  suivant,  à  Blois, 

»nges.  T.  XVI,  p.  5;,  58.  ^  P.  Bembi  HUl,  Vtn.  JL,  IX  , 
P-  198-203.     Fr,  GidcciardirU.  L.  YHI ,  p.  4^0. 

(1)  Républ.  ital.  T.  XrVï  c.  106,  p.  35. 

(2)  Saûiii^^kli  p  p.  ato.      D.  GainMl»  HisL  do  Lomfoe. 
i-  XXXI,  p.ii34. 
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où  Ih  .cour  étoit  teveaue^  avec  Charles,  duc 
d'Alençott,  le  dernier,  de  eette^  branche  royale. 
V  U  mourut  le  .11  avril  i6a5,  et  sa  veuve  se  re- 
maria^ deux  ans  plus  tard,  à  Henri  II,  roi  de 
Na\arr6«  C'est  elle  qui  s'est  rendue  célèbre  par 
contes  éorits  ame  pbia  de  gpàoe  qfne  de  mo- 
destie. (1) 

IjOuîs  XII  eemUoit  éviter  le  a^our  ée  Paris  : 

Ipia  en  loin  il  y  passoit  sept  ou  huit  jours; 
^aîstii  pré£farott  faafaitar  Bk»8,  ville  qui  loi 
^pp^rteaoit  déjà  quand  il  n'étoit  que  prince  du 
sang ,  on  bien  Toqrs ,  Bourges ,  et  même  Lyon. 
Il  visitoit  quelquefois  aussi  la  Normandie  ou  la 
firatagne.  U  est  probable  qvtm  se-  dérobant 
habituellement  aux  regards  de  la  capitale,  il 
évila  anan  l'obserwtien'.de  œax  «foi  aoroknt 
pu  nous  le  faire  coonoître^  eu  sorte  que  le  mou- 
▼enftént  des  esprits ,  qui  reecmmençoil  dwant 
SQU  règne,  ne  se  tourna  point  vers  l'histoii^  et 
a»  nous  a  presque  riai  appris  sur  lui.  Si  nous 
cherchons  à  combler  cette  lacune  par  les  actes 
du  gouvernement  qui  nous  ont  été  conswvés, 
rinfok-ination  qu'ils  nous  donnent  demeure  é^- 
Iciment  incomplète.  De  très  longues  ordonnances 
furent  publiées,  vers  cette  époque,  sur  l'adminis- 
tration de  la  justice.  Les  juges,  plus  instruits, 
seatoient  eux-mêmes  le  besoin  de  donner  plus 

(  I  )  Saint-Gelais ,  p.  aai .  —  Mauutfcrit  publié  par  Godefroy, 
91  lu  &uile  de  Seyssel ,  p.  577. 
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de  régularité  à  leur  pratique;  à  peiae  ajoutoient-  1509. 
ils  oqwidaiil  ainai  aux  gamtiesdes  ^utticiables, 

et  ces  innovations  dans  les  lois  n'étoient  remar-» 
qmée»  «le  ptramme-ea  dekem  des  tribmumx. 

Une  ordonnance  rendue  à  Blois,  le  i4  novem-« 
hre^Bov^  soàimt  la  NcHrtaendM 
donnanccs  qui  avoient  été  rendues  pour  les  autres 
pwônces,  et  qmsfavoientpaefenoove^lié'emne^ 
gistrées  h  TÉchiquier  de  Rouen  (1).  Ce  futpru- 
jbablement  un  des  dentiers  ouvrages  du  chancf^ 
U0r  Gui  de  Rochefort ,  qui  mourut  la  tnénie 
ennée,  et  qui  fut  reBiplacéparnleanxie  Gaunay:^ 
fHremier  président  au  parlement  de  Paris  (2). 
Celui-Tpi  rendit  à  SOJ9  ^  t,ouc-4€s  ^unioiuiaucesibrl 
iprofeces  sur  les  biens  domaniaux,  que  les  rois 
œ  oessoieut  de  donner  à  leurs  eourtisaiis ,  poif 
lieceprefiidre  par  la  main  de  leiirs  juges  (3);  sur 
Faiiicihe  et  la  publication  annujsille  des  ordon^ 
naaces' de  poKce  ,  et  sur^Uè^Uigation  dé  juger 
gratuitement  en  matière  de  police  (4)^  suir  Ja 
^ibniimtioB  et  les  fonctiorls  ides'éliis  ^  ^et  iles  àÊ^ 
ciers  des  tailles  et  gabelles  en  Languedoc  (5); 
-eoia  .sbr  la  puUioation  >dé4flh>ooutume  de  la 
prévôté  et  vioomté  de  Paris.  Celle-ci  est  la  seule 

•  •  • 

(i)  Isrirabert ,  Lois  frauç^ises.  X.  XI ,  p.  4^4 r. 
(-2)  Ibid,,  p.  5i5. 

Ç>)  Rouen,  ao  octobre  i5o8.  Ibid. ,  p.  Siy. 

•(4)  Rouen ,  20  octobre  i5o8.  —  jbambeit.  T.  XI,  p.  Sa  ji. 

(S)  Pàris,  II  novemlire  i5o8.  ièid. ,  p.  SfS. 
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que  Ton  puiase  considérer  comme  un  progrès 
de  qudqqe  impartanoe  fiût  dam  k  Ugifllation 
du  royaume.  lie  roi  ordonna  ce  que  toutes  les 
<c  •oontnmes  da  royaume  ftiasant  accordéea  ma 
a  l'assemblée  des  trois  États  de  chaque  bailliage 
m  et  aéiiéohapiséey  fédîgées  et  jtaîsea  paDâksRfe) 
a  et  ce  fait,  réimportées  par-devers  \es  commis- 
aairea  aar  ce  par  noua  défHitéa^qpoflBiÎMUfli 
a  coutumes  voir»  et  icelles  vues,  faire  publier, 
«  pour  être  d'orea  en  aTantigfeiidéeaiooiBiMBkia^ 
a  sans  ce  qu'il  soit  métier  faire  preuves  des 
oc  ditea  ooutuiiMis ,  autrement.  qnèifmsVmilmÊt 

ce  du  registre  eu  nos  cours  de  parlement,  et  ciia- 
it  cun  de  noa  baîlliegea far toatte  mgmiÊài 

sure,  les  coutumes,  mal  connues,  souvent  va«- 

goea,  aoaveiit  cotitradictatrea»  fiireait  ifii»éiiiiaa> 
réformées*  Dès  raïuiée  1 5i5,  un  premier  rpcueil 
des  coutumea  générales  de  f  raoce  fut  iaa|iriiaié 
publié,  et  la  nation  non  seulement  put  con- 
nc^Ére  iea  loia  aiizqueUea  eUe  étoit  saoïniae^  maia 
eQe  pût  prendre  part,  dans  ses  assemblées  de 
bailliagaa»  à  lev.rectifiMtioaK 

A  peine  Louis  XII  étoit  de  retour  en  France, 
qu'il  éprouva  iea  emharraa  nouveaux  et  les  in- 
quiétudes qu'attiroit  sur  lui  l'exécution  du  traité 
de  Cambrai.  Il  avoit  détruit  l'équilibre  et  l'in- 
'  dépendance  de  l'Italie,  en  mettant  les  Espagnols 

« 

(i)  Bloîs ,  31  Janvier  »  p-  56o. 
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ea  pQ$9e9sioQ  de  Naples,  et  les  AUemand^  en 
pommion  de  la  Vtoétie;  il  l'airaît  livrée  aux 
iDaia»  de«  ultramontaio^»  que  lea  Itaiieuâ  n'a- 
voient  que  te0p  de  raison  de  nommer  liarbarea  ; 
il  avûit  surtout  çompromis  la  liberté  de  l'Église* 
Le  pape  Jolea  II  ^  qu'il  «voit  en  quelque  aorte 
cpatraiQt  h  ^koconder  ae«  pirojeU,  eo  avoit  çgn- 
emvé  un  eottréme  re06dntiinent»  Orgneillenx , 
irascible ,  fougueux,  il  ne  montroit  ni  ménage-  / 
ment  m  pitîè  a  ceax  qui  ooniranoieot  aeft  vue»; 
il  n'épar^ucHt  paa  plus  le  sai^  que  les  anatliême»  ^ 
o«i  le$.  exeommunicationa.  Cependant ,  au  mi* 
Uea  de  tous  ses  emportemens ,  il  coaaeryoit  un 
eentiment  de  droitare  et  de  devoir  dana  sa  po<* 
liti^ue  :  il  se  croyoit  obligé ,  comme  gardien  de 
la  pnisaanoe  tem^orette  des  papes^  h  recouvrer 
pour  rÉgliae  toutes  les  parties  de  son  domaine 
que  le  népotisme  de  ses  prédéoesseors  avoit 
aliémées ,  et  il  s'abstenoit  religieusement  d'agran-  * 
dir  sa  propre  £unille  aux  dépena  du  Saint-Siège. 
I^es  usurpations  des  Vénitiens  en  Rouiagne,  du- 
rait; la  première  année  de  eon  pontificat ,  avaient 
«lUumé  son  ressentiment  :  il  avoit  invoqué  contre 
eux  l'aide  des  étrangers ,  et  il  avoit  été  ainsi  la 
cause  première  de  leur  ruine  :  mais  il  se  repro- 
choit  l'appel  de  ces  alliés  par  lesquels  il  avoit  été 
trop  bien  servi  j  il  sentoit  que  la  puissance  de 
Venise  ètoit  nécessaire  à  l'indépendance  du 
Saiut-Siége.  11  t^Q  proposoit  déjà  de  rompre  la 


iij09.  ligue  de  Cambrai,  de  IwouiUer  les  tma  avec  ies 
autres  ceux  qu'il  nommoit  les  barbares ,  et  après 
les- avoir  affoiUis  en  lee  mettant  aux  prises ,  de 
les  chasser  tous  ensemble  de  l'Italie.  Il  en  vou- 
loit  surtout  aux  Français,  qu'il  regardôit  comme 
ayant  causé  tous  les  maux  qu'éprouvoit  sa  pa- 
trie. Après  l'tftvoir  eux-mêmes  ravagée  à  la  pre- 
mière expédition  de  Charles  VIII ,  c'étoient 
encore  eux  qui  y  avoient  appelé  les  Espagnols 
et  les  Allemands^  Il  ne  pouvoit  prendre  aaeime 
confiance  dans  leur  gouvernement,  pinsqu'il 
s'étoit  montré  non  moins  aveugle  surses  if^rêli 
qu'incapable  de  foi;  aussi,  pour  fonder  un  ordre 
stable  dans  la  chrétienté,  surtout  pour  arriver 
à  l'affirancbissement  de  l'Italie,  il  }ugeoit  qu'il 
ftUoit  avant  tout  en  expulser  les  Français^ 

Un  nouveau  traité  avoit  cependant  été  conclu 
À  Biagrasso,  entre  Jules  II  et  Louis  XII ,  avant 
que  celui-ci  quittât  l'Italie;  mais  il  contenoit 
une  condition  insidietisè ,  qui  hâta  te  broniilieftie 
de  la  France  avec  FÉglise.  Le  roi  avoit  promis 
de  nWcosder  sa  protection  à  aucun  ftudataire 
médiat  ou  immédiat  du  Saint-Siège,  de  la  retirer 
même  à  ceux  qui  en  ^ouissoient  déjà.  La  clause 
étoit  dirigée  contre  le  duc  de  Ferrare,  fidèle 
allié  de  la  France,  que  Louis  XII  auroit  dû 
rougir  d'abandonner  ainsi (i)  :  mais  il  ne  comp- 

(i)  Fr.  Guicciai  dini.  L.  VIII,  p.  ^o.  —  Fr.  Bclcarii,  L.  XI, 
p.  3a4t*—  Rnynaldi  Aim*  eccles^  iSoq,  J,  22. 
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toit  pas  d'étro  appelé  si  t6t  qu'il  le  fut  k  en  feire  tSog. 
]a  sacrifice.  Vers  le  milieu  de  septembre,  la  mort 
de  FéTéque  d'Avignon  à  la  cour  de  Aome  donna 

occfision  à  Jules  de  montrer  combien  peu  il 
ménageoit  le  roi  ;  il  le  remplaça  par  ufi  hpnune 
qu'il  savoit  lui  être  désagréable,  (i) 

Ce  commencement  de  querelle  s'aigrit  bien  tSio. 
davantage  l'année  suivante.  Louis  apprit  avec 
étonnement  que  Jules  II ,  par  sa  bulle  du  a4 
vrier  i5io,  avoit  réconcilié  les  Vénitiens  à  l'E- 
glise. U  s'en  plaignit  comme  d'une  violation  du 
traité  de  Cambrai  (2).  Non  seulement  le  pape  fit 
valoir  son  droit  et  son  devoir  comme  père  des 
fidèles,  de  pardonner  aux  pécheurs  repentans^  il  . 
reprocha  auroi  d'avoir  violé  le  traité  de  Cambrai, 
et  le  traité  plus  récent  de  Biagrasso ,  en  recevant 
sous  sa  protecticoi  le  duc  Alphonse  de  Ferrare, 
feudâtaiie  du  Saint-Siège 3  et  aussitôt  il  com- 
mença k  instruire  le  procès  de  celui-ci.  (3) 

Jules  II  avoit  déjà  pu  reconnoître  que  les 
alliés  de  Cambrai  étoient  remplis  de  défiance  les 
uns  contre  les  autres  ;  dès -lors  il  travailloit  à 
rompre  leur  ligue,  et  il  se  tenoit  pour  assuré 
qu'il  réussirpit  à  les  tourner  tous  contre  les  Fran- 
çais. Upe  profonde  défiance,  une  haine  mal  ré- 
primée, divisoit  Maximilien  et  Ferdinand,  les 

(1)  Raynaldi  Annal»  eccles  ,  1609  y  $.  ao. 
(2}  Ibid,^  i5to,  J.  9. 
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if  ro»  deux  grand^pères  dn  jeune  Chattes ,  qtn  se  dîa- 

putoient  sa  tutelle  :  Maximilien  attribuait  à 
Ferdinand  les  éohecs  qu'il  avait  reçus  devant 
Padoue;  il  Faccusoit  d'être  secrètement  dans 
les  intérêts  des  Vénitiens ,  et  de  leur  avoir  fait 
passer  du  royaume  de  Naples  les  blés  avec  les- 
qnés  ils  avoient  rarvitaillé  Padoue.  Louis  tra- 
vailloit  de  bonne  foi  à  les  réconcilier  j  il  avoit 
même  dressé  des  articles  pour  régler  entre  eux 
la  régence  de  Castille ,  a£n  de  réunir  ensuite 
toutes  leurs  forces  contre  Tenise ,  comme  si  la 
destruction  de  cette  république  étoit  le  premier 
intérêt  de  sa  couronne,  (i) 

Sans  s'être  encore  ouvertement  brouillé  avec 
la  France ,  Jules  II  cherchoit  de  toutes  parts  à 
lui  susciter  des  ennemis.  Il  faisoit  sentir  à  Fer- 
dinand combien  l'union  de  Louis  XII  avec 
Maximilien  seroit  dangereuse  pour  lui,  com- 
bien il  devoit  se  défier  de  la  médiation  que  la 
France  lui  proposoit,  et  combien  il  étoit  inté- 
ressé à  soutenir  sous  main  les  Vénitiens,  dont 
l'indépendance  faisoit  la  garantie  de  son  royaume 
de  Pïaples.  (2) 

En  même  temps ,  le  pape  cherchoit  à  s'atta- 
cher le  roi  d'Angleterre.  Henri  VII  étoit  mort, 
le  aa  avril  1609,  d'une  maladie  de  langueui*. 

(1)  Letti'es  des  ambassadeurs  de  Maxiniilicti  à  Marguerit€|  de 
Blois ,  octobre  iSog.  —  Lettres  de  Louis  XU,  p.  i84* 
(3)  Marifiiia ,  Biti.  de       T.  X  »  L.  XXIX  »  e.  aS,  p.  SaS. 
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Pendant  tout  soa  règne,  il  serabloit  ne  s'être 
proposé  qne  deux  choses  :  s'affermir  sur  un 
trône  auquel  il  sentoit  lui-même  qu'il  avoit  peu 
de  droit,  et  accumuler  de  nouveaux  trésors) 
aussi  il  avoit  exercé  peu  d'action  sur  la  poli- 
tique générale  de  FËurope  r  l'état  de  sa  santé 
l'avoit  fait  renoncer  au  mariage  accordé  en  i5o6 
entre  loi  et  Marguerite ,  gouvernante  des  Pays- 
Bas  5  il  avoit  remplacé  celte  union  par  une  autre 
avec  la  même  fiimille.  Le  17  décembre  1608 ,  il 
avoit  fiancé  Marie,  sa  fille  cadette,  avec  Charles 
d'Autriche,  prince  héréditaire  de  Castille  (t). 
D'autre  part ,  le  nouveau  roi  Henri  VIII  étoit 
déjà  fiancé  avec  Catherine  d'Aragon ,  troisième 
fille  de  Ferdinand  et  Isabelle ,  qui  avoit  aupa- 
ravwt  été  mariée  avec  Arthur  son  frère ,  mort 
avant  son  père.  Le  mariage  de  Henri  VIII  avec 
Catherine  fut  célébré  moyennant  des  dispenses 
du  pape,  le  7  juin  1609.  (2) 

Le  nouveau  roi  Henri  VIII  avoit  trouvé  dans 
les  coffres  de  son  père  un  nrilKon  huit  cent  raille  . 
livres  sterling  j  aucun  roi  de  l'Europe  n'avoit 
encore  accumulé  un  si  immense  trésor.  H  n'a- 

(1)  Rym^r.  L.  Xm,  p.  a36.  ^Lord  Bacoiis  Bhioty  of 
Mmry  ik€  VU,  p.  loS.     Rapûi  Thoym.  T.  V,  L.  XIY, 

p.  354. 

(1)  Rymer.  T.  XIII ,  p.  249  et  suîv.  —  Polydùri  FcrpUi 
ffUt.  jingL  L.  XXVU,  p.  619.  —  RapiD  Thoyras.  T.  VI  » 

^»  Xlfy  p.  S/ 
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i5xo.  voit  que  dix-huit  aus ,  il  étoit  bien  affermi  sur 
son  trône ,  et  il  commaodoit  à  une  naticNi  belli- 
queuse. Quoiqu'il  parût  alors  tout  occupé  de 
plaisirs  et  de  fêtes ,  l'amour  de  la  gloire  militaire 
pouvoit  tout  à  coup  enflaminer  son  jeune  cœur 
et  le  porter  à  troubler  l'£urope  ;  tous  les  souve* 
rains  se  montrèrent  également  empressés  à  re- 
chercher son  alliance.  Louis  XII  renouvda  avec 
lui,  le  23  mars  i5io,  le  traité  d'Étaples,  qui 
aT<Ht  été  conclu  avec  son  père  (i).  Le  pape  lui 
envoya  à  Pâques,  le  9  avril ,  la  rose  bénite,  pré- 
sent que  la  cour  de  Rome  faisoit  chaque  année 
à  celui  des  souverains  dont  elle  estimoit  le  plus 
l'amitié  et  auquel  elle  vouloit  conférer  le  plus 
grand  honneur.  Enfin  Ferdinand  d'Aragon  signa 
avec  lui ,  le  a4  9  alliance  défensive,  par 
laquelle  les  deux  rois  se  promettoient  de  se  se- 
courir mutuellement ,  même  contre  leurs  pro- 
pres alliés.  Si  l'un  d'eux  étoit  attaqué  par  la 
France ,  l'autre  promettoit  même  d'envahir  ce 
royaume  en  personne  avec  une  puissante  ar- 
mée (a).  Ce  traité  étoit  probablement  l'ouvrage 
de  Jules  II ,  déjà  d'accord  avec  Ferdinand  pour 
former  secrètement  une  nouvelle  alliance  contre 
la  France. 

Mais  c'étoit  surtout  sur  les  Suisses  que  Jules  II 

(i)  Rymer.  T.  Xm,  p.  970.  —  Rupin  Tboyraf.  T.  YI, 

(3)  Uymcr.  T.  XUI,  p.  a84.  —  Rapin  Thoyras.  L.  XY,  p.  9a. 
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comptait  pour  chasacr  les  Français ,  et  même  isto. 

tous  les  barbares  de  FItalie.  Il  admiroit  leur 
Taleur ,  il  les  r^ardoit  comme  formant  la  foroe 

principale  des  armées  françaises ,  et ,  après  les 
^QÎt:  TU  déSmdmm  vaillamment  lemr  liberté 
chez  eux,  il  croyoit  pouvoir  les  intéresser  à  dé-  - 
fendre  aussi  ceOe  de  la  péninsule  ^  dont  ils  iÉ^ 
moieut  la  principale  entrée.  Leur  cupidité,  pas- 
sion qui  sembloit  alors  dominer  chez  eux  par- 
dessus toutes  les  autres,  pouvoit  être  aisément 
Mtis&ite  par  la  riche  ItaUe  ;  imr  enthousîaâme 
religieux  pouvoit  être  enflammé  lorsqu'ils  se 
sentiroieut  les  défenseurs  du  Saint-Si^ ,  et  ia 
plus  sage  politique  devoit  leur  enseigner  que 
leur  liberté  ne  pouvoit  trouver  de  meilleure 
garantie  que  dans  leur  union  avec  l'Italie ,  terre 
de  liberté,  qui  avoit  donné  l'exemple  de  la  con- 
quérir à  la  moderne  Europe. 
,  La  ligue  de  Cambrai  pouvoit  alors  même  leur 
faire  voir  que  l'alliance  des  monarques  avec  les 
peuples  hbr es  n'est  point  ppur  ceux-ci  une  ga- 
i^antie,  et  qu'au  milieu  de  la  paix,  même  au 
moment  où  les  rois  ont  reçu  un  bienfait  dWe 
république  ,  s'ils  entrevoient  une  chance  de 
âuccès ,  ils  s'uniront  à  l'instant  pour  anéantir  un 
gouvernement  national ,  dont  l'existence  seule 
est  pour  eux  une  injure  et  un  danger.  Louis  XII 
sembloit  ressentir  plus  qu'aucun  autre  roi  cette 
haine  contre  les  peuples  libres.  Venise,  Flo- 
Tom  XV.  34 
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i5ro.  rence,  Pise ,  Gènes ,  n'avoiant  psis  miles  éfppon'vé 

sa  mauvaise  foi  et  ce  ressentiment  qu'excitoit  en 
hiitm  peuple  quand  il  ne  rctoomioissoit  point  de 
maître.  Les  Suisses  eux-mêmes,  dont  il  avoit 
sàns  œsss  besoin  ^  dont  il  aobstoit  l'amitié  à  haut 
prix ,  n'étoient  à  ses  yeux  que  des  paysans  ré- 
iMtés  dont  l'oirgueil  lui  étoit  inupporlable  Aé 
lieu  d'augmenter  les  pensions  qu'en  conformité 
av«c  ses  traités  k  France  faisoit  àtUL  gomreni»- 
mens  cantonnaux ,  il  distribuoit  secrètemrat  ses 
préseas  dimi  lei  conseils  dés  diverses  réj^bli- 
ques,  pour  y  gagner  des  créatures,  et  il  sembloit 
.  complflite  à  cé  que  son  aUiatice  fût  en  même 
'temps  un  germe  de  corruption  pour  la  Suisse,  (i) 
Après  avoir  employé  Mathias  Schinner , 
évêque  de  Sien  en  Valais,  à  négocier,  en  iôo3, 
jponr  lui  le  traité  d'Aronà  M  dft  Looaitea  ^  p«r 
lequel  il  cédoit  aux  Suisses  le  comté  de  Bellin- 
sona^  il  avoit  ofihnsé  cet  hotnmd  atotif ,  admit, 
attibitieux  et  implacable,  soit  en  lui  refusant  à 
lui-même  la  récompense  qu'il  demandoit  ^  aoît 
en  affectant  du  mépris  pour  toute  sa  nation  (a). 
Sdainner  ^  qui  se  concilioit  le  respcel  par  l'aiislé- 
rité  de  ses  mœurs ,  qui  gagnoit  le  peuple  par  ses 
manières  insinuantes  ^  et  qui  dcnnînoît  les  oon* 
arïs  par  son  éloquence ,  réussit  à  exciter  dans 

(i)  Mallety  Hist.  des  Suisses.  T.  II,  c.  6,  p.  55^. 
(a)  Josiœ  Simleri  Falhsîœ  et  Alpium  description  L.  il» 
p.  1S9}  editio  Mb€P.     Mallet.  T.  H,  c.  5»  p.  354. 
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les  divers  caotons  une  réprobation  universelle  isio. 
cbntarë  tmx  qtd  recêl^oîent  des  piânffloill  de 
France  (i).  D'autre  pari,  Jules  II  l'avoit  em- 
ployé^ ëti  i5ôd,  il  le^  {lonr  lui  en  Buisdemiè 
garde  de  deux  cents  hallebardiers ,  qui  dès-lofs 
ont  ioujears  été  ttttaehés  à  là  personnë  des  papeir. 
Ayant  reconnu  dans  cette  petite  négociation 
Thabilété  dé  (set  homnie  et  soii  crédit  attptrès  de 
ses  compatriotes ,  Jules  II  le  nomma ,  en  i5io , 
son  légat  en  Suisse ,  et  Tenroyà  à  une  diètè 
assemblée  à  Schwitz ,  dans  laquelle  les  Suisses 
contractèrent  avëo  le  Saint-Siégë  une  àlliaàoe 
pour  cinq  ans,  et  promirent  de  fournir  à  Jules  il 
six  mille  homtneé  pour  la  défeûse  de  TÉglise.  (à) 
L'alliance  des  Suisses  avec  la  France  venolt 
d'éxpirer»  Elle  AVoit  été  conclue,  en  i4g9^  povOt 
dix  ans ,  et  les  cantons  ne  vouloient  la  renou- 
rel»  qu'atlfattit  que  Louis  XII  pa#tèroit  dë  60  à 
80,000  &•  là  pension  qu'il  payoit  pour  partager 
ënti^  etdt  ^  ën  Même  tempsf  qu'il  supprimt^oit 
les  traitemens  qu'il  faisoit  à  des  particuliers  pour 
exérceif  suif  lëurs  t^tttiSeils  Unë  dàngëlmide  iU- 
fluence.  Les  conseillers  de  Louis  lui  représen^ 
tdient  que ,  pour  Uiié  dififérencë  de  90,000  frailës 
du  10,000  écus ,  il  ne  devait  pas ,  entouré  d'en- 
nëniis  ddtUinè  Û  étoit ,  exposëf  encoii'ë  le  Bfila«* 

(I)  MaM.  t.  Ilj  è.  6,  p.  363. 

(a)  Josiœ  Simien  FalUsiœ  descripth,  L.  H,  p.  i5i.  — • 
MaUet.  X.  n>  c.  6^  p.  364- 
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iSio.  nés  à  l'invasion  de  ces  redoutables  voisins  y  mais 
Louis  répondit  qu'il  ne  soumettroit  point  la 
couronne  de  France  à  l'insolence  d'un  rassem- 
blement de  paysans  et  de  montagnards  ;  et  ce 
propos  y  rapporté  à  la  diète ,  acheva  de  l'aigrir 
contre  la  France.  Pour  compenser  jusqu'à  un 
certain  point  le  vide  que  les  Suisses,  alloient 
laisser  dans  ses  armées ,  Louis ,  par  l'entremise 
de  George  de  Supersax ,  chef  du  parti  opposé  à 
Sdiinner,  signa  un  traité  d'alliance  et  de  sub- 
sides avec  les  Yalaisans  et  les  Grisons,  (i) 

Cependant  l'homme  qui  jusqu'alors  avoit  sou- 
lagé Louis  XII  de  presque  tous  les  soins  du 
gouvernement  9  le  cardinal  d'Amboise ,  accablé 
de  goutte ,  et  fort  malade  dès  l'année  précédente  y 
étoit  mort  le  a6  mai  1610  à  Lyon,  où  la  cour 
s^étoit  transportée  pour  veiller  de  plus  près  sur 
les  aflaires  d'ItaUe.  Le  cardinal  laissoit  une  seau* 
daleuse  fortune  :  il  avoit  accumulé  pendant,  son 
ministère  onze  millions  de  livres  ;  tous  ses  parens 
avoient  été  élevés  aux  plus  hautes  dignités ,  et 
son  neveu  y  le  grand-maitre  Chanmont  y  étoit 
gouverneur  du  Milanez.  Florimond  Rpbertet, 
qui  lui  succéda  dans  la  direction  des  finances  et 
des  affaires  étrangères,  sous  le  titre  de  secrétaire 
d'État  9  ne  lui  étoit  probablement  point  infé-i 

(i)  Fr.  Beharii.  L«  XI ,  p.  337.  -^Fr.  Guieeàp^\  L.  XI, 
p.  469.  —  Josiœ  Simleri  de  RepubL  Helvet,  L.  I ,  p.  2yj»  — 
Ejusd.  DtscripUo  FaUcsim  et  A^ium»  L.  n,  p.  i5i . 
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riéiir  en  talent;  mais  il  avoit  beancoup  moins 
de  crédit  sur  son  maître.  Louis  XII ,  à  la  mort 
de  son  premier  ministre ,  résolut  de  gouTerner 
par  lui-même  ;  toutefois  il  n'en  étoit  pas  capable  j 
il  n'aroit  m  connoissance  des  affidres ,  ni  suite 
dans  l'esprit  j  il  ne  pouvoit  s'arracher  aux  plai- 
sirs ou  à  Pindolence  pour  s'occuper  de  poli- 
tique, et  l'administration  dépérit  bientôt  entre 
ses  mains,  (i) 

~  Sans  connoitre  toute  la  portée  des  menées  de 
Jules  II  contre  lui ,  Louis  XII  àyoit  cependant 
€k>nçu  de J'in quiétude  par  tout  ce  qu'il  en  avoit 
découvert.  Il  crut  devoir  se  mettre  en  garde  en 
resserrant  son  alliance  avec  Maximilien ,  et  il 
résolut  de  l'aider  k  achever  la  conquête  de  l'État 
de  Venise ,  pour  que  cette  afiGûre  du  moins  fât 
terminée  et  ne  donnât  pas  lien  à  de  nouveaux 
débats.  Le  prince  d'Anhalt  comraandoit  l'armée 
impériale  j  réduite  à  deux  cents  hommes  d'armes 
et  trois  mille  fantassins  allemands.  Elle  se  tenoit 
enfermée  dans  Vérone,  sous  la  protection  de 
trois  cents  lances  françaises.  M.  de  Chaumont 
mardba  à  son  secours  avec  qiiinze  cents  lances 
€t  dix  mille  fantassins.  Il  reconquit  d'abord  le 

(i)  Macchiavelli ,  Legazioni.  T.  VH,  p.  38o.  Lettre  de 
Blois,  du  '2  septembre  i5io.  —  Mém.  de  Bayard.  T.  XV, 
c-  4o,  p.  i5i.  — -Fr.  Beïcariî.  L.  XI,  p.  335.  —  Lettres  de 
Lonift  XII.  T.  I,  p.  a35,  aSy.  etc.  —  FlaMan»  Uiat.  de  laDi^ 
Fknuuie.  T.  I ,  p.  agS. 
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i^p.  Polé^ine  de  Rovigo ,  et  il  çUngea  ^p^oite  vers 
Vicenc6(i).  {le^  Y éi|iti«4  ayoient  per^Q^  à  ]a 
fin  de  février ,  leur  général  Niçolafi  Orsini ,  copit§ 
de  Fitiglianp ,  mort  ^  à  l'âge  d^  aoizimte-hiiit  aw, 
des  suites  de  §^  fatiguer  à  }a  défense  de  Padoue« 
Ils  Tavaieiit  rfunpl^céî  par  j[eaii-Pai4  ^agUm, 
auqv^el  ils  u'avcûept  pu  do^a6r  c^uç  çeats 
liofiunef  d'amies  9  quatre  mille  chevau-l^ig^ 
et  huit  mille  fantassins.  Baglioni,  avec  §i  peu  de 
troiip^  9  ne  put  teqii:  la  campftgnct  contre  ÇM^n- 
mont ,  £|econdé  p^  les  ^emoqds  et  les  troupes 
du  duc  de  Ferrare;  il  prit  aux  Br^teUeft  une 
fo^tp  po^tipn ,  couverte  par  t^ois  rivières ,  et 
il  r^oiiofi  à  défiondre  le  Yicentin.  Les  iiabi- 
tan§  de  Yicence  eavoyèrept  au  prince  à^J^ifùiaii 
pour  oQrir  de  qapitol^  :  cduirci  ri^pondit 
qu'il  a'^vpit  point  de  grâc^  à  accorder  à  des  re- 
tielles  y  eit  qii'il  yanloit  &ire  d'^u^^  ns^  ^wq^? 
terrible  pour  ^in3tr^ctiou  du  monde  :  heureu- 
sement lei|  l^ibitws,  craignant  d'avfinçie  sa  fé- 
rocité 5  avoient  emporté  à  Padoue  presque  tous 
I^IV»  9  et  i^urc^t  enpoope  s'enfuir  avant  soa 
arrivée.  Il  trouva  la  ville  ouverte  et  déserte, 
et  Ift  piUage  w  aatiafit  point  Tavidité  des  yaior 
queurs.  Il  consentit  ensuite ,  à  la  persuasion  de 
Chaumout  ^  à  ne  pas  brûler  les  maisons^  moyea- 

(i)  Fr,  Guicciardini,  L.  IX,  p.  47i>  JBembi,  L.  X» 

p.  aaB.  — >  Fr.  MtUarU.  L.  XU ,  p.  5^. 


D£9  FRANÇAIS.  535 

aânt  60|000  ducats  que  lui  firent  payer  les  pro-  iSw» 
priétaires  (i).  fl^a  iaéu»e^  twips^,  lea  hahîtaos  de 
la  oampagae  a%  réfugièreat  dans  les  vastes  car- 
rières souterraiB^  y  noixmée^  la  grotte  de  Ma- 
sana.  Ils  y  étoimt  au  iiombre  de  six  mille  :  les 
hommes  4e  teooient  à  l'eatrée  ^  qui  étoit  fort 
étrcàte ,  pour  la  défeudre  au  besoin.  Au  fond  de 
la  caverne  9  avoi^iit  placé  tours  fenuuea  et 
leurs  enfims  avec  leuis  richesses.  Uu  capitame 
d'aventuriers  irançais ,  nommé  l'Hérissw  ^  dé- 
couvrit l'e»verture  de  ta  grotte  de  If  asauo.  Il 
ne  put  y  pénétrer  de  vive  force  i  mais  quelques 
gentildiommes,  qui  s'y  trouvoient  mêlés  avee 
les  paysans  ^  se  laia^éreut  efirayer ,  et  lui  offrirent 
une  rançon.  Il  apprit  wm  qu'au  foud  de  la 
grotte  on  avoit  aqcumulé  des  riche^s  conai- 
décables  ;  il  cûiiQat  alcnc^  l'atroce  projet  d'étouf* 
fer  à  la  fois  loua  ceux  qui  s'y  trouvpieat  y  pour 
leS'dépouiller  eii$mte.  Il  employa  $a  compagnie 
à  construire  un  iimneu^  bûcher  à  l'cAtizéQ  d^i  la 
caverne  ;  la  diFecticm  de  catte-ci  étoit  teUe  qae 
la  fumée  la  parcouroit  toijit  entière.  Avec  aa 
troupe ,  il  resta  de  garde  autour  du  feu ,  insen- 
sible aux  cris  et  aux  géndssemens  qui  partoient 
de  cett^  hprrible  fournaise ,  jusqu'à  ce  que  tout 

eût  péç^,  que  l^  f^m^e  fût  ^w^ipée ,  et  qu'il  pût 

(i)  Fr,  Guicciardini,  L.  IX,  p.  477.— ^r,  Belcarii.  L.  Xll, 
p.  359.  — >  P.  Bembo,  L.  X,  p.  saS. 
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i5io.  entrer  dans  la  caYerne  pour  partager  le  butin 
acquis  par  cette.scélératesse.  (i)  - 

L'horreur  qu'éprouvèrent  ces  soldats  eux- 
mêmes  ,  eu  sortant  les  cadavres  pour  les  dé- 
pouiller, se  communiqua  aux  chefi  de  Famée  ; 
et  Bayard  fit  pendre  à  l'entrée  de  la  grotte ,  les 
avœtnriers  qui  avoient  allumé  le  feu.  Mais  les 
supplices  ne  suflGLsoient  point  pour  contenir  dans 
la  discipline  ces  soldats  barbares ,  de  nations 
férentes  y  qui  rivalisoient  entre  eux  de  cruauté, 
et  que  le  besoin  poussoit  aussi  quelquefois  aux 
excès;  car  leurs  che&  les  laissoient  souvent  sans 
paie  et  sans  vivres.  Fleuranges,  en  effet,  vit 
piller  trois  fois  dans  une  semaine  la  ville  de  Vé- 
rone par  les  landsknechts  (a).  Maximilien  ce- 
pendant ^arrétoit  à  Augsbourg,  sans  qu'on  pût 
savoir  pourquoi ,  et  ses  ambassadeurs  écrivoient 
à  sa  fille  qu'il  en  résultoit  pour  lui  autant  de 
déshonneur  que  de  dommage.  (3) 

A  la  fin  de  mai,  Chaumont  attaqua  les  deux 
places  de  Porto  et  de  Légnago ,  bâties  des  deux 
côtés  de  l'Adige  :  toutes  deux  fiu-ent  emportées 

(i)  Mliii,  du  cher.  Baywrd,  c.  4o,  p.  iSs.  —  Mémoim  de 

Flcuranges.  T.  XVI,  p.  55.  —  Fr.  Guicciardini.  L.  IX, 
p.  477.  —  Pr.  Belcarii.  L.  XII,  p.  34o.  —  P,  Bembi,  L.  X, 
p.  Gh.  Camki  Jstar.  Fior. ,  p.  a39.     Répabl.  itaL 

T.  XIV,  e.  io6»  p.  49« 

(9)  Mém.  de  Fleuraoges.  T.  XYI,  p.  S5. 

(3)  Lettres  de  Louis  Xn.  T.I,  p.  a4i. 
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cPawant  (i).  Il  avoit  ordre  de  congédier  ensuite  isio. 
son  iu&ntene,  et  de  ramener  la  gendarmerie  à 
Milan  ^  mais  sur  les  instances  des  envoyés  dé 
l'empereur,  le  service  de  cette  troupe  auxiliaire 
fat  prolongé  encore  quelque  temps.  Louis  XII 
se  flattoit  toujours  d'obtenir  de  Maximilien  la 
cession  de  Vérone ,  en  retour  pour  les  sonmies 
qu'il  lui  avançoit  et  les  secours  qu'il  lui  donnoit. 
Il  écrivit  donc  à  Chaumont  de  continuer  encore 
pendant  tout  le  mois  de  mai  la  guerre  pour  son 
compte  ;  et  l'armée  française  s'empara  pendant 
ce  mois  de  Cittadella,  de  Marostica,  de  £as- 
sano,  de  la  Scala,  et  de  Covolo  (2).  Plus  isrà 
Chaumont  s'empara  encore  de  Monsélice ,  et  il 
traita  cette  riantebourgade  avec  la  plus  effirayante 
cruauté  :  il  fit  passer  au  fil  de  l'épée  sept  cents 
stradiotes  ' qui  la  défendoient,  aussi-bien  que 
tous  les  habitans.  Cependant  cette  atroce  ma- 
nière de  faire  la  guerre  commençoit  à  porter  son 
&uit'y  elle  redoubloit  l'attachement  des  paysans 
pour  la  république ,  par  opposition  et  aux  Fran- 
çais, et  aux  Allemands,  plus  féroces  encore. 
L'évéque  de  Trente  en  ayant  fait  un  grand  nom- 
bre prisonniers ,  voulut  leur  fisdre  crier  vwe  Vem- 
pereur!  ils  répondirent  vit^e  saint  MarcI  quoi- 

(i)  Républ.  ital.»  c.  106,  p.  5o.  —  Lettres  de  Loois  ZII, 

p.  i£^. 

(a)  Fr,  Guicciardini,  L.  IX,  p.  470.  —      Bembi,  L.  X» 
p.  229. 
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*  qu'ib  fnmn%  pendus  «uasitât  qu'ils  itToiont  pro- 
féré ce  cri.  lU  s'emprepsoieQt  à  rendra  toute  es- 
pice  de  service  à  la  çnral wîe  YénitieOBe  ;  ik  la 
tenoient  avertie  de  tous  les  tuouveoieus  des 
frunçsi»  et  des  Impériaux)  ils  enleTaieQt  ka 
vedettç£|,  \ea  partis  détachés,  les  convois^  Bieo- 
tftt  ies  irivpeu  eomoiencàreat  à  manquer;  et 
Cl\auiuoiit|  fatigué  de  ffôre  la  guerre  pour  uo 
empereur  qui  ne  le  wçqudoît  point,  qw  man- 

qupit  a  toutes  ^es  pro^^e^se^^  et  qui  §eiabloit  se 
plaire  k  déjouer  les  efforts  qu'on  &tsoit  pour  lui, 

laissa  Frécy  avec  quatre  cents  lances ,  et  quinze 

cents  ^tasains  espagnols    l'armée  impériale , 

et  r(3viat  en  )ilite  k  Milan,  ou  4^3  dsMiger^  inat- 
tendus réclumoient  sa  présenoe*  (i) 

Le  pape  en  effet  ^voit  réu^tsi  à  j^réunir  contre 
les  Franciii«  tuus  les  enueum  par  lepiqueU  il  a  voit 

résolu  de  Jes  fc^ire  attaquer  j  et  il  avoit  couibiné 

leur  cession  simultanée  avec  l'habilité  d'un  gé* 

néral  d'armée.  Le  7  juillet,  il  avoit  acqordé  à  Fer- 

dinan(14e€ati|Qlique  l'investiture  du  royaume  de 

Naples,  qu'il  lui  avoit  refusée  jusqu'alors  ;  mais 

eu  même  temps  il  avoit  annulé  de  sa  seule  au- 
torité 1^  clause  du  traité  de  Blois  qui  assuroit  la 
reversiw  de  i'Abru^l^e  et  de  la  Campaoie  à  la 

couronne  de  France ,  si  Ferdinand  momroit  sans 

(i)  Mém.  d^  Bayard ,  c.  4o,  p.  iS-j,     fSrrti^kmi*  l** 
p.  342.  —  Fr,  Guicciardini,  L,  IX,  p.  481. 
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qne  Ii0^i8  XII  s'é^onnoit  encore  4e  l'audace 
ayeç  laquelle  un  ^ouv^W)  étrwgieijr  lui  e^levoit 
des  droits  garantis  par  1^  tBsités ,  Jules  II  fui- 
In  9  Août  làiq^  contre  Alphonse  d'Ëate, 
dug  de  Ferrare,  une  bulle  dans  laquelle  il  l'ao- 

qwoit  4'ipgratitu4e  myer^  k  S^t-&ége,  de 

4ésobéi4sanee ,  de  rébellion  en  se  mettsMf^t  sous  U 
protection  44  l^ai  de  Fr^poe»  pour  laquelle  il 
payoit  3o,ooo  éous  par  année^  Il  le  nommoit  fils 
4'iniquité,  et  nouixi^sQu  de  perdition }  il  le  dé- 
cliurpit  déçl^u  4e  toutes  les  dignités ,  de  toqs  les 
honneurs,  et  dc^  tgw  le^ qu'U  tenpit  du  &dnt- 
Siège  ;  \l  délioit  ^nfin  tous  ses  sujets  de  leur  ser- 
ment 4^  fidélité  :  tous  ses  soldats  de  celui  d'or 
béisfaiice  (î)).  Peu  de  jours  après,  le  pape  fit 
jetQi^  ^  pirispn  le  cardinal  d'Aucb  »  sur  le  soup- 
ÇQU  qu'il  Toujoit  s'échapper  de  Rome  ;  et  il  obli- 
ge^ le  cardinal  de  Bayeux  à  reconnoître  que, 
fli'il  s'éloignoit  de  la  cour  pontificale,  il  serait 
d^d^u  ce  fait  seul  du  cardinalat.  Jules  II 
rçgardoit  ces  deux  prélats  comme  des  otages 
qui  lui  répon4oient  de  tout  le  clergé  français. 
En  même  temps  il  renvoyoit  avec  colère  les 

(i)  Ee^nalcU  jinmiL  tecks.  |  iSio,  $.  aS.  —  Mariana,  HisL 
de'Bqf.  T.  X,  L.  XXIX,  c.  a4,  p.  3a8.  —Fr.  Guiceiardmi. 
L.  IX  9  p. 

(a)  Ri^naldi  Annal,  écoles. ,  i5io,  $.  i5.  —  Paolq  Gioyio, 
Vila  di  Aybnso  <ia  EsJt^ i  p*  4i • 
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zSiô.  ambassadeurs  du  roi  qui  se  présentoient  à  lui.  Il 

ne  paroît  pas  cependant  qu'il  fît  suivre  toutes 
ces  manifestations  d'inimitié ,  d'une  déclaration 
de  guerre  contre  la  France,  (i) 
.  Il  vouloit  en  e£fet  surprmdré  l'armée  fran- 
çaise, et  il  se  flattoit  qu'elle  seroit  attaquée  à 
l'improviste  de  tous  les  cAtés  à  la  fois.  Une  flotte 
vénitienne  devoit  paroître  devant  Gènes ,  et  y 
exciter  im soulèvement  contre  les  Français;  ime 
armée  de  quinze  mille  Suisses  qu'il  avoit  prise  à 
sa  solde,  devoit  descendre  des  montagnes  et 
s'emparer  de  Milan.  Son  neveu,  le  duc  d'Urbin, 
devoit  entrer  dans  le  Ferrarois ,  avec  l'armée  de 
l'Église,  renforcée  par  un  corps  espagnol;  en 
même  temps  enfin ,  les  Vénitiens  dévoient  s'a- 
vancer du  côté  de  Vérone.  Mais,  quelque  bien 
combiné  que  £ùt  le  plan  du  pontife ,  il  échoua, 
parce  qu'il  ne  put  réussir  à  faire  agir  des  confé- 
dérés éloignés ,  qui  se  déficient  les  uns  des  au- 
tres, avec  la  simultanéité  et  la  précision  qu'il 
auroit  pu*  à  peine  attendre  de  ses  propres  géné- 
raux. Les  attaques  se  succédèrent,  au  lieu  d'être 
faites  toutes  à  la  fois,  selon  les  instructions  qu'il 
avoit  données. 
La  première  attaque  se  fit  sur  Gènes.  Octa- 
*  vien  Frégoso,  avec  un  corps  d'émigrés  génois,  fut 
transporté  dès  les  premiers  jours  de  juillet,  sur. 

(i)  HaynalcU  Annal,  eccles, ,  i5io ,  5»         19»  "~  ^f*' 
earu.  L.  Xn ,  p.  343.  —  JPr.  Guicciardini.  L.       p.  iH- 
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onze  galères  vénitieiiiies  et  une  da  pontife  ^  dans  iSio. 

le  golfe  de  Chiavari  et  Rapallo.  En  même  temps, 
Marc-Antoine  Colonna,  général  au  service  du 
pape,  ayant  rassemblé  une  petite  armée  dans 
r£tat  de  Lacques s'avança  tout  à  coup  jusque 
dans  la  vallée  de  Bisagno.  Jules  II  avoit  compté 
que  la  vue  seule  des  émigrés  génois  soulèveroit 
tout  leur  parti  j  qu'une  émeute  éclateroit  dans 
Gènes  y  pour  venger  le  parti  populaire  si  cruel- 
lement traité  par  Louis  XII.  Mais  ou  la  haine 
contre  les  Vénitiens ,  ou  la  peur,  eurent  plus  de 
puissance  que  ces  souvenirs.  Les  Fieschi  armè- 
rent leurs  vassaux  en  fisiveur  de  la  France  y  six 
galères  provençales  entrèrent  dans  le  port,  con- 
duites par  M.  de  Frégent ,  et  l'armée  et  la  flotte 
du  pontife  ne  trouvant  aucun  appui  dans  le 
pays  y  furent  obligées  de  se  retirer  avec  honte  et 
avec  dommage,  (i) 

La  seconde  attaque  étoit  dirigée  par  le  duc 
d'Urbin ,  commandant  de  l'armée  pontificale , 
contre  la  Romagne  ferraroise.  Il  s'empara  de 
Lugo  et  de  Bagna  Cavallo  ;  et ,  tandis  qu'il  atti- 
roit  sur  lui  l'attention  du  duc  de  Ferrare ,  Mo- 
dène  ouvrit  ses  portes,  le  ig  aoAt,  au  cardinal 
de  F^yie.  Reggio ,  dont  il  devoit  s'emparer  aussi, 
fut  sauvé  par  l'arrivée  de  deux  cents  lances, 

(i)  Barth.  Senaregœ  de  Rébus  Genuens. ,  p.  602.  —  P.  Bi" 
zarri.  L.  XVIII,  p.  427.  —  Uberti,  Folietœ  Genuens.  Mist. 
L.  XII 9.  p.  707. 
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i5io.  qui  y  furent  envoyées  par  M.  de  Chaumout.  (i) 
Ce  ne  fut  qu'au  cômitièilcémeiit  àé  séptemhfèé 
que  les  Suisses  passèrent  le  Sâint-Gothard ,  et 
arrirèrent  à  léxkt  totxt  m  Italié.  Ik  étôtetit 
au  nombre  de  sbc  mille  hommes  feulement,  avèc 
à  pdnë  ^nàtré  ceiife  cheyaujÈ»  Entréë  à  Yarèsë, 
ils  s*y  lirrêtèreht  jusqu'à  ce  qu'un  second  corps 
de  qudtiré  mille  hdiiilned  fi&t  deècaidu  de  létirà 
montagnes  et  les  eût  rejoints.  Beàùôoup  dé  bons 
bffideM  s'étoiènt  fohiiés  dëtis  ietira  longues  gtië^> 
resj  iHais,  soit  qu'ils  n'eussént  point  de  géné- 
rtttix ,  soit  que  la  jalotlftie  de  càntoh  à  Otttlteai  lës 
empêchât  de  se  soumettre  à  un  chef,  lé  ôeui 
évéquè  Mathiaà  Schinliêf  matelidit  à  la  tétt  de 
leur  armée ,  encore  étôit-il  fort  mal  obéi  de  ses 
soldâts,  les  connétàbled  de  chôque  caittoû  rféti 
faisant  qù'k  leur  tête.  Chaumout  étoit  àccoiirii 
au-devant  d'eux  avec  cinq  cents  Iftncës  M  ^uâtfre 
mille  fantassins  ;  mais  il  étoit  bien  résolu  à  ne  pas 
leur  livrer  la  bataille  qu'ils  cherchoient.  Il  les 
suivoit  dé  loin  seulement,  pour  gênet  leurs  con-^ 
vois,  et  les  àri'ételr  au  pacagé  des  iilrièl^es.  LëB 
Suisses  ne  së  laissèrent  jamais  entamer;  mais 
leurs  Dioùvemetis  étoitat  leùtd  et  einhs^taà&^i 
ils  sembloient  marcher  ail  hasard;  car,  après 
avoir  traversé  les  moiits  de  Brianzà,  ét  occupé 

Fr.  OkSèekiFd.  L.  Et ,  ^.  2^6.     Fr,  Béham.  t.  m, 

LegaziofU.  T.  VU,  p.  368. 
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les  faubourgs  de  Como ,  ils  rentrèrent  tout  à  iSio. 
coup  dans  leurs  monlagnes^  sans  avoir  gagaé, 
par  aucune  action  d'éclat,  l'argent  qu'ils  avoient 
coûté  au  pape^  Ausd  aasoré-t-oii  ^  qu'après  àroilr 
reçu  de  Jules  II  70,000  écus  pour  entrer  en 
iKMubardie^  ib  s'en  étoient  fidt  payer  tùut  àU- 
tant  par  Chaumont  pour  en  ressortir,  (l) 

Cependant  les  Vénitiens  profitèrent  de  toutéb 
oea  diversions,  et  de  l'obligttëon  dti  s'ètoient 
trouvés  les  Français  de  se  séparer  de  l'armée 
impériale ,  pcml*  reprendre  sur  celle-ci ,  iÇsté , 
MoDséiice,  Basaano,  Vicence,  et  pour  planter 
mêtee  faiM  batteries  devàtlt  YAtone  ^  mais  aprfiè 
avoir  éprouvé  un  léger  échec ,  les  Vénitiens  re- 
tîrèréiit,  le  is  séptembfe,  Wol»  dàndilÀ  de  tës 
batteries^  et  ils  retournèrent  dans  leur  camp 
retrancM  de  damt-Martîn,  où  ilA  demeùrtoeat 
tranquilles  pendant  le  reste  de  la  campagne.  Lës 
Fraoçds  qm  letif  étoient  ôpposés  ne  firent  ^tfs 
de  leur  côté  aucun  mouvement,  (a) 

Qoéiid  hi  noaveUe  de  des  vidlentès  ifttaqvtes 
du  pape  fut  portée  à  Louis  XII ,  il  sentit  com- 
bien il  éereit  dangereux  p6uir  Itd  de  fairé  de 
cette  querelle  politique  une  querelle  religieuséi 

(1)  Fn  Gmcciàrdmi.  L«  IX,  p.  4B9.  BOcarH.  L.  XII 1 
p.  544-  ^  Mém.  du  chev.  Bajard,  c.  4)»  P*  —  Képubl. 
ital. ,  c.  107,  p.  72. 

(3)  Fr.  Guicciardini.  L.  IX,  p.  489.  Bembi.  L.  XI, 

p.  ^58. 
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et  combian  il  loi  iinportoit  d'arrêter  la  fermen-* 

talion  populaire  que  les  prêtres  pourroient  ex- 
citer dans*  son  royaume.  Diaprés  plusieurs  de 
ses  propos  qui  se  sont  conservés,  il  semble  qu'il 
n'étoit  point  lui-même  courbé  sous  le  joug  de  la 
superstition  j  mais  Anne  de  Bretagne,  sa  femme, 
croyoit  qu'on  ne  pouvoit  avoir  le  pape  pour 
ennemi,  sans  se  mettre  en  révolte  contre  la  reli- 
gion et  contre  l'Élise;  et  eUe  regardoit  comme 
le  plus  grand  des  malheurs  une  guerre  avec  le 
pontife,  qui  exposeroit  le  roi  à  l'excommunica- 
tion. Toutefois,  on  put  remarquer  à  cette  occar 
aion  combien  l'autorité  de  la  cour  de  Aome  étoit 
afiFoiblie  et  dans  le  clerçé  et  dans  le  peuple  ;  soit 
que  la  fermentation  des  esprits  qui  devoit ,  au 
bout  de  bien  peu  d'années ,  faire  éclater  la  ré- 
formation^  eût  déjà  fait  de  grands  progrès;  soit 
que  le  clergé ,  tout  occupé  de  ses  intérêts  tem- 
porels, se  prêtât  avec  une  déférence  presque 
senrile  à  ce  que  lui  demandoit  l'autorité.  En 
effet,  Louis  XII  convoqua  une  assemblée  du 
clergé  de  France ,  d'abord  è  Orléans  et  ensuite  à 
Tours.  Les  prélats  réunis  le  x4  septembre  dans 
cette  dernière  ville,  répondirent,  à  ce  qu'il 
semble ,  sans  hésitation ,  sans  discussion ,  selon 
les  vœux  de  la  cour ,  à  huit  questions  qui  leur 
furent  posées.  Us  autorisèrent  le  roi  à  faire  la 
guerre  au  pape ,  soit  pour  se  défendre  lui-même, 
soit  pour  défendre  le  duc  de  Ferrare ,  son  con- 
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ftdéré;  à  occuper  dans  ce  bat  Bologne^  k  roàipre 
ses  relations  avec  le  pontife,  quant  aux  choses 
temporelles,  et  à  faire  exécuter  les  décrets  du 
concile  de  Bàle  (i).  Mais  d'autre  part,  tout  le 
clergé  de  Bretagne  qui  se  trouva  à  cette  assem- 
blée, se  conformant  aux  désirs  de  la  reine , 
comme  le  clergé  de  France  se  confoi^moit  aux 
désirs  du  roi,  protesta,  le  26  septembre,  qu'il 
ne  faisoit  point  partie  de  l'Église  gallicane  ;  qu'il 
étoit  étranger  à  la  défense  de  ses  libertés,  et  qu'il 
se  refusoit  à  toute  conclusion  contraire  à  l'hon-^ 
neur  du  Saint-Siège ,  ou  favorable  aux  doc- 
trines dû  concile  de  Bàle.  (a) 

Jules  II  avoit  eu  à  peine  le  temps  d'apprendre 
le  résultat  des  délibérations  du  clergé  de  France, 
lorsque,  la  veille  des  ides  d'octobre,  il  fulmina 
de  Bologne  une  excommunication  contre  les 
chefs  principaux  de  l'armée  française.  Il  nomma 
spécialement  Charles  de  Chamnont  d' Amboise , 
lieutenant  du  roi  dans  le  duché  de  Milan  j  Galéaz 
et  Marc-Antoine  Palavicino  ;  Théodore,  Greorgé 
et  Alexandre  Trivulzio;  Bayard,  Fontrailles, 
Chàtillon  et  Gaston  de  Foix.  (3) 

(i)  Maynaldi  Annal,  eccles.,  i5io,  J.  ao.  —  Concilia  gene-^ 
mUa  LabbcL  T.  XIII  »  p.  i48i.  — Isambeit^  Ane.  Lois  fran- 
çaises. T.  XI,  p.  M-  -  MacckiavelU^  Legaz.  T.  VU ,  p.  586. 

(a)  Lohineau,  Hist.  de  Bretague.  L.  XXTL^  p.  83i.  —  Pro- 
teslalion  ,  Actes  de  Bretague.  T.  III,  p.  896. 
(5)  Maynaldi  Aimai,  eccles,  f  i5iOy  J.  16. 
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Jules  II  avoit  fiiit  son  entrée  à  Bologne ,  le 
ad  septembre,  avec  toute  sa  cour,  en  même 
temps  que  son  armée  s'étoit  jointe  à  celle  des 
Vénitiens  pour  ravager  le  Fei:rarois«  Cependant 
la  discorde  avoit  éclaté ,  dans  ses  conseils,  entre 
le  duc  d'Urbin  son  général  et  son  neveu ,  et  le 


ra 

1 

ministre.  Le  pape  étoit  trompé  suc  le  nombre 
des  troupes  qu'il  payoit;  leurs  forces  n'étoient 
point  sufHsantes  pour  les  entreprises  qu'il  médi- 
toit,  et  Alphonse  P',  duo  de  Ferrare,  qui  pos- 
sédoit  la  plus  belle  artillerie  de  l'Ëurope ,  conti- 
nnoit  à  se  défendre  avec  valeur  contre  les  deux: 
armées  de  la  république  et  du  pape  ;  d'ailleurs 
Chaumont,  n'ajrant  plus  rien  à  craindre  des 
Suisses ,  étoit  revenu  à  son  aide ,  et  le  1 2  octobre 
il  avoit  tracé  son  camp  à  Crespcdano,  à  dix  milles 
de  Bologne.  (1) 

Le  pape  se  trouvoit  alors  sans  troupes ,  dans 
une  grande  ville  peu  susceptible  de  défense ,  et 
d'où  il  avoit  chassé  les  fientivoglio.  Le  parti  de 
ces  princes  étoit  toujours  nombreux,  il  s'agitoit 
autour  de  lui ,  et  il  étoit  prêt  à  tendre  la  main 
aux  Français.  Sa  cour  étoit  frappée  de  terreur, 
et  lui  adressoitles  plus  vives  instances  pour  ren- 
gager à  accepter  la  paix.  Les  ambassadeurs  de 
l'empereur,  du  roi  catholique ,  de  l'Angleterre, 

(i)  Fr.  Guiceiardini.  L.  IX,  p.  igj.-^Fr.  Belcarii,  L.  Xn» 
p.  35o,  — •  Républ.  ital.,  e.  107,  p.  82. 
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le  aoUidtoient  d'entrer  en  n^^ociiitiien  ;  lui-même  ifto. 

il  étoit  sur  soa  lit,  accablé  par  un  aecèsde  fièvre; 
mais  «eul  il  consenroit  son  courage  et  aa  fermeté 
au  milieu  de  cette  troupe  tremblante.  Il  fit  venir 
les  ambassadeurs  vénitieiis ,  et  il  leur  déclara 
que  s'ils  ne  faisoient  pas  avancer  de  leur  camp 
de  la  SteUata  un  renfort  de  troupes  qui  entrât 
dans  Bologne  avant  la  fin  de  la  journée  du  len- 
demain,  il  traiteroit  avec  les  Français.  Il  dépé-  . 
cha  en  effet  le  comte  de  la  Mirandole  à  Chau- 
mont,  pour  entrer  en  négociations.  Celm-ci 
avoit  voulu  effrayer  le  pape,  mais  il  savoit 
combien  son  midtre  désiroit  se  réconiâlier  à  lui, 
et  il  ne  le  désiroit  pas  moins  vivement  lui-même. 
Il  demanda  l'abolition  de  toutes  les  censures 
prononcées  contre  lui-même  et  ses  généraux, 
contre  Alphonse  d'£ste ,  BentivogUo ,  et  leurs 
adhérens^  la  restitution  aux  Bentivoglio  de  leurs 
biens,  «>u8conditioaq«'aa»'étoWiroieatàquatre. 
vingts  milles  de  distance  de  Cologne;  le  renvoi 
à  des  arbitres  des  difficultés  entre  le  pape  et  le 
duc  de  Ferrare;  le  dépôt  de  Modène  entre  les 
mains  de  l'empereur ,  et  une  suspension  d'armes 
pour  six  mois,  durant  laquelle  chacun  retien- 
droit  ce  qu'il  possédoit.  Quoique  ces  conditions 
fussent  fort  modérées ,  Jules  II  se  récria  cepen- 
dant sur  l'arrogance  des  Français;  il  appela ^ 
contre  son  usage ,  les  cardinaux  à  déKbérer  avec 
lui  j  et  il  fit  naitre  des  retards ,  tantôt  par  «es 
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emportemeos,  taatAt'par  les  isccidms  de  sa  ma-^ 

ladie.  Ainsi  se  coosuma  toute  la  journée  du 
i3  octolnre;  et  avant  la  noit^  Chiappino  Yitelli 
entra  dans  Bologne  avec  six  cents  chevau-légeis 
vénitieiis,  et  un  corps  de  cavalerie  turque  que 
la  république  avoit  pris  à, son  service.  Aussitôt 
}e  pape  reprit  sa  confiance  et  sa  hauteur  acooo- 
fumées,  (i) 

Çhaumont  s'étoit  avancé  jusqu'à  trois  milles 

de  Bologne,  mais  de  tous  côtés  s'approchoieot 
aussi  des  troupes  vénitiennes,  pontificales  ou 
espagnoles ,  qui  se  disposoient  à  l'envelopper. 
Le  pape  lui  fit  dire  qu'il  n'entendroit  à  aucune 
négociation,  si  au  préalable  Ferrare  n'étoit  pas 
remise  eatre  ses  mains.  Il  sentit  avec  dépit  qu'il 
avoit  été  la  dupe  d'un  vieux  pontife  qu'il  croyoit 
mourant,  et  il  fut  obligé  de  £ûre  sa  retraite, 
tandis  que  Jules étoit  en  effet  si  malade,  que  le 
s4  octobre  on  désespéra  de  sa  vie.  (a) 

L'armée  française  avoit  besoin  de  repos  ;  Fai- 
gent  et  les  munitions  manquoient  à  M.  de  Ciiau- 
mont ,  atissi-bien  qu'au  duc  de  Ferrare ,  et  ils 
avoient  distribué  leurs  troupes  en  quartiers  d'hi- 
ver :  mais  pendant  ce  temps,  l'armée  pontificale 

s'étoit  rassemblée  j  et  dès  que  Jules  II  fut  entré 

•  « 

(i)  Franc,  Gmeciordink  L.  IX,  p.  5o2.  «—  Fr,  BeleanL 
L.  XII ,  p.  352. 

(a)  Fr»  Guicciardiiù.  L.  IX,  p.  5o5.  —  Parisii  de  Grossis, 
Diarium  curiœ  JHomanœ,  apud  Jtajrnaid* ,  iSio»  $.  a5. 
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eu  convalescence  9  il  assura  que  le  meilleur  ré-  i^io. 
gime  pour  achever  de  rétablir  aa  aanté  ,  c'étoit 
de  châtier  ses  ennemis.  Il  poussa  en  conséquence 
son  acaiée  au  siège  de  la  Mirandole  et  de  Con- 
cordia.  Ces  deux  châteaux  fornioienl  la  petite 
principauté  du  comte  Louia.  Pic  de  la  Miran* 
dolc,  qui  avx>^t  épousé  une  fille  du  maréchal 
Trivul^^  et  qui,  s'étant mis aous la  protection 
de  Louis  XII ,  avoit  fait  de  ses  deux  châteaux 
des  places  d'armes  françaises,  (i  )^ 

Concordia  ne  put  résister  que  pou  d'heures 
an  ieu.dea  batteries  de  Jules  II;  la  placefat  prise 
au  milieu  de  décembre.  L'armée  passa  aussitôt 
devant  la  Mirandole;  et  comme  cette  place ^ 
beaucoup  plus  forte ,  faisoit  une  plus  longue 
résistanœ ,  le  pape  crut  que  ses  soldats ,  et  son 
propre  neveu  le  duc  d'Urbin,  qui  les  coniman- 
doit,  n'agissoient  qu'àvee  moUiesse..  Impatienté, 
se  défiant  de  tout  le  monde,  le  vieux  pontife 
voulut  presser  lui-même  le  siège.  On  le^vit  avec 
étounement  et  avec  scandale  arriver  à  son  armée 
dans. les  premiers. )oiira. de  janvier  i5ii ,  £ûre  iSn^ 
pointer  les  canons  sous  ses  yeux,  et  encourager 
lès  soldais  en  leur  promettant  qu'il  n'accqrderoit 
aucune  capitulation  aux  assiégés ,  et  qu'il  aban- 
doni^eroit  la  ville  au^^pillage.  Plus  intrépide  qu'au* 

ê  « 

(i)  Fr.  Guicciardini»  L.  IX,  p.  5ùj.  — 'M^m.  de  Bajarçl« 
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j5ii.  cuu  de  ses  guerriers,  il  se  logea  sow  le  fea 
même  de  la  MÛTaudole,  ea  Aorie  que  deux  de 
ses  (loinestiques  furent  tués  dans  sa  cuisine.  D 
ne  a'expoioit  guère  moins  dans  les  courses  qu'il 
faisoit  pour  hâter  l'arrivée  de  ses  renforts. 
chevalier  Bayard ,  qui  étoit  alors  au  camp  da 
duc  de  Ferrare  sur  le  Pô ,  dit  un  jour  à  œlui-â  : 
€C  Demain  au  matin^  quand  le  pape  délogera  de 
(c  San-Felice ,  je  suis  informé  quH  &'a  que  ses 
a  cardinaux,  évéques  et  pronotaires  »  et  bien 
«  cent  chevaux  de  sa  garde.  Je  sortirai  de  mon 
a  embûche  (dans  quelques  maisons  ruinées  sur 
«  la  route  de  la  Mirandole) ,  et  il  n'y  aura  nulle 
a  £uite  que  je  ne  Tempoigne*  »  Il  échoua  cepeur 
dant  ;  une  forte  neige  ayant  fait  rebrousser  dbe» 
min  au  pape  au  moment  ou  le  bon  chevalier 
attaqua  soo  escorte.  Toutefois,  ajoute  le  loyal 
serviteur  qui  a  écrit  ses  Mémoires ,  a  s'il  eût 
€c  autant  demeuré  qu'on  mettroit  à  dire  un  Baimr 
iL  noster,  il  étoit  croqué,  j»  (i) 

Alexandre  TrÎTcdmo ,  qui  cmmnandoit  dans 
la  Mirandole,  lut  £6rcé  de  capituler  le  ao  janvier, 
et  le  pape  consentit  à  recevoir  une  somme  d'ai^ 
gent,  qu'il  distribua  à  ses  soldats  pour  leur  tenir 
Ueu  du  pillage  de  la  llirandole  :  mais  fl  monts 
lui-même  par  une  édielle  sur  la  brèche ,  pour 
prendre  possession  d'une  conquête  due  plus 

(i)llén.defiayarcly  C.43,  p.  ijS-iSo. 
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eiicoire  à  son  obstmation  qu'au  coarage  de  ses  iSn. 

soldats,  (i) 

Louis  XII ,  irrité  d«s  violeDces  du  pape ,  se 
ccoyoit  du  moius  assuré  de  Tappui  de  Tempereur 
pour  les  r^rimer.  Celui-ci  lui  avoit  envoyé 
son  secrétaire  iotime,  Matthieu  Langea^  évéque 
de  Chirck ,  pour  resserra  leur  alliance ,  et  cet 
ambassadeur  avoit  signé  à  Bk)is  ^  le  7  novem- 
bre i5io^  un  nouveau  traité  par  lequel  Ifaxi** 
inilien  s'engageoit  à  concourir  de  toutes  ses 
forces  au  rassemblement  d'un  concile  oecumé- 
nique  ^  qui  ré£ormeroit  TEgUse  dans  son  chef  et 
dans  ses  membres  (a).  Se  reposant  sur  cette 
alliance  ^  Louis,  ordonna  à  Chaumont  d'attaquer 
le  pape  à  son  tour^  et  de  lui  £ûre  sentir  quelle 
étoit  la  puissance  d'un  roi  de  France*  Mais 
Chaumont  9  élevé  par  le  crédit  de  son  oncle  le 
cardinal  d'Amboise,  n'étoit  pas  de  force  à  porter 
le  finrdeau  dont  il  étoit  chargé  :  il  étoit  «ans 
talent  pour  la  guerre ,  et  il  ressentoit  une  ex- 
tiénie  îaloasie  contre  le  vieux  maréchal  Tri-» 
vulzio ,  l'un  des  bons  capitaines  formés  en  Italie 
par  l'éUide  de  la  science  militaire  :  il  soffisoit 
presque  toujours  à  Chaumont  que  ce  maréchal  ^ 

{1)  Fr.  Guicciardini.  L.  IX,  p.  5io.  —  Mém.  de  Bayard, 
c.  43 ,  p.  1 80.  —  Mém.  de  Fieuranges  1  p*  71*  —  Répubk  ital. , 
c.  J07,  p.  93. 

(a)  Recueil  des  Traités  de  Pàix.  T.  II,  p.  5i.  —  Dumont, 
Gerps  diplm. .  T.  TV,  P.  i ,  p.  iSs.    FlMMik.  T.  I ,  p.  460. 

Goxe  »  Mai^  d'Autriche.  T.  II»  c.  a4i  p*  1^7. 
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j5hi.  qui  lui  étoli  associé  daus  le  commandement, 
proposât  un  plan  de  campagne,  pour  qu'il  en 
adoptât  uu  tout  contraire.  Trivulzio  conseilloit 
de  marcher  sur  Modène  et  JSologne,  pour  forcer 

l'armée  vénitienne  à  venir  défendre  ces  deux 
villes;  ae  ^croyant  sûr  que  s'il  pouvait  une  fois  la 

faire  sortir  de  la  forte  position  qu'elle  occupoit 

»   

au  Bondéna,  dans  l'Etat  de  Ferrare,  il  pourroit 

lui  livrer  bataille  et  la  détruire.  Chauinont  ré-» 
«olut  y  au  contraire ,  de  marcher  droit  au  Bon* 
déno,  le  long  des  digues  des  rivières,  au  travers 
de  plaines  inondées.  Il  reconnut  pourtant,  aprè» 
avoir  suivi  quelque  temps  ce  chemin  dangereux, 
à  quel  point  il  comprom^oit  la  sûreté  de  son 
armée ,  et  il  Tabandonna.  Il  essaya  alors  de  re- 
prendre le  premier  projet,  et  de  a'emparer  de 
Modène j  mais,  dans  l'intervalle,  l'ambassadeur 
d'Aragon  avoit  détenniné.  le  pape  à  remettre 
cette  ville  en  dépôt  entre  les  mains  de  Witfrust, 
ambassadeur  de  Maximilien  à  la  cour  de  R<»ne. 
En  arrivant  devant  Modène,  Chaumont  vit  flot- 
ter sur  ses  tours  les  drapeaux  de  son  allié ,  et  il 
dut  renoncer  à  une  conquête  dont  il  se  croyoit. 
assuré. (i) 

Ces  mauvais  succès,  joints  a  des  symptômes 
que  Chaumont  ne  pouvoit  méconnoitre  du  peu 
de  confiance  que  lui  accordoient  les  troupes,  et 

*  • 

(i)  Fr.  Çuiceiardini.  L.  IX,  p.  5i5.  —  Fr.  Beharii.  L.  XII» 

p.  558.  —  Paolq  Giovio  y  Fitçi  cU  ^IfoiisQ  Ha  MsU,  p.  49^ 
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du  dédin  de  sa  fiiveur  à  la  cour,  le  jettent  dans 

une  profonde  mélancolie.  Il  étoit  bourrelé  de 
remords  de  devoir  fiadre  la  guerre  au  pape ,  et 
Texcommunication  dont  il  éloit  frappé  le  glaçoit 
de  tareur.  Il  étoit  déjà  bien  malade  de  chagrin, 
lorsqu'un  Jour  qu'il  étoit  fort  échauffé ,  un  acci- 
dttit  le  renveiM  d'un  pont,  dans  l'eau.  Sa  malan 
die  fit  dès-lors  des  progrès  rapides*  U  se  fit  trans- 
porter à  Correggio ,  d'où  il  envoya  solliciter  le 
pape  de  lui  accorder  son  pardon  :  mais  avant 
que  l'absolution  qu'il  attendoit  fût  arrivée,  il 
mourut  le  ii  mars  lôii,  à  l'âge  de  trente-huit 
ans.  (i) 

A  la  mort  de  Chaumont,  Jean-Jacques  Tri- 
vulzio  prit  le  commandement  de  l'armée  firan-^ 
çaise  ;  il  crut  toutefois,  devoir  la  tenir  en  repos 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  de  nouveaux  ordres 
de  la  cour.  D'ailleurs  Maximilien  et  Louis  étoient 
convenus  d'ouvrir  un  congrès  à  Mantoue,  pour 
travailler  à  la  pacification  de  l'ItaUe  et  de  l'Eglise. 
Le  duc  de  Gueldre  avoit  rompu  la  paix  avec 
la  gouvernante  des  Pays-Bas,  en  s'emparant  par 
surprise,  le  6  février^  de  la  place  de  Hardwick; 
etcetacte  d'hostilité  pouvoit  brouiller  de  nouveau 
la  France  avec  Maximilien  (2)^  Louis  désiroit  ^ 

(i)  Mémoires  de  Fleuranges.  T.  XVI,  p.  70.  —  Lettres  de 
Louis  Xn.  T.  II|  p«  lai.  —  RépubL  ital*»  c.  107,  p.  100. 

(a)  Lettre  d'un  envoyé  de  l'Kmpevettr.  Lettres  de  Louis  XII* 
T.  n,p.  116, 
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iSii.  au  contraire,  resserrer  ses  liens  avec  l'empereur. 

Il  avoit  envoyé  l'évêque  de  Paris  en  Italie,  pour 
s'entendre  avec  Matthieu  Langen ,  secrétaire  de 
Maxitnilien ,  sur  l'ouverture  du  congrès  qui  de- 
voitso  tenir  à  Mantoiie  :  l'un  étoit  déjà  arrivé  à 
Correggio,  l'autre  à  Riva^  sur  le  lac  de  Garda. 
Les  hostilités  furent  donc  sospendnes^  pour  laîs- 
ser  le  champ  plus  libre  aux  négociations,  (i) 

(i)  Lettre  d'André  di  Burfpo,  ambasudenr  de  rfimperenr,  k 
Marguerite  d'Autriche.  T.  n ,  ibid, ,  p.  laS. 
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CHAPITRE  XXXIL 

Léouis  XII  nepoiwantobtenirla  paix  dê  Jules  II, 
fiUiaMaquêr  son  armée,  et  oamfoque  omire  lui 
un  concile  d  Fiée*  — *  Le  pape  forme  contre  la 
France  une  ligue  quHl  nomme  sainte.  —  ^m>- 
toire  et  mort  de  Gaston,  duc  de  Nemours.  ^ 
Les  Français  chassés  Italie.  — «  La  Namrre 
conquise  par  les  A  ragonais.  Les  ennemis  de 
la  Fnmoe  se  diçisent  entre  eu».     1 5i i-i5i3. 


Louis  XII  et  Maximilien  avoieut  invité  les 
principaux  États  de  l'Europe  à  enToyer  des 

ambassadeurs,  au  printemps  de  l'année  i5ii ,  à 
Mantoue,  pour  y  ouvrir  un  congrès.  On  doit 
supposer  que  l'annonce  de  ce  congrès  fit  germer 
en  France  l'espoir  de  la  paix  ;  et  comme  il  seroit 
impossible  (le  découvrir  un  but  national  dans  les 
guerres  entreprises  sous  le  règne  de  Louis  XII  ^ 
comme  elles  coûtèrent  beaucoup  de  sang  et  de 
trésors  à  la  France ,  et  qu'elles  f urœt  signalées 
par  plus  de  revers  que  de  succès,  il  est  bien 
probable  que  le  peuple  en  désiroit  la  fin.  Nous 
devons  dire  cependant  qu'aucun  des  écrivains 
français  qui  nous  restent  de  cette  époque  ne 
laisse  voir  de  traces  de  ce  désir,  et  que,  s'il 
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>^<K.  ejûfitoit,  apparemment  du  moins  il  n^étoit  pas 
bien  yîf.  Depuis  la  fin  du  règqe  de  Lotds  XI  ^ 
le  territoire  français  n'avoit  plus  vu  d'ennemis  ^ 
et  les  TÎeillards  seuls  confervoieat  le  sonvenir 
de  ces  jours  de  deuil,  de  sou&ance  et  d'humi- 
Batk»)  où  presque  tontes  les  provinces  aToient 
été  parcourues  par  les  Anglais  ou  les  Bourgui- 
gnons, les  TiUages  brAlés,  les  paisibles  habîtans 
maltraités  ou  tués,  les  villes  ruinées  par  les  con- 
tributions de  guerre  qu'imposoient  coap  sur 
coup  les  vainqueurs.  C'étoit  là  l'état  de  guerre 
qui  impirmt  de  l'effiroi ,  éb  dont  le  peuple  de- 
m^doit  à  sortir,  même  au  prix  des  plus  dou- 
loureux sacrifices.  Mais,  depuis  que  Charles  YUl 
et  Louis  XU  av oient  porté  la  guerre  au-deliors 
des  frontières ,  les  Français ,  en  sûreté  chez  eux , 
3e  IfTouvoient  comparativement  heureux*  Il  n'y 
avoit  besoin  d'aucune  rigueur  pomr  lever  des 
soldats  ;  la  Qoblesse ,  ennuyée  de  son  oisiveté , 
toorment^  du  désir  d'aventures ,  étoit  toujours 
empressée  de  servir,  et  la  gendarmerie  d'ordon-^ 
nance  pouvoit  à  peine  admettre  dans  ses  cadres 
tous  ceux  qui  se  présentoient  pour  y  entrer^ 
Les  compagnies  d'aventurier»,,  qui  depuis  peu 
de  temps  foraioient  l'infanterie  nationale ,  pou- 
voient  moins  encore  suffire  à  recevoir  tous  les 
roturiers  que  le  goût  des  hasards  de  la  guerre , 
celui  du  pillage ,  et  l'habitude  de  la  débauche , 
irendoient  peu  propres  aux  occupations  séden- 
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taires.  Rat'ement  trente  mille  homrnés  d'infan- 
terie^  avoieat  été  sur  pied  en  même  temps;  à 
peine  sur  ce  nombre  la  moitié  étoient  Français 
de  naissance;  la  paie  étoit  considérable;  la  li- 
cence e:S[trême  ;  les  Soldats  ne  s^engageoient 
qu'au  mois  y  ou  tout  au  plus  pour  une  seule 
campagne  :  aussi  les  volontaires  ne  manquoient 
jamais*. 

Au  reste ,  aucune  opinion  publique  n'étoit 
éveillée  en  France  :  la  màtion  ne  connoissoit 
point  la  conduite  de  son  gouvernement^  et  n^y 
prenoit  aucun  intérêt.  £n  effet,  il  n'y  a  voit  ni 
tribunes,  ni  journaux ,  qui  pussent  l'initier  dans 
ses  propres  afiaires.  Une  seule  fois  y  pendant 
tout  ce  règne,  en  i5o6,  les  États -Généraux 
avoient  été  assemblés  à  Tours ,  mais  leur  ses- 
'  sion.avoit  duré  seulement  trois  jours ,  durant 
lesquels  ils  n'avoient  pas  abordé  une  seule  ques- 
tion.  d'intérêt  public.  Des  États  provinciaux 
avoient  été  >  il  est  vrai,  assemblés  fort  régu- 
lièrement en  Languedoc,  et  peut-être  dans 
quelques  autres  provinces  ;  mais  ils  s'occu- 
poient  uniquement  de  l'impôt  qu'ils  accordoient 
chaque  année,  avec  quelques  crues  pour  les 
dépenses  de  guerre.  Toutefois,  pour  éviter  des* 
discussions  avec  les  députés  qui  défendoient  les 
intérêts  de  leurs  provinces,  on  chargeoit  bien 
moins  les  pays  d'États  que  les  autres.  £n  effet , 
la  France  j  dans  laquelle  on  ne  comprenoit  point 
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iSfi.  encore  le  Dauphiné ,  la  Provence,  la  Bourgogne 
et  la  Bretagne^  toujours  traités  comme  des  gocH 
vernemens  étrangers,  se  divisoit,  pour  la  per- 
ception de  l'impèt  ^  en  six  généralités  ^  savoir  : 
la  Langue  d'oc  et  la  Langue  d'oïl,  le  pays  d'outre 
Seine ,  le  Foreai,  Lyonnais  tt  Beaujolais  ^  la  Nor- 
mandie et  la  Picardie.  Entre  ces  six  divisions , 
on  de  voit  répartir,  en  i5i  i ,  pour  l'aide  et  l'oo* 
tr<n  y  un  million  et  demi  de  francs  ;  et  sur  cette 
scmuoej  on  ne  demanda  aux  États  assemblés  à 
Montpellier,  le  17  janvier  i5i  1 ,  que  cent  qua- 
rante-cinq mille  livres;  de  même»  la  crue  de 
guerre ,  imposée  siu*  tout  le  royaume ,  étoit  de 
trois  cent  mille  livres  ;  le  roi  demanda  au  Lan^ 
guedoc ,  pour  sa  part  dans  cette  somme ,  trente 
mille  cinq  cent  quatre-vingt-une  livres.  Les 
Etats  prétendirent  que,  dans  leur  proporUon 
avec  le  reste  du  royaume ,  ils  dévoient  donner 
seulement  vingt-neuf  mille  neuf  cent  seize  livres, 
et  ils  finirent  par  refuser  même  cette  somme. 
Ainsi,  il  étoit  convenu  que  le  Languedoc  de- 
voit  payer  moins  du  dixième  des  impôts  de 
l'ancienne  France ,  quoique ,  comme  étmdne 
ou  comme  richesse ,  il  équivalût  à  peu  près  au 
sixième  de  la  monarchie.  (1) 

Les  députés  aux  Etats  provinciaux  n'avoient 
donc  pas  manqué  de  séle  lorsqu'il  s'étoit  agi  de 

(1)  Hin.  géBér.  de  Languedoe.  T.  V,  L.  XXXYI,  p.  loS. 
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défendre  les  intérêts  des  cmftribnablee  qu'ils  rc-  t5fi. 

présentoient  j  ils  avoient  aussi  dénoncé  avec  cou- 
rage ,  dans  leurs  cahiers  de  doléances  y  les  abus 
locaux  dont  leur  province  avoit  à  souffrir  ;  mais 
ib  ne  s'étoient  jamais  élerés  jusqu'à  l'adminis» 
tration  générale ,  moins  encore  jusqu'à  la  poli- 
tique du  royaume  9  dans  ses  rapports  avec  les 
étrangers.  D'ailleurs ,  loin  de  chercher  un  appui 
dans  l'opinion  publique ,  ils  se  figuraient  qu'ils 
défendroient  mieux  les  intérêts  de  leur  province 
à  l'aide  du  secret;  et  les  États  de  Langue- 
doc, en  octobre  1Ô149  s'imposèrent  le  sèment 
«de  ne  rien  dire  on  révtier  de  ce  qui  s'y 
a  seroit  passé  ;  à  peine ,  contre  les  contreve- 
«  nans,  d'être  déelarés  infimes  et  parjures,  et 
ce  d'être  privés  pour  toujours  de  l'entrée  aux 
If  États.  »  (1) 

Outre  les  États  provinciaux ,  il  n'y  avoit  guère  * 
dans  le  royaume  d'autres  corps  constitués  que 
les  parlemensj  ceux  de  Faris^  Toulouse,  Gre- 
noUe ,  Bordeaux  et  Dijon  étoient  antérieurs  au 
règne  de  Louis  XII ,  et  il  avoit  institué  ceux 
d'Aix  en  Provence  et  de  Rouen.  Le  progrès  de 
l'instruction  avoit  fait  passer  toujours  plus  l'ad- 
ministration de  la  justice ,  des  seigneurs  aux 
hommes  de  loij  les  gentilshommes,  lorsqu'ils 
essayoient  de  siéger  dans  les  tribunaux,  a'y 

(1)  HUt.  de  Laiignodoc.  L.  XXX Vi,  p.  107. 
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x5ix.  trouvoient  embarrassés ,  dépendans  dés  gens  de 
robe  y  et  humiliés  de  leur  ignorance ,  encore 
qu'ils  affectassent  de  mépriser  ceux  dont  ils 
étoient  forcés  de  prendre  les  conseils.  Cepœ- 
dant,  le  roi  nommoit  toujours  des  baillis  d'épée, 
pour  rendre  la  justice  dans  les  grands  bailliages 
ressortissans  des  parlemens  ;  mais  ces  baillis 
nommoient  en  pleine  assemblée  ^  a  en  Faudi- 
«  toire  de  leurs  sièges  » ,  des  lieutenans  gradués , 
auxquels  ils  laissoient  la  chai'ge  de  juger,  en  leur 
abandonnant  le  quart  de  leurs  gages.  Louis  XII , 
par  ce  qu'on  nomma  l'ordonnance  générale  de 
Blois)  an  mois  de  mars  1499?  ^^^i^  réglé  ce  que 
<c  dorénavant  les  lieutenans  généraux  des  baillifs^ 
«sénéchaux  et  juges >  ne  pourroient  être  élus 
<c  ou  commis  y  sinon  qu'ils  soient  docteurs  ou 
(v  licenciés,  in  altero  jurium ,  en  université  fa-* 
ce  meuse  (i)  d  ,  et  il  avoit  attribué  de  plein  droit 
à  ces  lieutenans  le  quart  du  traitement  des  juges 
qu'ils  remplaçoient ,  sauf  le  cas  où  ces  juges  se- 
rdient  non  seulement  résidais ,  mais  lettrés  et 
gradués  (a).  Cette  ordonnance ,  en  confirmant 
un  changeraeiit  que  les  mœurs  avoient  déjà  éta^^ 
bli ,  et  en  écartant  tout-à-fait  la  noblesse  des 
emplois  de  judicature ,  favorisa  sans  doute  les 
progrès  de  la  jurisprudence ,  et  sépara  davan- 
tage le  droit  de  là  force.  Mais  les  hommes  de  loi 

(t)  Ordonn.  génér. ,  $.  4B.  Isambert.  T.  XI,  p.  347* 
(2)  Ibid.  f  $.  49-  —  Rœderer,  Louis  XII ,  c.  21,  p.  l'S']  s. 
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ti'amvèrent  pâs  de  sitôt  à  sentir  l'indépendance  iSn. 

et  la  dignité  de  leur  profession.  Jaloux  des  sei- 
gneurs qu'ils  avoient  remplacés ,  ils  cherchoient 
leur  appui  dans  l'autorité  royale ,  dont  ils  se  dé- 
daroient  les  plus  atdens  défenseurs ,  et  ils  ne  se 
permettoient  jamais  de  juger  le  gouvernement, 
ou  même  d'exprimer  des  vceax,  sur  sa  conduite 
politique. 

Les  parlemens  se  bomoient  à  l'administration 
de  la  justice,  et  ne  prétendoient  aucune  part  dans 
les  affaires  de  l'État.  Les  juges ,  sur  leurs  tribu- 
naux, se  gardoient  d'y  faire  aucune  allusion  j 
étrangers  au  monde ,  en  rivalité  avec  la  noblesse 
et  avec  le  clergé ,  ils  s'enfonçoient  dans  l'étude 
des  lois ,  et  ils  ne  s'exprimoient  le  plus  souT^t 
que  dans  une  langue  savante ,  qui  achevoit  de 
leur  ôter  toute  action  sur  le  peuple. 

Le  clergé ,  qui  attendoit  de  la  cour  son  avan- 
cement, étoit  devenu  fort  servile  ;  toutes  les  fois 
que  le  roi,  dans  ses  débats  avec  la  cour  de  Rome, 
"omt  devoir  recourir  à  son  aide ,  il  le  trouva 
obéissant ,  et  prêt  k  suivre  l'impression  qu'il  lui 
donnoit.  Rien  n'indique  que  dans  aucune  occa- 
sion les  prêtres ,  à  cette  époque,  aient  parlé  dans  . 
lefii  ofaaires  des  affidres  politiques,  ou  aient  tenté 
d'éveiller  aucune  passion  populaire. 

Ainsi,  on  ne  trouve  nulle  part  la  trace  d'au- 
cune communication  de  vive  voix  à  aucune  as- 
semblée sur  les  affiôres  d'État.  Il  n'y  avoit  non 

ToniE  XV.  36 
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iSfx.  plus  aucune  communication  par  écrit,  car  le 

gouvernement  n'avoit  senti  jusqu'alors  aucun 
besoin  de  diriger  Popinion  populaire,  qui  ne 
s'occupoit  pas  de  ses  actes.  Aucune  gazette  d'au- 
cune espèce  n'exiatoit  en  £urope  ;  aucune  cir- 
culaire n'étoit  adressée  de  la  capitale  aux  pro- 
vinces; aucun  manifeste,  aucune  proclamation 
n'instruisoit  les  sujets  des  motifs  de  la  paix  ou 
de  la  guerre,  ne  les  félicitoit  sur  les  victoires, 
ou  ne  leur  demandoit  une  coopération  plus  ac- 
tive après  les.défaites.  Aussi ,  les  historiens  fran- 
çais de  cette  époque,  quoiqu'ils  soient  souvent 
riches  en  détails  naï&  ou  dramatiques  sur  la 
guerre ,  détails  qu'ils  recueilloient  de  la  bouche 
de  ceux  qui  avoient  combattu ,  manifestent-ils 
la  plus  absolue  ignorance  de  la  politique  de  leur 
gouvernement,  de  ses  droits,  de  ses  intérêts, 
de  ses  négociations.  Les  historiens  de  l'ItaUe 
jettent  aeuls  quelque  lumière  sur  la  diplomatie 
de  la  France,  accoutumés  qu'ils  sont,  sous  des 
gouvernemens  Ubres ,  et  au  milieu  d'un  peuple 
penseur,  à  étudier  les  intérêts  nationaux.  Il  par 
roît  que  ces  historiens,  que  Guicciardini  surtout, 
firent  un  effet  prodigieux  en  France ,  en  ensei- 
gnant aux  Français  leurs  propres  a&dres.  Aussi 
les  deux  meilleurs  historiens  français  qui  écri- 
virent en  latin,  peu  de  temps  après  la  publica- 
tion de  l'histoire  de  Guicciardini,  Belcarins  et 
Fei^onius ,  ne  firent-ils  le  plus  souvent  que  le 
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copier.  L'invention  récente  de  Pimprimerie  fa-  iSu. 
cilita  l'introduction  en  France  des  exemplaires 
de  cet  ouvrage,  et  de  ceux  de  Giovio  et  de  Bem- 
bo;  qui  racontoient  de  même  les  guerres  des 
Français  en  Italie  ;  mais  elle  excita  bientôt  en 
même  temjis  la  défiance  du  gouvernement.  La 
censure  des  livres ,  instituée  par  Alexandre  VI , 
devint  une  afSûre  d'État.  Le  délit  de  publier  des 
vérités  oflfensantes  étoit  devenu  bien  autrement 
grave  que  celui  de  consigner  ces  mêmes  vérités 
dans  un  manuscrit  qui  ne  pcmvoit  pas  circuler  ; 
il  fut  poursuivi  par  les  princes  avec  beaucoup 
plus  de  vigilance.  Les  historiens  devinrent  plus 
timides  et  plus  flatteurs  y  et  s'il  y  avoit  une  opi* 
nion  populaire,  ib  se  gardèrent  de  lui  donner 
aucun  essor. 

Ainsi  j  nous  ignorons  A  l'annonce  du  congrès 
de  Mantoue  excitoit  par  avance  en  France  au*- 
eune  ferm^itation.  Il  n'en  étoit  pas  de  même  en 
Italie ,  oii  les  ravages  de  la  guerre  s'étoient  exer- 
cés  avéc  une  férocité  4ont  les  autres  siècles  n'a- 
voient  pas  produit  d'exemple  :  les  barbares 
étoient  arrivés  du  Nord  et  du  Midi ,  sans  avoir 
été  provoqués  en  aucune  façon  j  ils  avoient  dé- 
pomllé  et  massacré  les  Italiens ,  pour  le  seul 
plaisir  d'abuser  de  leur  force ,  et  l'avenir  mena- 
çoit  ces  peuples  de  plus  grands  malheurs  encore , 
si  les  princes  étrangers,  qui  disposoient  de  leur 
sort ,  ne  réussissaient  pas  à  s'accorder.  Aussi  at- 
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sSi  t\   tendoit-on  dans  toute  l'Italie ,  arw  la  phu  cran- 

tive  impatience  ^  rouYerture  du  congrès  de 
Mantoue. 

Louis  XII  déairoit  sincèrement  la  paix;  Il 
aTcnt  conquis  dans  la  Yénétie  tout  ce  qu'il  poa- 
voit  espérer  d'y  garder,  et  il  comuiençoit  à  me- 
aoper  arec  inquiétude  toutes  les  ininiitiés  qu'il 
avoit  provoquées  contre  lui.  Il  se  laissoit  aussi 
affecter  par  les  reraoïda  et  k  désolation  de  m 
femme,  Anne  de  Bretagne,  qui  croyoit  qu'il 
s'exposoit  à  la  daiunatîon  étemdle,  ea  bimt 
la  guerre  à  l'Église.  Anne  avoit  donné  au  roi, 
le  a6  octobre  1610,  une  seconde  fille,  qu'elle 
nomma  Renée.  Fendant  sa  grossesse ,  elle  étoit 
persuadée  que  ses  couches  seraieiit  malhea-» 
reuses,  si  Louis  n'obtenoit  pas  auparavant  sa 
récondliatioD  arec  le  8aint«Siége.  Après  la  nais- 
sance de  l'enfant ,  elle  pressoit  de  nouveau  son 
maris 'en  annonçant  que  Renée  périroit  dens  ; 
sa  première  enfance ,  comme  ses  fils  avoient  déjà 
péri ,  s'ilconthiuoit'à  dffnsér  le  vicaire  de  Diea  , 
sur  la  terre.  (1) 

Mais  Jules  II  étoit  Iden  loin  d'aToir  des  intea^ 
tions  si  pacifiques.  C'étoit  lui  qui  avoit  appelé 
l'évéque  de  Gurck  ^n-  Italie,  en  pronaettant  de 
le  faire  cardinal ,  et  au  lieu  de  vouloir  l'employer 
à  traiter  de  la  pâiit  avec  la  f  rance,  il  comptoir 

(1)  Loblueau ,  Hint.  d*  Bi^lagiie.  L.  XJLiX,  p.  85i. 
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réusaîr,  par  «ou  eubreniise ,  à  ébraulej:  reinpe- 
reur,  à  le  détacher  de  Louis  XII ,  et'  à  le  faircf 
entrer  dans  une  ligue ^  avec  le  roi  d'Espagne,  ]^ 
roi  d'Angleterre ,  les  VénitieBS  et  les  Suisses , 
pour  chasser  les  Français  d'Italie  (i).  Il  of&oit 
à  MaximtHeB,  m  nom  des  Yénitieiis,  ie$  cotv^ 
cessions  les  plus  amples  ;  il  s'eugageoit  .k  ce  que 
la  république  lui  laissât  Vérone  et  Yioenoe  ;  k  ce 
qu'elle  tînt  en  fief  de  lui  Fadoue  et  ïjf  évise  j  sous 
une  redevance  très  considérable;  enfia,  à  of 
qu'elle  lui  abandonnât,  en  quelque  aorte ^  tout 
ce  qu'il  se  proposoît  d'obtenir  perla  guerre  (2). 
Maximi  Lien  é toit  si  inconstant  que  Louis  n'avoit 
auoim  motif  tie  se  Û6r  à  ses  précédées  engage^ 
mais  9  et  l'on  yoit  par  les  dépêches  de  son  auk- 
bassadeur  à  la  tow  de  £rance  que  oelui-d  m 
pouvoit  ni  le  comprendre  ni  le  prévoii.',  et  que 
n'osant  pas ,  m  écrivant  k  sa  liUe ,  aconaer  l'eni«- 
pereiu:  de  gâter  ses  pjioprc^  affaires^  il  en  accu- 
soit  presque  dana  chaque  lettue  k  grand  diable 

enfer. 

Etienne  Poncsher^  évéque  dia  Paris,  en  qui 
Louis  Xfl  mettoit  une  grande  confiaoee  (3), 

(i)  Lettre  d'André  de  Burgo  il  Marguerite  d'Autriche  >  du 
i4  jany.  T.  n  ,  p.  9a.  •  '  -\ 

(a)  Lettre  de  Jules  II  k  Tévéque  de  Gurck,  du  11  février. 
T^Hf-t».  tta.  •.{  ,'.  .1 

(3)  ÉUenne  Poncher  fut  successivement  président  4esi  éti- 
quetes au  parlement  de  Paris  ,  évéqvede  Paris  eu  >i5o3,  chan- 
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iSiK  étoit  arrivé  à  Mautoue  au  mois  de  mars  ,.pett  de 

jours  après  Févêque  de  Gurck.  Bientôt  ils  y 
furent  suivis  par  don  Pédro  de  Urréa  et  Jérôme 
de  Vich ,  ambassadeurs  de  Ferdinand ,  l'un  au- 
près de  l'empereur,  l'autre  auprès  du  pape. 
Mais  ceux-ci,  au  lieu  d'ouvrir  des  conférences 
à  Mantoue  y  ne  travaillèrent  qu'à  engager  le  se- 
crétaire de  l'empereur  à  se  rendre  avant  tout 
auprès  du  pape  pour  entendre  de  sa  bouche  ses 
propositions.  Jules  II ,  pour  le  rencontrer,  voa- 
loit  bien  s'avance  Jusqu'à  Bologne.  Avant  de 
partir  pour  cette  ville,  il  fit  en  plein  consistoire 
une  nomination  de  huit  cardinaux ,  au  nombre 
desquels  étoit  Matthieu  Schinner ,  évéque  de 
Sion,  l'ennemi  le  plus  actif  de  la  France  y  et  3 
annonça  quMl  se  réservoit  une  neuvième  nomi- 
nation in  petto  C'étoit ,  en  quelque  sorte  y 
promettre  le  chapeau,  objet  des  vœux  d'an 
ecclésiatique^  à  l'évéque  de  Gurck,  s'il  se  mon- 
troit  complaisant.  Celui-ci  partit  en  effet  de 
Mantoue ,  et  il  arriva  à  Bologne  le  mercredi 
9  avril ,  trois  jours  après  le  pape  ;  mais  sa  vanité 
immodérée  le  mit  à  l'abri  des  séductions  que 
Jules  vouloit  employer  contre  lui.  Comme  re- 
présentant de  l'empereur,  il  voulut  que  le  pape 

i5i3 ,  et  ardieTé<pie  de  Sens  en  i5ig,  Gallia  Christ.  T.  YII, 
p.  iSy. 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  IX,  p.  Sai.  ^Parisude  Grossis 
J^i^inssm€UnmÂom,^i^udJUipi^  i5ii9$.<7* 
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traitât  d'égal  à  égal  avec  lui.  Il  ne  daigna  pas  >^i<- 

s^aboucher  avec  trois  cardinaux  que  le  pape 
avoit  nommés  pour  conférer  avec  lui ,  et  il  leur 
envoya  trois  de  ses  gentUshommes  pour  le  re- 
jMrésenter.  Toutes  ses  demandes ,  toutes  ses  dé- 
marches furent  si  insolentes  que  Jules  II ,  malgré 
tout  son  désir  de  le  gagner ,  ne  put  les  support 
ter.  De  son  côté  y  il  étoit  incapable  de  modérer 
ses  transports  de  colère  ou  sa  haine  contre  la 
France.  Le  jour  de  Pâques ,  quoique  les  négo- 
ciations fussent  ouvertes  9  il  comprit  nominati- 
vement dans  les  excommunications  de  la  bulle 
in  ccma  Domini  tous  les  adhérens  de  la  France  ; 
il  désigna  même  Louis  XII ,  mais  sans  le  nom- 
mer (i).  Le  a5  avril,  il  eut  une  nouvelle  confé* 
rence  avec  l'évêque  de  Gurck.  Celui-ci  annonça 
que  Louis  XII ,  pour  avoir  la  paix ,  consentiroit 
à  abandonner  quelques  uns  des  intérêts  les  plus 
chers  de  la  maison  d'£ste  ;  mais  Jules  s'écria 
que  quelques  concessions  ne  pouvoient  pas  le 
contenter ,  qu'il  &lloit  un  entier  abandon  :  en 
même  temps ,  il  insista  pour  que  Maximilicn  ne 
songeât  plus  qu'à  se  venger  de  la  France  ,  avec 
les  moyens  que  l'Eglise  et  ses  alliés  étoient  prêts 
à  lui  fournir.  Ces  deux  hommes  impétueux 
s'échauffèrent  dans  leur  conférence  ;  la  dispute 
devint  enfin  si  vive  qu'en  sortant  du  palais  l'évé- 

(1)  Bulla  data  Bononios ,  16  k(U,  nuUL  AnnaL  ccclesia^t.. 
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'*  que  de  Gurck  partit  à  Tiustaut  pour  Modène,  et 
somma  les  ambassadeurs  d'Espagne  defis^re  reti- 
rer les  troupes  auxiliaires  que  leur  maître  four- 
nissoit  au  pape.  Tout  espoir  de  pacification  fat 
abaadonaé ,  et  le  congrès  de  MautouQ  fut  rompu 
avant  dWoir  été  ouvert,  (i) 

Louis  Xjll  ne  fut  point  fâché  de  cette  rupture 
de  négociations  qu'on  cherchoit  à  &ire  toqm^r 
contre  lui.  II  ne  cessoit  de  dire  à  l'ambassadeur 
de  l'empereur  que  le  seul  moyen  d'amaier 
Jules  II  à  des  conditions  raisonnables,  c'étoit  de 
détruire  ses  troupes  et  celles  des  Vénitiens  dans 
une  grande  bataille^  qull  avoit  de  son  côté 
l'avantage  du  nombre  et  de  H  valeur ,  et  qu'il 
falloit  en  profiter.  Il  avoit  convoqué  à  Lyon  uu 
concile  de  l'Église  gallicane ,  et  il  s'y  rendit  lui- 
même  le  11  avril i  mais  il  y  remarqua,  jlvçc 
surprise  et  défiance ,  qu'il  n'y  étoit  arrivé  aucun 
évêque  des  Pays-Bas  j  bientôt  il  apprit  que  Mar- 
guerite leur  avoit  défendu ,  par  une  proclama- 
tion ,  de  s'y  rendre.  Il  regarde^  cet  acte  comme 
une  entreprise  sur  sa  souveraineté  en  Flandre  » 
et  il  déclara  que  son  parlement  de  Paris  ne  le 
souffiriroit  pas  (2).  Sa  défiance  de  Marguerite 

(1)  Lettre  de  l'évéque  de  Gurck  à  Étieiine  Poncher,  évêque 
de  Paris.  —  Lettres  de  Louis  XII.  T.  II,  p.  —  Fr.  Gm- 
eiardini,  L.  IX,  p.  5a4*  —  lUvfnaldi  Annal.  eqcUs,,  i5ii» 
$.  57.  — RépubL  itaLy  c.  107,  p.  loS. 

(2)  Lettres  d'André  de  Burgo  à  Marguerite  et  k  l'Empcrear» 
des  11  et  12  avril.  T.  11,  p.  i42  , 
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étoitibadée ,  car  celle-ci  travailloit  secrètement  à 
faire  entrer  son  père  dans  une  ligue  qu'elle  vou- 
loit  former  contre  la  France  ,  avec  les  rois 
d'Aragon  et  d'Angleterre  ;  et  elle  aasuroit  que , 
de  son  côté,  Louis XII  étoit  entré  dans  une  ligue 
ccoitre  elle ,  aveo  les  dacs  de  Gueldre ,  de  Clèires, 
de  Juliers  et  avec  l'archevêque  de  Cologne  (i). 
Louis  XII  jngeoit  sans  doute  qu'une  -victoire 
éclatante  confondroit  toutes  ces  intrigues  et  afîer* 
miroit  l'empereur  dans  son  parti. 

Pendant  la  durée  des  négociations ,  Trivulzio 
avoit  repris  Concordia  ;  il  av<Ht  enlevé  Manfroni, 
capitaine  distingué  des  Vénitiens  ,  et  il  avoit  dé- 
joué à  Gènes  les  intrigues  de  l'évéque  de  Yinti- 
mille ,  que  Jules  II  y  avoit  envoyé  pour  y 
opérer  une  révolution  (52).  Dès  qu'il  reçut  la 
nouvelle  de  la  retraite  de  l'évéque  de  Gurck , 
il  s'avança  vers  Bologne ,  et  il  vint  se  loger,  entre 
Castel-Franco  et  la  Samogia ,  en  face  de  l'armée 
pontificale ,  qui  étoit  retranchée  à  Casalecchio. 
Jules  II  voulut  d'abord  persuader  au  duc  d'Ur- 
bin  son  neveu  d'attaquer  les  Français;  mais 
celui-ci  lui  représenta  si  vivement  combien  il 
étoit  inférieur  en  forces  que  Jules  fut  tout  à  coup 
frappé  de  terreur,  et  se  retira  à  Ravenne,  après 
avoir  confié  au  cardinal  de  Pavie  son  coi^dent 
le  commandement  de  Bologne.  La  retraite  du 

(1)  Lettres  de  Marguerite.  T.  SE,  p.  iS^y  1^7. 
(3)  Républ.  itol.y  c.  107,  p.  109. 
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iSii.  pape  y  qu'on  avoit  vu  jusqu'alors  se  signaler  par 
son  audace ,  découragea  ses  partisans  et  redou- 
bla l'ardeur  de  ses  adversaires.  A  son  tour ,  le 
cardinal  de  Pavie  se  laissa  troubler  par  la  fennen* 
tation  qu'il  observa  dans  le  parti  des  Bentivog|iio, 
à  Bologne ,  la  désobéissance  de  la  milice  et  l'ap- 
proche des  Français.  Le  ax  mai^  ils'enferma  dans 
la  forteresse,  et  peu  d'heures  après^  ne  s'y  croyant 
plus  en  sûreté,  il  en  partit,  avec  sa  garde, 
pour  Imola.  Dés  que  sa  fuite  fat  connue ,  le 
même  jour,  toute  la  ville  se  souleva,  et  les  Ben- 
tivoglio ,  accompagnés  par  cent  lances  françaises, 
y  entrèrent  en  triomphe.  La  position  du  duc 
d'Urbin ,  dont  le  camp  s'étendoit  des  portes  de 
la  ville  jusqu'à  Casalecchio  sur  le  Réno,  devenoit 
fort  dangereuse.  D'un  càté ,  il  avoit  l'armée  fran- 
çaise} de  l'autre,  une  ville  insurgée.  La  terreur 
gagna  le  général  et  les  soldats  ;  dès  le  commen- 
cement de  la  nuit,  le  duc  d'Urbin  ordonna  la 
retraite ,  mais  elle  se  changea  bientôt  en  fînte , 
d'autant  que  les  paysans  descendoient  des  mon- 
tagnes, et  que  les  bourgeois  ^élançoi^it  des 
portes  de  Bologne  avec  des  cris  menaçans.  Une 
téte  de  pont  sur  le  Réno  avoit  été  vaillamment 
défendue  par  Raphaël  des  Pazzi,  et  avoit  retardé 
la  poursuite  des  Français;  mais,  quand  cette 
position  fut  forcée ,  la  cavalerie  atteignit  bientôt 
les  bagages  de  l'armée  pontificale ,  qui  fuyoit  ; 
et  comme  on  vit  le  matin  tous  les  chevaUers 
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rentrer  au  camp  chassant  devant  eux  des  ânes  iSu. 
chargés  de  riches  équipages  ,  la  déroute  de  Ca- 
salecchio  ne  fut  connue  dans  le  camp  français  que 
sous  le  nom  de  journée  des  âniers  (1).  Le  dépit 
^  et  la  douleur  que  cette  déroute  causoit  au 
pontife  forent  aggravés  encore  par  une  catastro- 
phe qui  en  fut  la  suite,  sous  ses  yeux  mêmes,  à 
Ravemie.  Son  neveu  le  duc  d'Urbin ,  rencon- 
trant à  sa  cour  le  cardinal  de  Pavie ,  à  la  lâcheté 
ou  à  la  trahison  duquel  il  attribuoit  sa  défifiate, 
le  poignarda  au  milieu  de  ses  gardes  ;  et  Jules  II, 
dans  une  agonie  de  douleur,  repartit  de  Ravenne 
le  jour  même  pour  retourner  à  Rome.  (2) 

Si  les  Français ,  après  la  victoire  de  Casalec- 
chio ,  avoient  poursuivi  l'armée  pontificale ,  ils  . 
anroient  pu  la  détruire  tout  entière ,  et  ils  n'au- 
roient  plus  i»encontré  d'obstacle  jusqu'à  Rome.^ 
Mais  Louis  XII ,  qui  étoit  d'abord  venu  à  Lyon , 
puis  à  Grenoble,  pour  diriger  de  plus  près  les  a&i- 
res  de  l'Italie,  ne  voulut  pas  avoir  l'air  de  s'achar- 
ner contre  l'ÉgUse ,  et  fournir  ainsi  un  prétexte 
aux  déclamations  hypocrites  de  Ferdinand';  il 
ordonna  donc  à  Tri  vulzio  de  ramener  ses  troupes 
dansle  duché  de  Milan ,  sans  célébrer  par  aucune 

(i)  Fr,  GuieeiardùU*  L.  IX9  p.  Sag.  —  Mém.  de  Bay^d, 
e.  46,  p.  9ô8.  —  Mém.  de  Fleuranges,  p.  83.  —  Lettre  de 

Trivulzio  au  Roi ,  du  11  mai.  T.  n,  p.  333. 

(a)  Républ.  ital. ,  c.  107,  p.  1 19.  —  Lettre  de  Carondelet  à 
Marguerite.  T.  p.  a45.  —  Lettre  d'André  de  Burgo  à  la 
même  ,  p.  947* 
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iSn.  réjouissance  la  victoire  qu'il  venoit  de  rempor- 
ter sur  le  pape  ;  bientôt  il  fit  lioeucier  cette 
armée  j  eu  ne  retenant  aous  les  armes  que  cinq 
cents  lances  et  treîxe  cents  fantassins  aUe«- 
mands.  (1) 

Lonis  XII  se  sentoit  sans  cesse  gêné  ou  con- 
U  arié  par  les  bizarreries  inexplicables  de  Majd- 
milien,  en  même  temps  qu'il  consenroit  pour 
cet  eaipereui*  un  respect,  une  déférence  que 
Louis  croyoit  devoir  an  chef  temporel  de  la 
chrétienté)  et  qu'on  n'a  voit  point  vus  encore  dam 
aucun  autre  roi  de  France.  Ifaximilien  mttia- 
çoit  toujours  d'écraser  les  Vénitiens  avec  l'armée 
de  l'Empire  ;  il  ne  vouloit  se  relâcher  d'aucune 
des  prétentions  qu'il  avoit  d'abord  annoncées 
contre  eux ,  ni  leur  laisser  aucune  parcelle  du 
territoire  qui  lui  avoit  été  attribué  en  partage 
par  le  traité  de  Cambrai.  Cependant  il  n'airoit 
encore  rien  conquis  par  lui-même  j  il  n'euvoyoit 
point  d'armée  exï  Italie  l  point  d'argent  à  ses  am- 
bassadeurs ;  il  ne  répondoit  pas  même  aux  let- 
tres qu'on  lui  écriyoit,  et  il  resfcMt  à  Munidi, 
sans  qu'on  pût  savoir  ce  qui  l'y  retenoit.  (2) 

Louis  XII  y  impatienté  de  ne  plus  fidre  la 
guerre  que  pour  le  compte  d'un  allié  ^ui  se  né- 
gligeoit  tellement  ltti«iéme,  enaya  s'il  ne  poui^ 

(1)  Fn  Guicciardini.  L.  X ,  p.  535. 

{i)  Lettre  d'Andi'é  de  Eorgo  à  Marguerite ,  du  6  juin.  T.  IX» 
p.  254. 
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roit  pas  efirayec  le  pape  en  l'attaquant  désonnais  s^u  • 
ayec  des  prêtres  et  non  plus  avec  une  armée« 
Ciaq  cardinaux  s'étoient  séparés  de  Jules  II , 
qu'ils  accuaoient  de  mettre  le  trouble  et  le  dés-> 
ordre  dans  l'Église.  Ils  étoient  venus  chercher 
un  refuge  en  Toscane ,  d'où  ils  s'étoient  ensuite 
rendus  à  Milan  pour  s'y  mettre  à  la  tète  d'un 
parti  d'opposition  formé  contre  le  pape  (i). 
Louis  XII  et  MâjdiniUen  commencèrent  par 
sommer  le  pape  Rassembler  xai  concile  oscnmé**- 
nique ,  lui  rappelant  que  le  concile  de  Constance 
avoit  impoeé  aux  papes  futurs  l'obligation  de 
rassembler  tous  les  dix  ans  ces  comices  géné- 
raux de  l'Église  j  et  que  ltti*ménie,  au  moment 
de  son  élection ,  s'y  étoit  engagé  par  serment. 
Comme  Jules  II  ne  tint  aucun  compte  de  cette 
sommation  ,  l'empereur  et  le  roi  eurait  recours 
aux  cardinaux  réfugiés  à  Milan  y  et  ceux«ci ,  le 
16  mai ,  adressèrent  à  l'Eglise  des  lettres  ency- 
cliques pour  conToquer  à  Fise  im  concile  qui 
devoit  s'y  réunir  le  1*'  septembre.  Pise ,  ville 
demeurée  presque  déserte  depuis  que  les  Flo- 
rentins en  avoient  fait  la  conquête ,  avoit  été , 
ua  siècle  ai|paravant,  le  lieu  choisi  pour  y  ras- 
sembler le  concile  qui  avoit  commencé  à  porter 
remède  au  grand  schisme  d'Occident.  Les  Flo- 
l'èntins  ne  crurent  pas  pouvoir  refuser  l'usage  de 

(1)  Républ.  ital.y  c.  108,  p.  127. 
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c'ii.  cette  ville  aux  deux  plus  puissans  souveraiiis 

de  la  chrétienté  ^  ils  furent  cependant  fort  alar- 
més lorsque ,  le  i*'  septembre ,  ils  ne'virent  pii- 
roître  que  trois  personnes  pour  ouvrir  le  concile. 
C'étoit  pour  eux  la  preuve  que  le  dergé  lui- 
même  de  France  et  d'Allemagne  réprouvoit  l'en- 
treprise  des  deux  souverauii,,  qui  teudoient  à 
renouveler  le  schisme,  (i) 

D'autre  part ,  Ferdiuaud-le-Catholique  ,  qui 
doniïoit  toujours  à  sa  politique  le  masque  de  la 
religion ,  adressoit  à  Louis  XII  et  à  Maximilieo 
de  fortes  remontrances  contre  une  tentative  qui 
troubloit  le  repos  de  TÉgUse.  Bientôt  il  fut  se- 
condé par  Henri  YIII ,  et  il  étoit  facile  de  recoin 
noître  que  Marguerite  j  gouvernante  des  Pays- 
Bas  ,  s'attachoit  au  même  parti.  La  reine  Anne 
de  France  étoit  tourmentée  de  remords  et  d'ef- 
firoi  en  voyant  la  carrière  dans  laquelle  s'engpi* 
geoit  son  mari.  Celui-ci  l'avoit  laissée  à  Blois, 
pour  se  soustraire  à  ses  remontrances;  maiseUe 
ne  tarda  pas  à  venir  le  rejoindre  à  Lyon  (a).  De 
son  c6té  y  le  pape ,  par  une  bulle  du  18  juillet , 
convoqua  un  concile  général  à  Saint- Jean- de- 
Latran ,  pour  l'année  suivante ,  et  par  là  il  ôta 

(1)  BœfnàUU  jtmtU.  eceUê»,  i5ii»  $•  i.  Labbei  CaneUiM 
genend.  T.  XDI,  p.  i486.  —  RépuU.  ital,  T.  XTV,  c.  108, 
p.  i58. 

(2)  Lettre  d'André  de  Burgo  k  Marguerite ,  du  10  mai.  T.  II  » 
p.  aag. 
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aux  cardinaux  séparatistes  le  seul  prétexte  mur  iSu. 

lequel  ils  pussent  se  fonder  pour  en  convoquer 
un  sans  son  c(Hisentement.  Aussi  le  dergé  de 
France ,  sans  oser  résister  ouvertement  au  roi , 
montroit  une  extrême  répugnance  à  se  rendre  à 
Pise. 

Tandis  que  les  prêtres  bésitoient ,  et  que  lea 

rois  étoient  tout  occupés  de  leurs  négociations^ 
Jules  II  fut  saisi  d'une  maladie  subite ,  qui  le 
réduisit^  du  17  au      août,  à  toute  extrémité. 
Tous  les  cardinaux  y  même  ceux  qui  avoient 
convoqué  le  concile  de  Fise ,  ne  songèrent  plus 
qu'au  conclave  et  au  danger  quHls  couroient 
d'en  être  repoussés  comme  schismatiques  (i). 
Bientôt ,  il  est  vrai ,  ils  apprirent  que  .le  pape 
avoit  recouvré  toute  sa  première  vigueur,  mais , 
d'autre  part,  les  nouvelles  de  Pise  devenoient 
inquiétantes.  Tous  les  prêtres  italiens  avoient 
quitté  la  ville  dés  que  les  commissaires  de 
Louis  XII  et  de  l'empereur  s'y  étoient  pré- 
sentés* Ce  fut  bien  pis  lorsque  les  cardinaux 
schismatiques  y  arrivèrent  le  i*'  novembre, 
avec  quelques  prélats  français  :  le  peuple  ameuté 
leur  ferma  les  portes  des  églises  j  ils  eurent  beau- 
coup de  peine  à  en  trouver  une  oii  ils  pussent 
dire  leur  première  messe  j  chaque  jour  ils  étoient 
insultés  dans  les  rues  ;  enfin ,  leurs  domestiques 

(i)  Fr.  GuicciardmL  L.  X,  p.  StS.-^JU^naldijinn.  eeekt^ 
ï5ii,$.34. 
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i5it.  prireot  qu^elie  avec  de  )eiioe»  Pirans  pour  des 

'  filles  publiques ,  et  les  prélats  saisirent  ce  pré- 
texte pen  hotUNrable^  pour  quêter  Piae  le  i3  no- 
vembre 5  et  s'ajourner  à  Milan,  (i) 

Peadaot  que  le  concile  de  Pise  se  décrioit  aimi 
toujours  plus ,  les  ennemis  de  la  France  s'enhar- 
diasoient.  Jules  II  y  par  Fentremise  du  cardinal 
Schinner,  évéque  de  Sien,  s'étoit  assuré  des 
Suisses  y  que  Louis  XII  ayoit  eu  l'imprudence 
d'offenser  de  nouveau  par  ses  mépris  (2).  Les 
ambassadeurs  réunis,  d'Angleterre  et  d'Aragon , 
firent  à  Louis  d'énergiques  représentations  tant 
sur  la  protection  qu'il  accordoit  au  concile  de 
Kse ,  que  sur  la  faveur  qu'il  montroit  aux  Ben- 
tiToglio.  Louis  chercha  d'abord  vainement  qu^ 
que  acoomoDodement ,  puis ,  pressé  sur  les  Ben- 
tivoglio,  qu'on  qualifioit  de  sujets  rebelles  du 
pape ,  il  répondit  enfin  que  son  honneur  ne  lui 
permettoit  pas  plus  d'abandonner  la  protection 
de  Bologne  que  celle  de  Paris,  Cette  réponse 
ayant  été  rapportée  à  Rome,  une  hgue  entre 
le  pape ,  le  roi  catholique  et  le  sénat  de  Venise , 
pour  préserver  l'JÉglise  d'un  schisme ,  et  lui  faire 
recouvrer  les  fie&  qui  lui  appartenoient^  y  fut 

(i)  Legaaioni  d£  Maeehiavelli.  T.  YU,  p.  394^401.  —  Fr. 

Guicciardini,  L.  X ,  p.  55g,  — .  Fr.  Belcariù  L.  XEŒ,  p.  374* 

—  Républ.  iUil.  ,  c.  108,  p.  i5o. 

(^)  Guicciardini,  L.       p.  547.     Fr,  Belcarii.  L.  XUl, 
p.  570. 


solennelleinent  proclamée  le  5*  octobre  :  elle  prit  iStu 
le  tiixe  de  aainte ,  comme  ayant  été  formée  pour 
la  proteotion  de  l'Église.  Bientôt  après ,  le  a4 
tobre ,  le  pape  déposa  les  cardinaiiK  qui  avoient 
ooavdqué  le  condle  de  Pise  ^  et  il  excemmoma 
les  Fioreatiiis  pour  l'avoir  âoufibrt  sur  leur  ter- 
ritoire. (1) 

Dès  que  Louia  XII  reçut  la  nouvelle  de  la  pu^*- 
bHcalimi  de  la  Mante  ligue ,  il  ordonna  à  M.  de 
la:  Palisse  d'assembler  de  nouveau  l'armée  fran- 
çuM,  de  fl<dder  des  fantaimina ,  et  d'attaquer  la 
Bomagne  avant  que  l'armée  espagnole  ^  com* 
nuincbée  par  B.  Raymond  de  Cardon» ,  ^vice-roi 
de  Naples ,  y  fût  parvenue*  Mais  la  Palisse  n'a^ 
Toit  paa  encore  réuni  les  treiae  dente  lanoes  et 
les  deux  cents  gentilshommes  volontaires  qui 
dèvoièntfocmmr  aagendavmerie^  lorsque  la  Lon»> 
bardie  fut  alarmée ,  au  commencement  de  no- 
vembre ,  par  l'apparition  d'une  armée  suisse  qui- 
descendoit  du  Saint-Gotbard.  La  confédération 
helvétique^  oifimsée  par  le  ton  que  Louis  XII 
avoit  pris  avec  elle ,  seiiiUbit  résolue  à  lui  faire 
sentir  sa  puissance,  fille  avbit  donné  à  ses  soldats 
le  drapeau  déployé  à  Nancy,  en  i477.>  contre 
Charles-le-Téméraire ,  conune  pour  proclamer 
qu'il  s'agissoit  cette  fois  d'une  guerre  nationale  j 

(i)  Fr.  Guîcciardini,  L.  X ,  p.  55o.  —  Raynaldi  Arm,  eccles, 
tSii,  $.  66.  —MarianaUiêt.deEip.T.  X,  L.  XXJL,  c.  S, 
p.  366.  " 
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tSii.  elle  avoit  demandé  des  canons  et  de  la  cavalerie 
aux  YénitieDa  ^  et  awte  mille  fantafirinn  étoient 
en  marche  de  Yarèse  à  Galérata  (1).  Une  ofienae 
récente ,  l'arreatation  de  trois  messagers  d'État , 
de  Berne ,  Sch>vits5  et  Fribourg ,  que  les  Fran- 
çais avoient  conduits  dans  les  prisons  de  Milan 
et  somnis  à  beaucoup  de  mâuvais  traitemens , 
avoit  donné  lieu  à  cette  dernière  explosion  de 
colère  (a).  Gaston  de  Foix ,  duc  de  Nemours  y 
neveu  de  Louis XII ,  jeune  homme  âgé  de  vingt- 
deux  ans ,  qui  servoit  depuis  une  année  en  Italie , 
n'avoit,  pour  résister  aux  Suisses,  que  trois 
cents  gendarmes  et  deux  mille  fantassins.  Il  re- 
cula donc  devant  eux  ;  il  fit  garnir  le  château  de 
Milan  ;  et  les  Suives ,  arrivés  jusqu'aux  portes 
de  cette  ville,  s'en  seroient  rendus  maîtres  si 
leurs  che&  l'avoient  voulu.  Mais  ceux-ci  trai- 
toient  sans  cesse  avec  des  négociateurs  français  j 
lé  baron  de  Hohensax  étoit  l'intermédiaire  de 
ces  marchés  3  bientôt  il  fit  répandre  le  bruit 
parmi  les  Suisses ,  que  les  Vénitiens  et  le  pape, 
leurs  alliés,  les  avoient  trahis,  qu'ils  avoient 
promis  de  l'argent  qui  n'arrivoit  pas ,  tandis  que 
les  Français  leur  oiïroient  un  mois  et  demi  de 

(i)  P.  BembL  L.  Xn,  p.  270.  —  Fr.  GuieemrdùU.  L.  X, 
p.  563.      Mém.  de  Bayard,  c.  47»  p*  ai6.  — ^/V.  Bclcaru, 

L.  xm ,  p.  375. 

(a)  Mallet,  Hist.  des  Suisses.  T.  II,  c.  6»  p.  57a.  ^Josim 
Simleri  Faiies.  descriptio.  L.  Il,  p.  i53. 
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§olde  pour  iLea  engager  à  se  retirer 4  Tous  finirent  i$tu 
par  accepter  cette  oflQre,  et  le  ai  dépeiribre  ik 
repartirent  pour  Bellinzona  y  trahis  non  par  leurs 
alliés  y.  nms  par  leor»  capitaines ,  qui  s'étoient 
vendua  à  prix  d'argent  (i)^  L'Italie  fut  étonnée 
et  indignée  de  Cette  rebraite ,  et*  en  Suisse  le  ridi- 
cule poursuivit  les  soldaJts  qui  avoient  marché 
à  cette  expédition»  On  raoontoit  d'eux  ^  qu'ar- 
rivés aux  portes  ouvertes  de  Milan  ^  leurs  hal- 
lebardes ,  qu'ils  tenuMent  hautes ,  s'étoient  accro'^ 
diées  contre  le  seuil ,  et  que  ne  songeant  pas  qu'ils 
pouToient  les  baissa,  ils  avoient  déclaré  ne  pou- 
voir entier,  et  s'en  étoient  retournés  dans  leurs 
montagnès. 

Vers  la  fin  de  décembre  seulement,  don  Ray- 
mond de  Càrdone  arriva  en  Romagne  avec 
douze  cents  hommes  d'armes,  mille  chevau- 
l^ers  dix  mille  fantassins  espagnols  formés 
par  le  comte  Pietro  Navarro,  et  qui  s'étoient  si- 
gnalés avec  liû  dans  ses  aventureuses  expéditions 
sur'les  côtes  des  royaumes  d'Alger  et  de  Tunis(2). 
Cardone  avait  été  reconnu  comme  général  en 
chef  de  toutes  les  forces  de  la  ligue ,  et  m  effet , 
dana  le  mois  de  janvier  i    a,  Tarmée  de  l'Église^ 

(1)  Fr,  Guicciardim.  L.  X,  p.  504-  —  P-  Giovio ,  Vîta  di 
Alfonso  d'Esté,  p.  77.  — Anonimo  Padovano  pressa  Muratori, 
Ann^  dltaf^.  X.  XIV,  p.  85.  —  Hallet,  Hist.  des  Suisses. 

T.  H,  c. 6,  p.  374. 

(2)  Mariana,  L.  XXIX ,  g.  2j  ,  p.  335. , 
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isit.  ccmduite  par  le  cardiiial  légsd;  Jean  de  Médiois, 
daM  ItMftitelle  on  côinptoit  kuit  cmto  hotnim 
d'armes.,  huit  cents,  chevau-légers  pt  huit  mille 
laDta^ms  y  vint  se  rangw  Mmserordmu  Le  pli» 
ardent  désir  du  pape^étoit  de  reconquérir  Bolo- 
gne ;  auaâ  fil-il  irntrepreiidire  la  siège  d%  cette  iritte 
dès  le  fà6  janvier,  quoique  la  terre  fût  encore  coih 
verte  de  neige.  Odet  de  ^Frnx  el  ïv^d'iAH^ 
la  défendoient  avec  deux  cents  lancqs  iirançaises 
'et  deux  mille  fantassins  aUemands»  La  milîoe  de 
la  ville  avoit  s^ussi  pris  les  armes ,  mais  elleisapi- 
Yoit  peu  de  confiance;  l'enceinte  de  Bologne  était 
bien  vaste,  et  ses  murs  bien  foibles  pour  réâiâUr 
à  la  puissance  nouvelle  de  l'artillerie,  (i)  i  • 
D'autre  part ,  Raymond  de  Cardone ,  instroli 
par  le  souvenir  tout  récent  de  k  dé£arite  de  Ca» 
lecchio,  n  osoit  pas  hasarder  son  armée  entre  une 
grande  ville  et  l'armée  française.  GastoR  de  ¥0Bk 
avoit  pris  le  commandement  de  celle-ci  ^  et  quoi- 
qtie  Cardone  eompfàt^sur  la  ^àTBmxm*qu'ABi4 
Gritti  étoit  chargé  de  faire ,  du  côté  de  Brescia, 
avec  l^armée  vénitlénne,  il  hésitoit>  malgré  le» 
instances  du  cardinal  de  Médicis  ,  à  mettre  ses 
canoos  en  batterie.  £n&i ,  lorsqu'il  se  etot  èmaè 
que  Nemours  se  dirigeoit  contre  les  Vcnitiens, 
il  commença  son  attaque  du  côté  de  la*  porte  de 

(f)  Fr.  Gaicciardim.  L.  X,  p.  96».  -'PMà^hoh,  Wte* 
Lean  X,  II ,  p.  i  o5.  —  Mcm.  de  Fleurantes.  T.  XVI,  p.  ^ 
—  Mariana.  L.  XXX ,  c.  6 ,  p.  373.        /  ♦ 
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Aogae  qm  mène  en.Tosèane ,  ëd  même- temps  iSi^; 

que  Pietro  Navarro  faisoit  attaquer  les  mêmes 
luur^ittes  par  là  oAm.  JHjk  les  mdà  éixÀealk 
ciitr'ouverta,..ètron  croy.oit  pouvoir,  avec  suc*: 
cés  j  livrer  uh  assaut ,  loirsqué ,  dans  la  nuit  du*4 
au  5  février,  Nemours  conduisit  toute  sou  armée 
de  Finale  à  flologoe,,  et  grâce  à  un  vmL^oy^ 
ble  eL  à  une  neigp  qui  tombait  en  abondance, 
il  etit  le  bonheoF  {n'tàq^iùboîM^yàfakral'mfarer 
à 'Bologne  sans  être  aperçu  des  assiégeaua  ;  aussi 
auroit-il.  piî  les  surprendre  içt  lâ  mettrerw  pîécâ 
le  lendemain  ,  et  même  le  surlendemain  matin  jf 
luai^  il  ne  se  iigiirml  pAÎnt  IniftndniÉ) qa'il  leût  A 
G6m][l^léteiiient  dérobé  sou  iliouvement  aux  en- 
nemis etil.doaBA  à.ses  jx0up«.m;8tcGnd:|^^ 
de  repos,  dont,  après  une  telle  marche,  elles 
nvoient  grand  besoin*.  I^ans  la  }4>urnée  da>6  seu- 
tirent,  Cardone  fut  etAn  averti  de  l'arrivée 
des  Français,.. et  diès  la nuiL suivante,  du&au  7 
fitvrier,  ilaer*tir«àIiiiolau(i)  ^ 

Nemours  avodt  de  justes  motifs  de  .  balancer 
entre  les  deas'  jittaqaea  auxquelles  les  Français 
étoient  en  mém(3  t^emps.  exposés  car  le  3  fé^. 
yrier,  les  Yéiiîlîeoa  fl^Afotent  mdus  maîtres  dé 
la  ville  de  Brescia ,  et  ils  en  assiégeoient  la  cita- 
delle* Le  pèùplé ,  soit  dans  la  ville,  eoit  dans  les. 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  X ,  p.  SyS.  ~  Mém.  de  Fleuranges , 
p.  85.  —  Mariana,  L.  XXX,  c.  7,  p.  302.  —  RépubL  ital. 
X.  XIV,  c.  U)8,  p.  168. 
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iSift.  oampagnes,  s'étoit  déclaré  avec  enthousiasme 

pour  la  république  à  laquelle  il  appartenoit  de- 
puis un  siècle;  et  le  comte  Louis  Avogaro ,  qui 
avoit  entraîné  ses  compatriotes  dans  l'insurrec- 
tion y  avoit  hasardé  sa  tète ,  celles  de  ses  enfans , 
et  tous  ses  biens ,  pour  la  délivrance  de  sa  pa- 
triev  Gaston  reçut  le  len^jdemain  de  la  retraite  des 
Espagnols  de  devant  Bologne,  la  nouvelle  de  ce 
soulèveiaent ,  qui  s'étendoit  avec  rapidité.  Déjà 
il  avoit  gagné  Bergame ,  et  tous  les  châteaux  du 
Bressan  et  du  fiergamasque,  et  il  menaçoit 
Crèlne  et  Crémone.  Le  général  français,  aTec 
une  promptitude  qui  peut-être  est  son  plus  beau 
litre  il  la  gloire  militaire  ,  repartit  anssitAt  de 
Bolçgne^  traversa  l'État  neutre  de  Mantoue, 
aanala  permiasioh  du  souverain ,  surprit  en  che« 
mip  J  ean  -PaulBagUoni,  qui  ne  s'attendoit  point 
à  une  telle  diligence;  èt  après  avoir  mis  en  dé- 
route l'armée  vénitienne  que  Baglioni  corn- 
mandoit ,  il  arriva  devant  Breseia  le  neuvième 
jour.  Il  fut  aussitôt  admis  dans  la  citadelle,  où 
du  Lnde  et  Hérigoie  vcommandoient  une  garni- 
son française.  Le  lendemain ,  19  février,  jour  du 
jeudi-'gras ,  il  descendit  dans  la  cour  du  château , 
pour  attaquer  les  retranchemens  qu'André  Gritti 
avoit  élevés, en  hâte,  afin  de  le  séparer  de  la 
ville  (1).  Bayard  conduisit  cette  attaque,  k  Ja 
téte  de  sa  compagnie  de  cent  cinquante  gendar- 

(i)Fr.  GuieeianUni.  L.  X,  p.  SyS.  —  P.  Bmbi.  L.  XU, 
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mes.  Tous  ces  gentilshommes  y  k  l'exemple .  du 
duc  de  Nemours,  avoient  ôté  leurs  chaussures , 
pour  s'afiermir  mieux  avec  leurs  pieds  nus  sur 
le  terrain  gjiissant.  Ce  fat  à  grand'peine  qu'ils 
franchirent  le  rempart  ^  lequel  fut  vaillamment 
défendu.  Aussitdl;  que  Bayard  eut  pénétré  au- 
delà  ,  il  fut  frappé  à  la  hanche  d'un  coup  de 
pique  qu'il  crut  mortel,  k  Compagnon ,  dit-il  au 
«sire  de  Molart,  faites  marcher  vos  geus^  la 
«  ville  est  gagnée  ;  de  moi  je  ne  saurois  tirer  ou- 
«  tre,  car  je  ^uis  mort,  j»  Deux  de  ses  archers^ 
détachant  une  porte,  le  posèrent  dessus,  €^ 
l'emportèrent  dans  une  desiuaisonsde  meilleure 
apparence,  que  la  présence  du  bon  ahevali^r 
sauva  du  pillage,  (i) 

La  ville  étoit  gagnée  en  effet,  encore  qu'il 
fallût  livrer  un  second  combat  sur  la  place  du 
Broletto,  Mais  les  Français  déjà  vainqueurs  re- 
fusoient  toujours  tout  quartier.  Yves  d'Allègre 
gardoit  la  porte  par  laqu^eles  fuyards  auroient 
pu  s'échapper;  en  sorte  qu'aucun  ne  put  se  dé- 
rober à  son  sort«  Toute  l'armée  vénitienne  d'An<- 
dré  Gritti,  et  tous  les  bourgeois  qui  avoient 
pris  les  .armes  pour  leur  patrie,  furent  massacrés 
dans  les  rues.  Le  carnage  continua  sans  interrap-i 
tion  pendai^t  toute  la  journée ,  quoiqu'il  n'y  eût 

p.  374.  Fr.  JBelcaHi.  L.  XIU ,  p.  38i .  — r  Mém.  die  Bayard  ^ 
c.  49»  p*  935«  — Mém.  de  Fleuraoges»  p.  87. 

{\}  Mém.  de  Fayard,     5o,  p.  245. . 
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i5x».  plus  nulle  pai  t  de  réostance.  GuicciardÎQi  ne  fait 
mofiitsr  le  nombre  des  morts  qu'à  sept  oa  hait 
mille;  mais  Nardi  en  compte  quatorze  mille^  leser- 
TÎteiir  de  Bayard  Tingt^dens  mille,  et  Fiemrangee 
quarante  mille.  Le  pillage  dura  deux  jours ,  et 
fiit  aussi  atrooe  que  la  boucherie  qui  Tavdlt  pré- 
cédé y  car  les  soldats ,  après  avpir  tout  pris  aux 
malheureux  lipbilanâ,  les  expoBoieot  à  des  tor-i 
tares  hprribles,  pour  leur  f^ire  révéler  leurs 
richesses  eaehées.  Toos  les  anoctuaires  Satmi 
pillés  comme  les  maisons  privées;  et  le  butin 
fait  par  les  solciats  fut  estimé  à  trois  imUioiia 
d'écus.  Le  duc  de  Nemours,  plusieurs  jpurs 
après ,  et  loisque  sa  fiirear  devait  4tre  assoa^, 
envoya  au  supplice  le  comte  Avogaro  et  ses 
deux  fils  ,  doxM^  tout  le  crime  Hoit  de  £^tre  men-. 
très  fidèles  à  leur  patrie.  L'odieux  pillage  de 
*  firescia  âit  &tal  Qepœdaat  à  l'armée  fir^çaise, 
et  au  jeune  prince  qui  la  commandoit.  Tous  1^ 
soldats ,  emichis  par  ce  brigandage ,  ne  soi^èn 
reot  plte  qu'à  mettre  en  sûreté  leur  butin;  les 
uns  se  hâtèrent  de  demander  leur  coogé;  d'ait-. 
très,  iie>ppuva&t  Pobtenir,  désertèreot;  plu- 
sieurs, par  suite  de  leucs  débauchas ,  laaguirent 
dans  les  hèpitaox  ;  et  l'armée  qui  y  en  moins  de 
douze  jours,  ayoit  délivré  Bologne,  battu  Ba- 
glioni  et  repris  Brescia ,  cessa  bientôt  après  d'être 
j^edoutable.  (i)  . 

(ij  Uéiu.  de  Bayard ,  ç.  5o,  p.  245-258.  —  Mém.  de  Ficu- 
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En  luéme  leai{)s,  la  France,  qui  jusqu'alors  i^io. 
«voit  tonnié  toii«  aies  regards  vers  l'Italie,  ae 
troavoit  tout  à  coup  menacée  par  de  nouveaux 
ennemia.  Ueori  Ylli,  dans  Teapoir  de  rëcow- 
quérir  la  Guienne ,  avoit  accédé,  le  17  novem- 
bre iSir,  àlaaainteligoéfirâiéèpttrlépi^e^i). 
Il  avoit  tenu  ce  traité  secret,  pour  recevoir  en- 
000e,  le  9  décenibve  ^  ledertûer  terme  d'utt  soIk 
side  que  Louis  XII  lui  payoit  pour  le  maintien 
de  lapiux.  Mais  dés  qu'il  eut  reçu  argent,  il 
communiqua,  le  4  février  i5i2,  à  son  parle- 
ineat ,  le  projet  qu'il  avoit  formé  d'attaquer  la 
France ,  pour  dissoudre  le  concile  de  Pise ,  et 
fiôre  restituer 'fiologde  an  fiaint^ége  (a)j'jE:ie 
parlement  lui  accorda  on  effet  dans  ce  but  des 
subsides,  qui  le  mirent  en  étaÉ^dé^^nsporljer,  au 
commencement  de  juin ,  Iiuit  ou  dix  raille  hôm-* 
mes  dans  le  Guipuscoa.  Il  étoit  convenu  avec 
Ferdinand  que  tes  Anglais  et  les  Espagnols  agi- 
iHM0nt  de  concert  pour  attaquer  les  Français  sur 
toute  la  frontière  des  Pyrénées»  Mâis  tel  frétait 
point  le  bttt  réel  du  monarque  aragonais«  U  vour. 
kit  Vemparer  du  royaume  dé  Nsvanre,  sût  fo-. 

•  »  * 

ranges ,  p.  SS.^Jacopo  NarâL  L.  V,  p.  a53.  —  Pr.  Guifieiat» 
dini.  L.  X,  p.  5^7.  —  Républ.  ital.,  c.  io8 ,  p.  177.  ' 

(i)^DajM  DumoBty  le  traité  de  Burgos  est  sous  ia  date  da, 
ai|4<toa»br»>  Corps  4ylom«  T.  IV,    v  g  p.  yj^.  * 

(3)  Rymer.  T.  Xm,  p.  3io.  —  Fofyd.  Ftrg.  Eiti.  Jngi. 
L.  XXyn ,  p.  6q4.  -^Raplb  Thojns.  L.  XY,  p.  44-  Bom. 
T.  Vï  c.  27,  p.  1 12. 
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35ia.  quel  Jean  d'Albret  régnoit  depuis  1494  ?  avec  sa 
femme  Catherine  de  Foix.  Louis  XII  avoit  long- 
temps  disputé  son  titre ,  au  nom  de  sa  sœur, 
mariée  an  vicomte  de  NarbcMine,  et  de  ses  ne- 
veux Gaston  de  JNemours ,  et  Germaine  de  Foix, 
qu'il  avoit  mariée  à  Ferdinand.  Il  flattoit  Ne- 
mours qu'après  ses  conquêtes  en  Italie  il  rélève- 
roit  sur  le  trône  de  Navarre.  Cependant,  pour  ae 
mettre  en  garde  contre  l'Ëspagne ,  il  avoit  com- 
mencé à.ae  rapprocher  du  xoi  de  Navarre;  et 
celui-ci ,  ébloui  par  les  victoires  des  Français , 
signa  arec  empressement,  à  Blois,  le  17  juil- 
let 1Ô12 ,  un  traité  d'alliance  avec  la  France,  par 
lequel  il  a'engagecât  à  re£aser  Je  passage,  soit 
aux  Anglais,  soit  aux  Aragonais  qui  voudroient 
l'attaquer  (1).  U  ne  parott  pioint  que  Jean  d'Al- 
bret  eût  reconnu  le  concile  de  Pise ,  ou  qu'il  y 
eût  envoyé  ancmi  prélat;  mais  Jules  II  n'était 
pas  scrupuleux  sur  la  manière  de  récompenser 
ses  alliés  ;  aucun  ne  lui  étoit  plus  précieux  que 
Ferdinand-le-Catholique,  aussi  il  lui  accorda, 

le  i3  février,  une  bulle  d'excommunication  con- 
tre le  roi  et  la  reine  de  Navarre ,  comme  fau- 
teurs des  schismatiques,  les  privant  de  la  dignité 
royale,  et  accordant  leurs  terres  au  premier 
occupant.  Ferdinand  tint  cette  bulle,  secrète, 
jusqu'à  ce  qu'il  pût  en  faire  usage  j  et  la  cour 

(0  Recueil  des  Traités  de  Pkhc.  T.  0 ,  p.  Sd.  Dasiovl» 

Corps  diplom.  T.  IV,  P.  «,  p.  147» 
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de  Rome ,  qui  ne  pouvoit  guère  la  justifier,  ne  x^ia. 
l'a  )poiQt  consignée  dans  ses  r^btres ,  ensorte 
qu'on  a  douté  qu'elle  ait  jamais  existé.  (1) 

£a  même  temps  que  les  Apglais  unis  aux  Ara- 
gonais  menâçoient  ou  la  Navarre  ou  la  Guienne, 
les  Suisses^  sms  cesse  excités  par.  le  pape,  et 
par  son  légat  le  cardinal  Schinner,  évêque  de 
fiioa ,  menâçoient  tour  à  tour  la  Bourgi^ne  et  le 
Milanez.  La  gouvernante  des  Pays-Bas,  soit 
par  zèle  religieux ,  soit  par  politique ,  s'unissoit 
avéc  ardéur  à  tous  les  ennemis  de  la  France ,  et 
prenoit  part  à  toutes  les  intrigues  formées  contre 
diej  Son  père,  Maximilien,  qui  se  déclarait 
toujours  l'allié  de. Louis,  et  pour  le  compte  du-* 
qudi  seàl  oehiiVci  faièoit  la  guerre  aux  Yéni-* 
tiens ,  continuoit  à  promettre  des  eflbrts  qu'il  ne 
tetttdt  jamais ,  des  «eiiTois  de  troupes  qu'on  m 
voyoit  point  arriver»  £n  même  temps  il  faisoit 
des  demandes  exorbitantes;  il  aaanonçoit  des 
projets  aussitôt  abandonnés  que  formés  j  il  ne 
répotadoit  point  aux  lettres  qu'il  receroit,  et  il 
semUoit^  se  plaire  à  déjouer  toute  attente  qui 
reposait  sur  lui  ;  il  partoit  tout  à  coup  de  la  ville 
où  il  résidoit ,  tantôt  en  annonçant  une  nouvelle 
^lerie^,  tantAt  senlément  pour  une  partie  de 
chasse.  Cependant  Louis  XII  ressentoit  une  ex- 
trême inquiétude  de  ce  que  Maximilien  traitoit 

(t)Blanana.  L.  XXX,  c.  S,p.389.  < 
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«5i».  toujours  avec  ses  eimemisj  .de.  ce  quil  n^avoit 
envoyé  aaetin  éwéqw  au  comile  de  Pite ,  et  de 
ce  qu'U  rejetoit  sur  la  cour  de  franco  tout  Todieux 
de  éélie  guerre  religieuse ,  à  laquelle  il  avoit  *eo 
d'abord  autant  de  part  que  sou  allié.  Les  peu- 
ples étoii^  plus  é^^ltdrés  et  moins  supefstitieiix 
que  dans  les  siècles  précédensj.  ni^is  ils  n'en 
avoient  peut*éfi*e  iqoe  plua  de  tépugnanee  .poor 
on  concile  assemblé  sans  aucun  motif  religieux,  et 
iuiic|tiemenl  pom*  diviser  l'ÉgUae  par  im  aidiîsuie. 
Aussi  y  quand  les  puélats  s'étoient  retirés  de  Pise 
à  Milan ,  ila  s'étoient  trouvés  honnis  par  Fopimcm 
dans  cette  seconde  ville  autant  que  dans  la  pre-» 
uiière.  Tow  les  ;  prêtres  inîlaiieis  s^éloieDt  oob^ 
tbrmés  k  l'interdit  lancé  par  Jules  II,  et  ils 
avc^ient  suspendu  leMrviot  dnan-dûta  une  vill# 
qu  ils  regardoien  t  comme  souillée  par  la  présenoè 
d'une  assemUée de  sQhimtiatiques.(i)  *  i  >  /  ' 
Averti  par  tant  de  symptômes  menaçans, 
Ijouis  pressoit  àon  neveu  Guétea,  due  de 
Nemours^  de  marcher  contre  l'armée  de  la 
ligue^9  et  de  a'effiorcer  de  la  détruire  dana  une 
grande  bataille ,  pour  amener  enfin  le  pape ,  par 
la  tenreur^  à.daasentimenB  pacifiques.  Ses  exhor- 
ta Lions  n'étoient  pas  nécessaires  avec  le  bouillant 
(xastoa  de.  f  oix ,  qtû  à  l'âge  de  viagt*troÎ8  ans 
avoit  déjà  fait  preuve  de  la  rapidité  de  son  coup 

(i)  Guicciardini.  L.  X,  p.  56o,  58i .  — -  Fr,  Belcarii,  L.  Xm, 
3S5.     Jac.  Nardi,  L.  V,  p,  a33.  ' 
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doail  militaire,  de  Tardeur  par  laquelle  on  entraine  »^ 
las  troupes,  de  FactiTe  peraéyéranoe  par  laquelle 
an  met  à  profit  leurs  succès.  Après  avoir  laissé 
aon  armis  se*  gpvgsr  de  sapg  et  de  pillage  à 
Brescia ,  il  Favoit  remise  en  route  vers  Finale  et 
Modène;  et  resté  queues  jours- en  arrière  pour 
se  livrer  aux  plaisirs  du  carnaval  de  Milan ,  il  la 
r^oiguit  eu  poate^  dés  qu'elle  eu);  atteint  lea 
frontières  de  Bologne.  Mais  autant  il  avoit  d'im- 
patîenoe  de  livrer  une  bataille ,  autant  Raymond 
de  Cardone  mettoit  d'art  à  l'éviter.  S'appuyant  / 
aux  bases  de  F  Apennin ,  tandis  que  l'armée  fran*' 
çaise  s'avançoit  par  les  plaines ,  il  y  trottvoit  une 
suite  de  positions  ou  Ton  n'auroit  pu ,  sans  té- 
mérité ,  essayer  de  le  forcer,  (i) 

Sur  ces  entre&ites  Gaston  de  Foix  fut  averti 
par  Bayard  que  le  capitaine  de  son  infanterie 
aUemande,  Jacob  £mpser ,  avoit  reçu  le  8  avril 
un  courrier  de  l'ambassadeur  de  Maximilien  à 
Ufime  y  qui  lui  portait  un  ordre  adressé  à  tous 
les  Allemands  au  serrée  de  France,  de  se  re» 
tirer  immédiatement  de  l'armée,  et  de  se  refuser 
à  oombatibre  contrelee  troupes  du  pape  eu  du  roi 
d'Aragon»  C'étoit  la  conséquence  d'une  trêve  de 
éix  mois  que  ce  mtoieambassadeur  auroit  signée  à 

(i  )  Fr.  GiiicciarcUni.  L.  X ,  p.  58l.  — Fr,  Belcarii.  L.  XIII, 
p.  585.  —  Mém.  de  Bayard,  c.  5o,  p.  ^'j,»'^ Mnriatia^  Hifit. 
de  E^.  U  XXX,  c  S,  p.  3S7, 390.  —  Ri^»ob4,  lUi.  c.  109» 
p.  190. 
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i5i9.  Kome  le  6  avril  y  avec  les  Vénitiens  :  cinquante 
mille  ducats  étoient  promis  à  son  mattre ,  pour 
le  déterminer  à  abandonner  ainsi  lâchement  son 
allié.  Maximilien ,  voyant  qu'il  s'agissoit  de  son 
honneur,  ne  voulut  pas  ratifier  la  trêve ,  si  on  ne 
lui  donnoit  pas  dix  mille  florins  de  plus  (i). 
Gaston  et  Bayard  obtinrent  du  capitaine  Jacob 
Empsèr  la  promesse  qu'il  ne  publieroit  pœnt 
cet  ordre,  et  comme  celui-ci. fut  tué  trois  îours 
après ,  le  secret  fut  en  effet  gardé  quelque  temps. 
Cependant  Gaston  sentoit  qu'il  n'y  avoit  plus  un 
moment  à  perdre  ;  un  second  courrier  pouvoit 
'  lui  enlever  tous  les  Allemands,  qui  formoient  le 
tiers  de  son  armée,  et  le  livrer  ainsi  à  la  discré- 
tion de  ses  ennemis  j  il  tourna  donc  brusque* 
mmt  sur  Ravenne,  se  flattant  que  Cardone, 
plutôt  que  de  laisser  prendre  sous  ses  yeux  une 
ville  aussi  importante^  acceptèrent  enfin  la  ba- 
taille. (2) 

£n  effet  le  vice-roi  espagnol  détacha  d'abord 

Marc- Antonio  Colonnapour  défendre  Raveane, 
puis  apprenant  que  Nemours  avoit  déjà  donné 
un  premier  assaut  aux  murs  de  cette  place,  il  fit 
ses  dispositions  pour  s'en  rapprocher.  Il  aoroit 
pu  entrer  dans  la  ville,  sans  que  les  Français  eus- 
sent le  moyen  de  l'en  empêcher,  il  aima  uûeux 

(1)  Coxe ,  Hist.  dé  la  Maison  d'Aatr.  T.  II,  c.  34  >  p- 146; 

(2)  Mén.  de  Bayard.  T.  XV,  c.  5a ,  p.  aS8.  — Képubl.  iul., 
c.  109,  p.  493. 
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prendre  position  derrière  eux ,  pour  les  mettre 
entre,  deux  feux.  Il  appuya  sa  droite  à  la  riyière 
Ronco ,  et  il  couvrit  son  front  par  un  large  fossé. 
JNemoars  sentit  combien  il  étoit  dangereux  de 
le  laisser  aiii^i  derrière  lui;  dans  la  nuit  il  jeta 
âea  ponts  sur  le  Ronco  j  et  le  matin  du  dinianche 
de  Pâques,  ii  avril  i5i2,  il  passa  avec  toute 
son  armée  de  la  gauche  à  la  droite  de  cette  ri- 
vière ;  il  commença  l'attaque  sur  les  Espagnols, 
par  une  vive  canonnade ,  dès  qu'il  fut  arrivé  à 
quatre  cents  pieds  du  fossé  qui  couvroit  le  front 
de  ses  ennemis.  On  n'avoit  point  encore  vu  l'ar- 
tillerie employée  d'une  manière  aussi  meurtrière 
qu'elle  le  fut  dans  cQtte  bataille.  L'infanterie 
française  demeura  long-temps  exposée ,  presque 
à  découvert ,  à  un  feu  si  terrible ,  que  de  qua- 
rante de  ses  capitaines  ^  il  y  en  eut  trente-huit  de 
tués.  L'artillerie  du  duc  de  Ferrare,  qui  combat- 
toit  pour  les  Français ,  étoit  plus  redoutable  en- 
core; quand  il  eut  réussi  à  la  mettre  en  batterie 
à  l'extrémité  de  Faile  gauche  française ,  il  enfiloit 
toute  la  ligue  de  l'armée  espagnole ,  et  plusieurs 
de  ses  boulets  la  traversant  tout  entière ,  alloient 
atteindre  jusqu'à  l'aile  droite  française;  car 
l'armée  de  Gaston  étoit  disposée  comme  un  arc, 
dont  l'armée  espagnole  faisoit  la  corde.  Pendant 
ce  feu  meurtrier,  Ketro  Navarro ,  qui  comptoit 
uniquement,  pour  la  victoire ,  sur  son  infanterie 
espagnole ,  qu'il  avoit  formée  lui-même  y  et  dont 
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il  étoittrès  fier,  la  teaoit  couchée  à  plat  ventre, 
en  sotte  qu'elle  n'^roay oit  auccme  perte  ;  et  il 
s'aiiiusoit  à  voir  la  gendarmerie  italienne  qui  lui 
étoit  ewMsiée  hachée  par  le  oailon  eimenî.  U 
9uppQSoit  que  les  Français,  ne  souSroient  pas 
moins,  et  il  comptoit ,  quand  la  cavalerîtt  anroîl 
dispsiii'U  deux  part3 ,  remporter  avec  ses  fsin- 
tawns  espagnols  une  victoire  facile  soc  les  £ui- 
tassind  allemands  et  français.  Mais  la  patience 
échappa  enfin  à  Fabrizio  Colonna,  qui  se  voyoit 
sacrifié  avec  tant  de  braves  gens^  au  calcul 
cruel  de  celui  qu'il  nommoit  le  Mammo,  oo 
Maure  mécréant.  Malgré  les  ordres  de  son  chef| 
il  fit  ouviir  les  ràteanx  qui  fermoient  l'enceinte 
^pagnole  y  et  avec  toute  sa  cavalerie  il  s'élança 
sur  les  Francsôs;  il  étoit  déjà  trop  tard,  les rai^ 
de  sa  gendarmerie  étoient  déjà  trop  afioiblis ,  la 
supériorité  des  Français  étoit  déaidée ,  et  le  coin* 
bat  ue  fut  pas  long-temps  douteux;  Fabrizio 
Colonna  fut  fait  prisonniw  par  Alphonse  d'Esté^ 
qui  lui  sauva  la  vie  et  la  liberté;  le  cardinal  de 
Médioisfut  aussi  fait  prisonnier;  le  marquis  de 
la  Palude  etle  jeune  Pescara  le  furent  égalemcDt; 
Cardone ,  Carvajal  et  Antonio  de  Leyva  prirent 
la  fuite ,  et,  de  toute  l'armée  espagnole,  il  ne  resta 
bientôt  plus  que  L'intanterie.  du.  comte  Pietro 
Navarre. 

Mais  celle-ci  n'étoit  pas  si  facile  à  vaincre  : 
cpuverte  d'une  complète  armure  défensive ,  et 
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combattant  seulement  avec  Fépée  pointue  et  le  isis. 
poignard  y  elle  s'ovan^it  contre  les  piques  des 
Allemands ,  longues  de  seize  à  dixrhuit  pieds,  et 
si  elle  réoflrissoit  à  les  écarter,  et  à  pénétrer 
entre  elles,  elle  égorgeoit  sans  rencontrer  de 
rénstance  des  homines  qui  n'sfvoiènl  ni  cm« 
rasses,  ni  armes  pour  combattre  de  près.  Toute 
la  cavalerie  française  fkt  (d>ligée  de  venir  à  Pap« 
pui  de  l'infanterie  ^  elle  détermina  enfin  les  Es- 
pagnols à  se  retirer  lentement  et  en  bon  ordre, 
mais  elle  ne  put  les  entamer.  Yves  d'Allègre  en 
conduisant  tme  charge  c<mtre  ce  bataillon  serré, 
vit  tuer  sous  ses  yeux  le  seul  fib^ui  lui  restoitj 
il  Tonlttt  le  venger,  et  il  fat  tué  à  son  tour« 
Gaston  de  Foix,  furieux  d'avoir  Vu  tomber  tant 
de  braves,  vint  après  hrâ  charger  ces  terribles 
fantassins.  U  fut  renversé  par  un  Espagnol ,  qui 
loi  plongea  son  èpée  dans  le  sân ,  encore  qtie 
les  Français  lui  criassent  :  w  Faites-le  prisonnier, 
«r  o^est  notre  vice-roi,  c'est  le  frère  de  votre 
c<  reine .  y>  Jamais,  dans  ce  siècle»  champ  de  bataille 
ne  fut  couvert  de  plus  de  morts  que  cdui  de 
Ravenne.  Les  plus  modérés  affirment  que  l'armée 
firançaise  perdit  six  mille  hommes ,  et  l'armée  es* 
pagnole  douze  mille.  (1) 

(i)  Fr.  GtiiecùmUmi.  L.  X,  p.  5ga.  —  Mém.  Bayard, 

c.  54,  p.  3oi.  —  Mém.  de  Fleuranges,  p.  gS.  -r  PmIo  Giùvio, 
Vita  di  Ltont  JT,  p.  121,  di  Alfonso  da  Este ,  p.  83 ,  e  di  Pes- 
cara ,  p.  378.  —  RépuU.  hal. ,  c.  109  y  p.  aoo. 

Tome  xv.  38 
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Ce  n'est  pas  tout  ;  une  si  effroyable  effusion 
desang  fut  sans  résultat.  Après  la  mort.de  Gaston 
de  Foix  l'ai  mée  française  ne  se  trouva  plus  avoir 
de  chef  qui  eût  assez  de  crédit  pour  recueillir 
les  fruits  de  la  victoire.  Son  plus  ancien  capi- 
taine étoit  La  Palisse;  mais  le  cardinal  de  San- 
Sévérino ,  qui  portoit  à  l'armée  le  titre  de  légat 
du  concile ,  lui  disputa  son  autorité»  et  le  força  à 
demander  de  nouveaux  ordres  à  la  cour.  Pen- 
dant, ce  temps  9  Thomas  Bohier^  qui  portoit  le 
titre  de  général  de  Normandie ,  comme  chargé 
des  finances  de  cette  province ,  et  qui  avoit  été 
envové  à  Milan  pour  faire  face  aux  dépenses 
de  l'armée ,  crut  qu'une  si  graode  victoire  pou- 
voit  permettre  un  redoublement  d'économie ,  et 
il  licencia  toute  rin£Euiteâe  italienne ,  et  la  plus 
grande  partie  de  Finfanterie  française.  Aussi, 
quoique  les  fugitif  de  l'armée  de  la  ligue  ^  qui 
avoient  pris  la  route  de  Césène ,  fussent  pour- 
suivis et  dépouillés  par  les  paysans ,  de  sorte 
qu'ils  furent  obligés  d'abandonner  toute  la  Ro- 
magne^  La  Palisse  ne  put  point  se  mettre  à  leurs 
trousses;  il  auroit  voulu  sauver  Ra venue,  qm 
avoit  capitulé  j  mais^  malgré  tous  ses  efibrts ,  les 
aventuriers  de  son  armée  y  entrèrent  par  sur- 
prise, et  la  pillèrent*  Imola,  Forli,  Césène  et 
Bimini  lui  aToient  envoyé  leur  soumission; 
mais  il  fut  obligé  de  laisser  seulement  un  petit 
corps  d'armée  au  cardinal  die  San-Sévérino  pour 
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OGcuper  ces  villes ,  et  de  reiouruer  en  hâte  à  isxt. 
Milan ,  pour  se  prémunir  contre  une  invasion 
des  Suisses,  (i) 

Jules  If ,  d'abord  frappé  de  terreur  par  la  nou- 
velle de  la  défaite  de  lUtvenne  y  s'étoit  rassuré 
en  voyant  les  prélats  de  toute  k  chrétienlé  ae^ 
courir  à  Rome  pour  le  concile  qu'il  avoit  con- 
voqué à  Sa»^Jeati^e-Latran«  Il  avoit  adressé 
un  monitoire  aux  prélats  y  chapitres  et  nobles  de 
France,  qui  approoroit  la  pragmatique-sano- 
tion  I  pour  les  sommer  de  comparoître ,  sous 
soixante  ^ours,  au  conoîle  de  Latraa  (s).  U  ne 
paroît  pas ,  d'après  les  actes  de  ce  concile ,  qu'au- 
cnn  prtiat  français  ait  osé  désobéir  si  ouverte- 
ment à  Louis  XU^  que  de  s'y  rendre.  Mais ,  à  la 
aéanoe  d'ouvertove  do  3  mai  j  quatre-vingt-trcHs 
évéques  des  autres  parties  de  la  chrétienté  s'y 
trouvdmit  présens^  et  reG^mnurent  Jules  U  pour 
chef  de  l'Église  universelle  (3)  ,  tandis  que 
Louis  .XII,  par  ses  lettres  fniUiées  à  Blob^  lé 
16  juin  j  acceptoit  une  bulle ,  du  ao  avril ,  du' 
concile  de  Pise  tranché  k  Milan ,  pai:  hqodle 
Jules  II  étoit  suspendu  de  l'administration  de  la 

(î)  Fr.  Guicciardini,  L.  X,  p.  Sgi.  —  Fr,  Belcarii.  L.  XIII^ 

390.  —  JP.  Bembi,  L.  XII,  p.  278.  —  Méni.  clc  Fleuranges, 
p.  loa.    Méai.  étA^j^^  c  SS,  .p«  ?!5l5.  —  AépitbU  M. 
c.  109,  p.  2ia 217.  . 

(3)  DumoQt,  Corps  diplom.  T.  lY,  P.  i,  p.  i4^. 

(3)  Concilia  generalia  Labbei,  T.  XIV,  p.  27.  —  Reejrnaldi 
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15; a,  papauté.  Louis  ordonuoit  de  l'observer  daoâ 
tout  aon  rayaume;  il  mterdiaoit  de  ^mourir  au 
pape  pour  aucune  provision,  ou  de  publier  au- 
csme  buU^  de^  lui  nvioa  aarcât  impiliiée  (i). 

Cette  or<lonnance  montre  assez  le  degré  de  dé- 
p^adbmo^  à  iaquellci  Lùui»  avoit .  rédoit  son 

clergé,  et  la  souplcisse  de  conscience  des  prélats 

fraoQli^-  Maia  JLouia  2*11  liv^^jMièmfi  éboit  .tau*- 

jours  plu3  troublé  de  remords  ou  tout  au  moina 
d<9  diHi^a.  hoia,  d-étr«i  es)ovgmiUi.dQ  m  yiotoire, 

il  06  se  inODtroit  que  plq/i, empressé  d'obtenir  la 

.i^e»  ll^ir^ifymài  tout  ti;Aitéi  ai»90. lui, 

écrivit  au  cardinal  de  Sion,  qui  étoit  à  Venise, 

da  m  99»    ooiKtonber  4a  la  vec  a«:iaiUa  âaiaaat, 

Gdmmé  il/lui  en  avoit  d'abord  doiiiié  la  comuiis- 
^m^  yiàim  À'm  le;y«r  d0ttset.»iUe>  oa  mèma 
t^Ut  autant  qu'il  s'en  présent erûtt.  (a) 

JUétÊqaûià^  SioUf  ^  ai^^ ;aM  profiter  du 
vflifentiment  qùè  léB  paroles  méprisantes  de 
I^ouia  .XII  aT<MHbÂBispivàaux'jQa«t<|n^^pûurirafri 
3#|fibtorÀ'G(»re  vingt  mille  hommes,  partie  à  la 
Mdf^fiu  pape,^part4eàiOeUa.doi  V^iiitieDa^  iLne 
lem?  dcuaHoit  cependaht  qu'tm  florin  d'or  d'enga:- 
gem.eot  parl^om^e,  ce  qui  «étoit  l^ieu  mpina  que 
liVuroient  fait  las  Fprajiçaisk  11  réussit  en  mêine 
t^ejup&idafQia  uiie'Dégpciatioii»plua.i^pwtante  en- 
core ;  il  obtint  de  Maximilien  là  {)ej!*niission  de 

(i)  impAmn,  T.    «  p.  69t. 

(1)  Paolo  Giovio,  Fita  di  Leone  A.  JL.  Il,  p.  i3i. 
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faire  traverser  à  ce  ^orps  puissant  d'infinËterie  iSis. 

l'évêché  de  Trente  et  le  Véronais ,  pour  l'ame-^ 
ner  à  Jean^Paul  Baglioni,  générât  de  Fermée 
vénitienne 3  afin  que  les  Suisses,  au  lieu  de 
marcher  à  l'aTentore ,  comme  duia  leurs  pré^ 
cédentes  expéditions,  fussent  conduits  par  un 
habile  capitanne ,  et  appuyés  par  un  corps  raf  « 
fisant  de  gendarmerie  et  une  artillerie  formi- 
dable, (i) 

Au  moment  où  Maximilien  accordoit  le  pas- 
sage sur  son  territmre  aux  Suisses  qui  alloient 
joindre  les  Vénitiens  pour  attaquer  les  Français, 
il  étoit  encore  l'allié  de  la  France  et  l'ennemi  des 
Vénitiens,  et  il  n'^voit  renoncé  à  aucune  de  ses 
prétentions  contre  ces  derniers  en  leur  accordant 
à  prix  d'argent  une  trêve  de  dix  mois.  Mais 
ETec  un  prince  aussi  capricieux ,  aussi  inconsi^ 
déré  que  Maximilien,  on  ne  pouvoit  compter 
ni  sur  des  traités ,  ni  sur  des  promesses ,  et 
Louis  XII ,  après  avoir  négocié  avec  lui  le  traité 
de  Cambrai,  i^auroit  plus  le  droit  de  reprodier 
à  personne  sa  mauvaise  foi.  Jules  II  cependant, 
qui  vouloit  à  tout  prix  armer  Maximilten  contre 
la  France ,  travailloit  avec  zèle  à  trouver  un 
arrangement  entre  kn  et  la  répuMique  de  Ve*^ 
nise.  Il  promettoit  de  lui  faire  recouvrer  toutes 

(i) Fr.  ûtêkêiardini,  L.  X,  p.  600  —  P.  Bemhi.  L.  XII, 
p.  380vw.Fr.  BêimnL  L.  Xm,  p.  595.  —  RépiÀl.*itoKt 
c.  109,  p.  aaa. 
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i5ia.  les  prérogatives  que  l'Empire  ayoit  exercées 
autrefois  en  Italie ,  de  rendre  le  duché  de  Milan  à 
Maximilien  Sforza,  fils  de  Loms4e»Maiire  et  cou- 
sin de  la  dernière  impératrice.  Mais  l'empereur 
préteadoit  toujours  qœ  tout  le  territoire  de  Ve- 
nise avoit  été  originairement  usurpé  sur  l'Em- 
pire ;  et  comme  il  Tooloit  le  recouper  en  entier, 
/  tout  arr an  gement  définitif  étoit  impossible .  (  1  ) 
Jean-Paul  Baglioni  prit  le  commandement  des 
Suisses  à  Yiliafranca ,  prés  de  Vérone ,  et  il  leur 
donna  Fappui  de  quatre  cents  honunes  d'armes , 
huit  cents  chevau-légers ,  six  mille  fantassins 
et  une  bonne  artillerie.  La  Palisse  au  contraire, 
à  qui  Louis  XII  avoit  été  obligé  de  retirer  partie 
de  ses  troupes  pour  les  opposer  aux  Anglais , 
n'avoit  plus  que  treize  cents  lances  françaises  et 
dix  mille  hommes  d'in&nterie ,  disséminés  dans 
toute  l'Italie  supérieure.  Il  n'en  put  réunir  qu'une 
partie  à  Pont'oglio  et  ensuite  à  Pontevico ,  où  il 
essaya  quelque  temps  de  faire  téte  aux  Vénitiens 
et  aux  Suisses ,  tandis  que  le  dnc  d'Urbin ,  avec 
les  soldats  de  l'Eglise  et  les  Espagnols ,  rentroit 
en  Romagne  et  menaçoit  Bologne.  Mais  lorsque 
La  Palisse  connut  mieux  la  force  de  ses  enne- 
mis y  il  jugea  impossible  de  tenir  contre  eux  la 
campagne  j  il  mit  des  garnisons  à  firescia ,  à 

(i)  Fr.  Guiedardini.  L.  X,  p.  600.  —  Schmidl,  HbL  dei 
▲llAm.  T.  Y,  p.  461.  w  Ck>ze,  Hist.  de  Ift  JiuMn  d'Aulnchc. 
T.  n,  c.  a4>  p.  liy» 
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Crémone ,  à  Bergame ,  et  il  recula  de  nouveau  iSia. 
juaqu'à  Pizzighettone  sur  FAdda.  Là,  il  fut  aban- 
doxmé  par  quatre  mille  hommes  d'infiomterie 
allemande,  qui  servoient  à  sa  solde,  et  que 
l'empereur  menaça  de  traiter  en  rebeUea  s'ils 
demenroient  plus  long-temps  sous  les  drapeaux 
français.  La  Palisse  fut  contraint,  par  leur  re- 
traite ,  de  renoncer  à  la-  défense  du  duché  de 
Milan.  Les  pères  du  concile  schismatique  s'é* 
toiait  séparés  peu  de  jours  auparavant  y  et  les 
Français,  qui,  après  eux,  étoient  demeurés  à 
Milan,  s'enftdrent  en  Piémont  Le  6  juin ,  les 
Suisses  entrèrent  dans  Crémone  j  le  18 ,  ils  pa- 
rurent devant  Pavie ,  et  forcèrent  La  Palisse  à 
évacuer  également  cette  ville ,  après  avoir  hvré 
dans  ses  mes  mêmes  un  combat  obstiné,  et  avoir 
perdu  son  arrière-garde ,  qui  demeura  coupée 
par  la  rupture  d'un  pont  sur  un  des  bras  du  Pô. 
Cet  accident  mit  cependant  un  terme  à  la  pour- 
suite. L'armée  française  put  dès-lors  accompUr 
sa  retraite  sans  être  inquiétée.  Mais  toute  Tltalie 
fut  perdue  pour  eUe.  Gènes  recouvra  son  indé- 
pendance sans  l'aide  des  Suisses  vainqueurs ,  et 
proclama  un  nouveau  doge  le  29  juin  ;  les  autres 
alliés  de  la  France  éprouvèrent  toutes  les  mi- 
sères réservées  aux  vaincus.  Les  villes  du  duché 
de  Milan  furent  soumises  à  d'énormes  contribu- 
tions de  guerre  pour  payer  les  Suisses  (1).  Les 

(i)  Guieeiardini,  L.  X»  p.  60 1.  —  Fr,  Belearii.  L.  XIII > 
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Benti  voglio  durent  s'enfuir  de  Bologne  ;  Alphonse 
4.'£at6  fut  obligé  de  se  rendre  à  Rome  le  4  )iiiUet, 
pour  demander  pardon  au  pape ,  et  de  se  sou- 
mettre aux  cérémomes  hnimliaiites  d'une  àbeo- 
ludon  ;  la  Toscane  enfin  fut  envahie  par  Ray- 
mond de  Cardone,  et  les  Espagnols  courbè- 
rent, le  16  septembre,  la  république  de  Flo« 
nnœ  sous  le  joug  des  Médids ,  pour  la  punir 
de  l'attachement  <j[u'elle  avoit  toujours  montré  à 
Louis  XII.  (i) 

Les  places  où  les  Français  avpient  laissé  des 
gamisonfl  ne  firent  pas  une  longue  résistance  :  la 
première  à  capituler  fut  Ravenne }  mais  Té véque 
de  Citta  di  Castelio  j  qui  en  prit  possession  au 
nom  du  pape ,  après  avoir  garanti  à  la  garnison 
la  liberté  de  se  retirer  aTeo  ses  bagages  j  non 
seulement  viola  sa  promesse ,  mais  eut  l  ali  ocité 
de  £dre  enterrer  TÎTana  quatre  des  officiers  piî- 
sonniers  (2),  D'Aubigny  rendit  Brescia  et  Pes- 


1 

ses  portes  k  l'évêque  de  Gurck ,  représentant  de 
Maximilien ,  et  Crème  aux  Vénitiens.  Il  ne 
resta  plus  entre  les  mains  des  Français  que  les 
citadelles  de  Milan,  de  Novarre,  de  Crémone , 


p.  393.  —  Paris  de  Qra$si$  Diarium  apud  RixymMi^  $.  65»  — 

(i)  Répobl.  ital,|  c.  i  to,  p.  941-372. 

(a)  Fr.  BelcariL  L.  Xm,  p.  390.  —  PeUi  Bembi.  L.  XII, 
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le  château  de  Trezzo  et  la  lanterne  de  Gênes  (i).  i5i«. 
Même  au  pied  de»  Alpes ,  lei»  aociena  alliés  de 
la  France  forent  contraints  d'abandonner  son 
parti.  Charles  III,  duc  de  Savoie  y  qui,  au  mois 
deinaiy  avoit  signé  avec  les  Suisses  une  alliance 
défensive ,  et  le  marquis  de  Saluées  cberohèrent, 
par  leunr  «itremise ,  à  se  réconcilier  avec  la  sainte 
ligue,  (a) 

En  même  temps  que  l'Italie  était  perdue ,  la 
France  étoit  de  toutes  parts  menacée.  Lorsque 
Henri  TIII  avoit  déclaré  la  guerre  à  Louis  XII, 
celui-ci  s'étoit  attendu  à  uoe  attaque  du  côté  de 
Calais ,  et  il  avoit  rassemblé  des  troupes  en  14- 
oardie.  Bientôt  il  apprit  que  Thomas  Gray, 
marquis  de  Dcrset ,  aroit  débarqué ,  le  8  juin, 
sept  mille  Anglais  à  Passage ,  dans  le  Guipuscoa, 
en  même  temps  qu'Édouard  Howard  parcou- 
roit  avec  une  flotte  anglaise  les  côtes  de  Bre- 
tagne ,  et  y  oommettoit  quelques  ravages  (3).  Le 
maréchal  de  Bieux ,  heutenant-géuéral  en  Bre- 
tagne, fut  chargé  de  la  défense  de  cette  pro- 
vince (4)  ,  et  il  obtint  pour  cet  objet  des  subsides 
desvjÈtats.  Jean  de  Dunois ,  que  liouis  XII  avoit 
créé,  au  mois  de  mai  lôoô,  duc  de  Longue- 

(i)  Républ.  ital. ,  c.  iio,  p.  i^i,  2^7^»  277. 
(a)  Guichenon ,  Hist.  de  Savoie.  T.  II,  p.  196. 

(3)  Pofydori  Fergilii  AngL  Mût.  h.  XXVII,  p.  6a6.  — 
Rapin  Tlioyras.  L.  XY ,  p.  4S. 

(4)  Lolmitaa.  L.  XXU,  p.  83a.  —  D.  Moricc.  L.  XVII, 
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i5i9.  ville  (i) ,  étoit  alors  gouyemear  de  la  Guienne  : 
le  roi  envoya  pour  le  seconder  Charles ,  duc  de 
Bourbon  Montpenrier^  jeune  prince  âgé  de  vingt- 
quatre  ans ,  qu'il  nomma ,  au  mois  de  septembre , 
gouverneur  du  Languedoc*  L'armée  de  ces  deux 
ducs  devoit  se  composer  de  huit  cents  lances  de 
compagnies  nouvelles ,  que  le  roi  faisoit  armer 
en  France ,  et  d'un  corps  d'infanterie  qu'il  fiâsoit 
lever  dans  les  provinces  voisines  de  la  Gueldre, 
parmi  les  Allemands  ennemis  de  la  maison  d'Aur 
triche.  Cependant  ces  troupes  n'arrivoient  que 
lentement ,  et ,  avant  d'avoir  une  armée ,  les 
deux  ducs  avoient  déjà  manifesté  leur  manque 
•  d'accord  entre  eux  (2).  Heureusement  pour  eux, 
ils  ne  furent  point  attaqués  à  Bayonne ,  comme 
ils  dévoient  s'y  attendre;  Ferdinand ,  qui  depuis 
long-temps  convoitoit  la  conquête  de  la  Na- 
varre ,  crut  avoir  trouvé  un  nouveau  prétexte 
pour  l'attaquer  dans  la  mort  de  Gaston ,  duc  de 
Nemours,  frère  de  sa  femme  Gmnaine  de  Foix : 
celle-ci  représentoit  seule  désormais  les  droits 
très  peu  légitimes  de  Jean  de  Foix,  vicomte  de 
Narbonne,  son  père.  Louis  XII  cependant  et  le 
parlement  de  Paris  les  avoient  précédemment 
appuyés.  Ferdinand  n'en  fit  aucune  mention, 
non  plus  que  de  la  bulle  que  Jules  II  lui  avoit 

(1)  D.  Godefroy,  HistorieDS  de  Charles  VII ,  p.  8i5. 

(2)  Hist.  de  Languedoc.  L.  XXXVI ,  p.  106.  —  Guiceiardini. 
T.UyLcXl^p.  25. 
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accordée  ;  mais  il  demanda  au  roi  et  k  la  reine 
de  Navarre  de  remettre  entre  ses  mains ,  ou  le 
prince  de  Viane  leur  fils ,  ou  toutes  les  forteresses 
de  leurs  États ,  comme  garantie  qu'ils  ne  donne- 
roient  pas  de  secours  aux  Français  contre  la 
sainte  ligue.  Jean  d'Albret  connoissoit  assez  Fer- 
diiland  pour  ne  pas  se  fier  à  lui  ;  ^ussi  le  roi  de 
JNTayarre  protestoit  en  vain  qu'il  vouloit  demeu- 
rer neutre  entre  ses  deux  puissans  voisins  ;  le 
duc  d' Albe  s'avançoit ,  avec  l'armée  d'Aragon , 
dans  son  royaume,  oh  il  n'étoit  pas  en  état  de 
faire  résistance.  De  son  côté,  le  marquis  de 
Dorset,  avec  les  Anglais,  étoit  à  Logrogno ,  d'où 
il  le  menaçoit  également,  quoique  sans  com- 
mettre d'hostilités.  Jean  d'Albret  fit  passer  en 
Béam  la  reine  Catherine  j  il  resta  lui-même  à 
Pampelnne  aussi  long-temps  qu'il  put  espérer 
s'y  défendre ,  mais  aucun  Français  n'arrivoit  à 
son  aide;  les  Navarrois  alarmés ,  loin  de  prendre 
les  armes  pour  leur  patrie ,  ne  parloient  que  de 
se  rendre  ;  il  lut  donc  contraint  de  se  réfugier  à 
son  tour  au-delà  des  Pyrénées ,  et ,  dès  qu'il  fut 
parti ,  Pampelune  ouvrît ,  le  a  i  j  uillet ,  ses  portes 
au  duc  d' Albe  ;  toutes  les  places  de  la  Navarre 
espagnole  suivirent ,  au  bout  de  peu  de  jours , 
son  exemple,  (i) 

Pendant  que  Ferdinand  achevoit  la  conquête 

(i)  Mariana  ffisL  de  Bsp.  T.  X,  L.  XXX,  c.  ii  et  m, 

p.  417-4^4. 
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i5i9.  de  la  Navarre,  le  marquis  de  Dorset,  qui  avott 

refusé  d'y  prendre  aucune  part ,  pressoit  le  roi 
d'Aragon  de  se  joindre  à  son  armée ,  selon  ses 
promesses ,  et  d'attaquer  Bayonne  avant  que  les 
Français  eussent  mis  la  province  de  Guicmne  à 
l'abri  de  leurs  armes,  mais  il  ne  put  jamais  en 
obtenir  de  réponse  ;  s'apercevant  enfin  qu'il  étoil 
joué  y  et  que  la  campagne  étoit  perdue ,  pour  lui 
du  moins,  il  se  rembarqua  pour  l'Angleterre 
au  mois  de  novembre ,  sans  attendre  les  ordres 
de  son  maître  (i).  L'armée  firançaise,  en  Béam, 
étoit  enfin  devenue  formidable ,  et  Louis  XII , 
avttrti  de  la  rivalité  entre  les  duos  de  Bourbon 
et  de  Longueville,  y  avoit  envoyé  François 
d' Angouléoie ,  duc  de  Valois ,  héritier  présomp 
tif  de  la  couronne ,  pour  que  la  supériorité  re- 
connue de  son  rang  mit  fin  à  toute  contesta- 
tion. (2) 

Les  Aragonais  ne  s'étoient  pas  contentés  d'oc- 
cuper la  Navarre  espagnole ,  ils  avoient  passé 
les  Pyrénées,  et  le  colonel  de  Yillalva  s'était  em- 
paré de  Saiqt- Jean -Pied -de -Port,  où  le  duc 
d' Albe  vi^t  ensuite  prendre  position  avec,  toute 
son  armée.  Les  soldats  qui  venoient  d'évacuer 
l'Italie  étaient  arrivés  à  l'armée  du  duc  de  Va- 
lois ,  et  La  Palisse ,  leur  chef  le  plus  expéri- 

(i)  Pofyd.  Ferg.  HisUAngL  L.  XXVU,  p.  627.  —  JEUpia 
Thojras.  L.  XV»  p.  46-49. 
(n)  Mte.  de  Martin  Du  Bellay.  T.  XYU  »  p.  5. 
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menté^  étoit  son  conseil.  Il         la  position  du  t^ra. 
çluc  d'Albe  à  Saint-Jean-Pied-de-Port  trop  forte 
pour  qu'il  £ài  prudent  de  l'attaquer  ;  mai»  elle 
ne  défeadoit  que  l'un  des  deux  passages  qui 

^  commoniquent  de  la  Navarre  au  Béara.  La  Pa<* 
Usse  se  saisit  de  l'autre ,  le  Yal  de  Roucal ,  et , 
an.wiUiea  d'ookobre  ^  il  conduisit  par  ce  défilé 
l'diinée  française  jusqu'à  deux  lieues  de  Pampe- 
lime  ;  le  roi  Jean  d'Albret  étoit  venu  la  rcjoin- 

I  dre ,  le  maréchal  de  Navarre  l'attendoit  ^  et  tous 
léa  Novarroia^  déjà  fatigués  do  jeiig  des  Arago^ 
nais,  prenoîent  les  armes  pour  leur  roi.  Mais 
1&  4^rité  du  duc  d'Albe  r  qui  ooeopa  Ronce-* 
vaux  peu  d'heures  avant  Palisse ,  et  qui , 
par  cette  route ,  rantcm  dans  Pampelune,  fit 
édiouer  le  projet  qu'on  avoit  conçu  de  le  cou- 
vert Le  siège  de  cette  ville  fut  entrepris  trop 
tard  •  les  vivres  étoieut  rares ,  la  terre  couverte 
de^neige ,  des  partis  aragonais  s'approchoient  de 
toutes  parts  pour  combattre  les  Français.  Le 
3o  novembre,  La  Palisse  fut  obligé  de  retirer 
les  canons  qu'il  avoit  mis  en  batterie ,  et  de  s'a- 
ciieminer  pour  repasser  les  Pyrénées  ;  il  ne  put 
cependant  ramener  en  France  toute  son  artille- 
110  et  tous  ses  bagages  j  treize  canons ,  durant 
sa  retraite  ^  lui  furent  enlevés  par  les  Espa-' 
gnols.(i)  ,  . 

(i)Mariana,  L.  XXX,  c.  i5,  p.  439-446.  —  Mcm.  de  Du 
Bellay.  T.  XVH»  p.  6.  --.liéni.  de  Beyard ,    55»  56.  p.  3aS, 
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j5».  Ainai  Tannée  qui  avoit  commencé ,  pour  le$ 
Français ,  par  des  saccès  éclatans ,  à  Bologne , 
à  fireficia  et  à  fiavenne,  se  terminoit  par  des 
revers  tds  qa'ik  n'en  avoient  de  long-temps 
éprouvés  de  semblables  :  l'Italie  entière  étoit 
perdue,  tons  les  alliés  de  la  France  étoient 
écrasés ,  le  duc  de  Ferrare  réduit  à  implorer 
sa  grâce  de  son  j^os  ardent  ennemi,  les  Ben- 
tivoglio  en  exil,  les  Florentins  asservis  sous 
un  maître,  le  roi  de  Navarre  dépouiUé  de  ses 
États  ;  il  n'y  avoit  pas  une  frontière  qui  ne  fut 
menacée  par  l'empereur ,  par  les  Snîsses ,  par 
la  gouvernante  des  Pays-Bas ,  par  T Angleterre 
et  par  le  roi  d'Espagne.  Aucim  lustoiien  firan- 
çais  ne  donne  à  entendre  qu'on  pùt  distinguer 
à  l'intérieur  du  ro3raiime  aucun  signe  de  mé- 
contentement j  toutefois  l'annabste  de  l'Église 
afiEurme  que  le  roi  avoit  été  contraint  de  faire 
saisir  les  revenus  de  plusieurs  prélats  pour  les 
forcœ  à  reconnoitre  le  concile  de  Pise,  et  que 
Tanathème  que  Jules  II  avoit  prononcé  en  plein 
consistoire  contre  Loms  XII ,  mais  qu'il  n'avoîi 
pas  encore  publié ,  étoit  attendu  comme  le  signal 
de  la  rébellion,  (i) 

Mais  déjà  la  victoire  avoit  divisé  la  ligue  for- 
mée contre  Loms,  et  c'étoît  du  milieu  ée  ses 

Sag.  —  Ouicciardim.  L.  XI ,  p.  aS.  —  Fr.  Belcarii,  L.  XIV, 
p.  4o4. 

(i)  Raymddi  Annal,  eccies.  ^  i5i2 ,    2  et  63.  . 
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eimeiois  qu'il  devoit  désormais  attendre  qudqne  xs*»* 

secours.  Les  conquêtes  faites  sur  les  Français 
avoient  si  fort  dépassé  l'attente  des  souverains 
qui  s'étoient  ligués  contre  eux  qu'ils  ne  pou- 
voient  éviter  de  se  disputer  sur  leur  partage. 
Les  Suisses  s'attribuoient  principalement  l'hon- 
neur de  la  libération  de  l'Italie ,  et  ils  vouloient 
la  rendre  à  son  indépendance.  Il  leur  importoit 
que  le  duché  de  Milan ,  qui  confinoit  avec  eux  ^ 
ne  demeurât  pas  à  un  prince  qui  pût  menacer 
leur  liberté.  Ils  commencèrent  par  s'emparer  ^ 
pour  eux-mêmes ,  de  Locarno  et  de  son  district*' 
tandis  que  les  Grisons  se  rendirent  maîtres  de 
Chiavenna  et  de  h  Talteline;  ils  prirent  pos- 
session, au  nom  de  Maximiiien  Sforsta,  de  toutes 
les  autres  places  du  dudié  de  Milan  ;  mais  leur 
affection  pour  cet  aUié  ne  les  empêcha  point 
d'accabler  la  Lombardie  de  contributions  (i). 
Le  pape  avoit  le  même  intérêt  que  les  Suisses; 
il  vonloit  aussi  que  le  duché  de  Milan  fût  rendu 
à  Maximiiien  Sforza  j  mais  en  même  temps  il 
prétmidoit  en  détadber  Parme  et  Plaisance ,  qu'il 
affîrmoit  être  d'anciens  fiefs  de  l'Église ,  quoi- 
qu'on ne  puisse  pas  découvrir  dans  l'histoire  du 
moyen  âge  même  un  prétexte  pour  cette  pré- 
tention. Il  ^étoit  emparé  de  ces  deux  villes  et 
de  leur  territoire  j  il  comptait  enlever  à  la  mai- 

(i)  Républ.  iul.y  c.  109,  p.  23i. 
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i5i3.  SOU  d'JËste  Modène  et  Eeggio,  et  réunir  à  la 
souveraineté  de  l'Église  toute  k  LonbardUe  cis* 
padane.  (i) 

L'empereur  Maximflicfi ,  qui  avoit  fidt  à  tofos 
les  partis  tant  de  promesses ,  sans  jamais  en  exé- 
tmter  àueane,  cootifiuoit  à  prétendre  k  tant,  en 
raison  de  sa  dignité  impériale,  et  des  droits  de 
Chwlemagne  et  dXhhon,  qu'il  oomptoit  fidre 
tous  revivre.  Il  vouloit  aller  prendre  à  Rome  la 
c<mronne  impiériale^  il  refusoit  k  Sforza,  quoi* 
qu'il  fût  son  cousin ,  l'investiture  du  duché  de 
Milati ,  parce  qu'il  vouloit  le  garder  pour  hn* 
même*  Il  insistoit  pour  que  les  Vénitiens  lui 
restituassent  tous  leurs  États  de  terre-ferme, 
parce  qu'ils  relevoient  tous  de  l'Empire  au 
tcfnips  de  Frédéric  II  ou  de  Henri  VU;  et  lors- 
que Jules  II  représenloit  que  les  Vénitiens 
avoient  eu  une  part  principale  la  victcnre ,  et 
qu'il  étoit  juste  de  les  rétablir  dans  des  provinces 
qtt?ils  avoient  possédées  plus  d'un  siècle,  à  charge 
de  payer  un  tribut  à  l'empereur ,  connue  ceux 
qui  avaient  possédé  les  mêmes  pro^rinces  avant 
eux  j  il  demandoit  un  cens  exorbitant  pour 
Padone,  Trévise,  Bergame  et  Brescia,  qu'il 
consentoit  à  leur  laisser  j  mais  il  se  réservoit  en 
même  temps  Vérone  et  Vicence,  de  manière  à 
couper  en  deux  leur  territoire ,  et  à  en  rendre 

(i)  Jiaynaldi  AmuU»  eceles^,  i5i2 ,  c.  70. 
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la  défense  impossible  (i).  Raymond  de  Cardone  i5ia. 
enfin ,  qui  avoit  conduit  l'armée  espagnole  en 
Toscane ,  moins  dans  un  but  politique  que  pour 
satisfaire ,  aux  dépens  de  la  riche  république  de 
Florence,  la  cupidité  de  ses  soldats ,  a  voit  pris 
sous  la  protection  de  son  maître  Ferdinand  les 
Médicis,  Lucques,  Sienne,  le  seigneur  de  Piom- 
bino,  et  enfin  les  Colonna;  il  menaçoit  de  là 
Findépendance  du  Saint-Siège ,  et  il  commençoit 
à  faire  craindre  à  Jules  II  qu'en  chassant  les 
Français ,  il  eût  seulement  changé  de  maître.  (2) 
Il  y  avoit  eu,  aux  mois  de  juillet  et  d'août, 
un  congrès  à  Mantoue ,  entre  les  ministres  des 
puissances  victorieuses,  et  c'est  là  que  leurs 
prétentions  opposées  s'étoient  pour  la  première 
fois  manifestées.  Ce  congrès  fut  interrompu  par 
l'expédition  de  Raymond  de  Cardone  en  Tos- 
cane :  mais  au  mois  de  novembre ,  Jules  II  réu- 
nit à  Rome  les  mêmes  ambassadeurs;  il  y  fit 
l'accueil  le  plus  flatteur  à  l'évéque  de  Gurck , 
secrétaire  de  Maximilien  j  il  lui  accorda  le  cha- 
peau de  cardinal ,  qu'il  lui  avoit  destiné  depuis 
une  année j  et  il  l'engagea  à  signer,  le  26  no- 
vembre ,  une  nouvelle  alliance  plus  intime  entre 
l'empereur  et  le  pape,  à  laquelle  les  ambassa- 

(1)  Fr,  Guieciardini.  L.  XI,  p.  ai.  — -  P.  BembL  L«  XII ^ 
p.  «85.  —  -Fr.  Btharii  L.  XTV ,  p.  4o^. 

(2)  Fr,  Guieciardini,  L.  XI ,  p.  ao.  —  Jacopo  NardiHistor. 

Florent.  L.  VI,  p.  266. 
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iSiu.  deurs  d'AugleteiTe  et  d'Aragon  refusèrent  de 
prendre  part.  Maximilien ,  par  ce  traité ,  dés- 
avouoit  le  coacile  de  Pise ,  et  promettoit  de  oe 
donner  aucun  secoturs  à  la  maison  d'£8te  ou  aux 
Benlivoglio^  taudis  que  Jules  II  sacrifioit  les 
Yénitiens  ses  alliés,  et  promettoit  d'employer 
ses  aaues  spiiituelles  et  temporelles  à  mettre 
l'empereur  en  possession  de  toutes  les  provinces 
de  la  Yénélie  qui  lui  avoient  été  attribuées  pai 
le  traité  de  Cambrai,  (i) 

La  sainte  ligue,  coniuie  le  pape  avoil  voulu 
que  fût  nommée  la  ligue  qui  avoît  chassé  les 
Français  d'Italie ,  fit  encore ,  le  29  décem- 
bre i5i2y  un  acte  solennel.  Il  semble  qu'elle 
vouloit  prouver  qu'elle  existoit  toujours.  Le 
cardinal  de  Gurck,  le  cardinal  de  Sicm  et  le  vice- 
l  oi  de  Naples,  se  rendirent  à  Milan  pour  mettre 
Maximilien  Sforza  en  possession  de  sa  capitale. 
Le  cai'dinal  de  Sion  lui  en  consigna  les  clefs  au 
nom  de  la  confédération  helvétique  (a).  Cepen- 
dant, en  réalité,  la  sainte  ligue  n existoit  plus; 
Ferdinand-le-<}atbolique  avoit  atteint  son  but; 
il  s'étoit  affermi  dans  le  royaume  de  Naples,  il 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  XI,  p.  21.  —  Ray naldi  Annal,  eccks. 
i5i2,  §.  91.  —  Lettre  de  Maximilien,  de  Cologne,  i^''  sept., 
pour  renoncer  aux  conciles  schismatiques.  —  DumonL  T.  lYf 
P.  1,  p.  149. 

(3)  Josiœ  SimUri  descriptio  Fàttesiœ.  L.  II,  p.  i55.  — 
JBjusd,  de  Republica  Heli^tior,  L.  I,  p.  277.  —  Répub.  ilal.» 

c.  110,  p.  27(5. 
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a  voit  conquis  le  royaume  de  Navarre,  et  il  ne  iSi». 
désiroit  pas  de  continuer  la  guerre.  Il  ne  savoit 
pas  si  Maximilien  ne  lui  disputeroit  point  de 
nouveau  l'adininistration  de  laCastille,  an  nom 
de  leur  commun  petitr-fiU }  et  il  ne  vouloit  pas 
le  rendre  plus  orgueilleux  et  plus  obstiné  qu'il 
ne  Tétoit  déjà,  en  lui  procurant  de  nouveaux 
swccès.  II  se  défioit  davantage  encore  du  pape; 
car  celui-ci  ne  dissimuloit  plus  son  projet  de 
chasser  tous  les  barbares  d'Italie  /  et  il  avoit  tout 
récemment  annoncé  au  cardinal  Grimani  que, 
si  Dieu  lui  prétoit  vie,  il  ne  tarderoi  t  pas  k  aflTran- 
chir  aussi  les  Napolitains  du  joug  qui  pesoit  sur 
-eux  (i).  Aussi  Ferdinand  conimençoit  à  se  rap- 
procher de  la  France,  et  il  avoit  secrètement 
ouvert  quelques  négociations  avec  Louis.  D'au- 
tre part ,  les  Vénitiens ,  voyant  que  l'empereur 
ne  se  relàchoit  d'aucune  des  prétentions  qu'il 
avoit  formées  contre  eux,  et  que  le  pape  lui 
avoit  promis  de  les  appuyer,  sentoient  qu'ils 
étoienl  ruinés  par  leurs  alliés  eux-mêmes.  Ils 
accueiihrent  donc  avec  le  plus  vif  empressement 
quelques  ouvertures  qui  leur  furent  faites  par 
un  secrétaire  du  maréchal  Jean-Jacques  .Tri- 
vulzio,  pour  les  réconcilier  avec  la  France.  Un 
projet  de  traité  fut  même  arrêté  entre  eux ,  par 
lequel  Louis  XII  et  les  Vénitiens  se  seroieiil 

(ï)  Paolo  GioviOf  Fita  di  Aljonw  d'Esté^  p.  93. 
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i5ia.  alliés  contre  toas  leurs  ennemis;  Loms  auroit 

garanti  à  la  république  tout  son  terntoii'e ,  plus, 
Crémone  et  la  Ghiara  d' Adda,  comme  parle  traité 
de  Biois  du  i5  avril  1499;  les  Vénitiens  au- 
roient  garanti  au  roi  tout  le  reste  du  Milanes. 
Mais  en  même  temps  que  tous  les  articles  du 
traité  étoient  arrêtés,  il  étoit  convenu  de  part 
et  d'autre  que  rien  ne  seroit  regardé  comme 
conclu  jusqu'à  ce  que  les  ratifications  du  n» 
fussent  arrivées,  (i) 
i5i3.  Ces  négociations  contradictoires  entre  tontes 
les  puissances  qui  avoient  pris  part  à  la  guerre, 
continuèrent  pendant  les  premiers  mois  de  l'an- 
née i5i3.  Louis  XII  lépugnoit  à  s'allier  de  nou- 
veau avec  les  Vénitiens ,  malgré  les  instances  de 
Robertet  et  de  Tiivulzioj  il  lui  sembloit  que 
c'étoit  reconnoitre  trop  ouvertement  l'injustice 
de  la  ligue  qu'il  avoit  formée  contre  eux.  Mal- 
gré tout  ce  qu'il  avoit  soufîert  de  l'inconséquence 
et  de  la  mauvaise  foi  de  l'empereur,  son  incli- 
nation l'entraînoit  toujours  vers  lui.  Il  sembloit 
ébloui  par  l'éclat  de  la  dignité  impériale  ;  il  avoit 
le  cœur  d'un  duc  de  Milan,  vassal  de  l'Empire, 
plutAt  que  d'un  roi  de  France.  La  reine  Anne 
ambitionnoit  pour  Renée  ,  sa  seconde  fille , 
comme  elle  avoit  fait  pour  Fatnée ,  le  mariage 
de  Charles  d'Autriche ,  en  qui  elle  voyoit  uu 

(0  Guicciardini.  L.  XI,  p.  29. 
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futut  empereur»  Un  traité  pour  cet  objet  avoit  j5i3. 
été  proposé  au  cardinal  de  Gurck  ;  Renée  auroit 
porté  pour  dot  à  Charles  les  droits  de  la  France 
sur  le  royaume  de  Naples-,  le  duché  de  Milans 
et  la  république  de  Gênes,  (i) 

Maximilien  parut  agréer  cette  proposition, 
juais  il  exigea,  comme  préliminaires ,  que  la 
jeune  princesse  lui  fut  livrée  pour  être  élevée 
à  sa  cour.  U  étoit  suffisamment  autorisé  à  prendre 
cette  précaution,  par  la  manière  dont  son  propre 
mariage  avec  Anne  de  Bretagne,  celui  de  sa  tille 
Marguerite ,  et  celui  de  son  petit-fils  Charles , 
avoient  été  rompus  par  la  France.  Toutefois  la 
cour  de  France  hésita  à  remettre  entre  ses  mains 
un  otage  dont  il  pourroit  tirer  un  dangereux 
parti,  et  Anne  ne  se  sentit  pas  le  courage  de  se 
séparer  de  sa  fille.  (2) 

Ferdinand  travailloit  d'autre  part  à  récon<^Uer 
Maximilien  avec  les  Vénitiens ,  pour  attaquer  la 
France  de  concèrt.  Il  vouloit  que  l'empereur 
rendit  à  la  république  Vérone  aussi -bien  que 
Yicence ,  sous  condition  que  Venise  lui  payeroit 
aôojooo  ducats  le  jour  de  l'investiture ,  et  en-^ 
suite  ÔO9O00  ducata  par  année.  Il  lui  représen-» 
toit  que  cet  argent  lui  suffiroit  pour  reconquérir 
sur  la  France  le  duché  de  Bourgogne  y  héritage 

(1)  Lobîaeau ,  Hbl.  de  Bretagne.  L.  XXn,/p.  S33. 

(î)  Fr  Guiceiardini.  L.  XI ,  p.  27.  —  Fr.  Bclcarii.  L.  XIV,. 

p.  4o5. 
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i5t3.  de  sa  première  lénime.  Maxiiiiilien  étoit  tenté 
par  l'appât  d'une^si  grosse  somme  ;  il  consentit  à 
signer  uae  trêve  jusqu'à  la  fia  de  mars,  pour  se 
donner  le  temps  de  négocier  avec  Venise  ;  mais 
il  ne  sut  jamais  se  résoudre  à  conclure,  (i) 

Louis  XII  avoit  consenti  à  rechercha  nne 
alliance  qui  coûtoit  bien  plus  encore  à  son  or- 
gueil.  Il  sentoit  que  c'étoient  ces  Soisses  qu'il 
avoit  traités  avec  tant  de  dédain  qui  lui  avoient 
enlevé  l'Italie,  et  que  seuls  ils  ponvoient  la  loi 
rendre  j  qu'il  n'y  avoit  aucune  sûreté  à  les  rem- 
placer dans  son  armée  par  des  landsknechts, 
que  l'empereur  pourroit  lui  enlever  au  niomeiiL 
du  besoin ,  comme  il  venoit  de  le  faire  à  la  der- 
nière campagne.  Il  sollicita  donc  les  Suisses,  pai' 
l'entremise  des  ducs  de  Savoie  et  de  Lorraine , 
de  lui  rendre  leur  amitié.  Il  voulut  leur  en- 
voyer des  ambassadeurs ,  et  il  consentit  à  payer 
22,000  écus  pour  obtenir  que  la  diète  accordât 
des  sau^conduit  à  La  Trémoille ,  à  Claade  de 
Seyssel,  évéque  de  Maiseille,  et  a  Villeneuve, 
président  du  parlement  de  Dijon ,  qu'il  votiloit 
faire  passer  eu  Suisse.  Bientôt  il  voulut  les  faire 
seconder  par  le  maréchal  Trivulzio,  qui  de- 
manda de  son  côté  à  la  diète  permission  de  venii 
réclamer  auprès  d'elle  ses  terres  de  Lombardie, 
ciue  le  cardinal  de  Sion  avoit  confisquées.  Il  vint 

(1)  Fr.  Gutcciardini,  L.  XI ,  p.  3o* 
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en  effet  à  Luceniej  mais  les  Suisses  ne  lui  per-  :5i3. 
mirent  pas  d'avoir  la  moindre  communioation 
avec  les  ambassadeurs  français  j  et  quant  à  ceux- 
ci  y  ils  leur  proposèrent  les  conditions  les  pins 
liuiniliantes  :  ils  demandèrent  non  seulement 
queLonisXII  renonçât  à  l'Italie,  mais  qu'il  fit 
serment  de  n'y  rentrer  jamais;  que,  de  plus,  il 
obéit  au  uKmitoire  du  pape  qui  venoit  d'abolir 
les  libertés  de  l'ÉgKse  gallicane.  Après  ces  pré- 
liminaires seulement,  ils  lui  permettroient  de 
lever  des  troupes  en  Suisse,  (i) 

Ainsi  la  guerre  éloit  suspendue,  mais  il  de- 
vcnoit  probable  qu'elle  se  renouvelleroit  au  prin- 
temps avec  plus  de  violence  que  jamais,  encore 
qu'on  ne  pût  prévoir  quels  seroient  les  alliés , 
quels  seroient  les  ennemis  dans  la  prochaine 
campagne.  Le  bouillant  Jules  II  étoit  l'âme  de 
toutes  les  négociations  dirigées  contre  la  France  ; 
en  même  temps  il  menaçoit  tour  à  tour  le  duc 
de  Ferrare ,  les  Vénitiens ,  Ferdinand-le-Catho- 
lique ,  les  républiques  de  Sienne ,  de  Lucques  et 
de  Gènes ,  les  Médicis  à  Florence ,  les  Baglioni 
h  Pérouse,  qu'il  ne  trouvoit  pas  encore  assez 
souples,  assez  dépendans  de  ses  volontés.  Mais 
au  milieu  de  tous  les  projets  qui  femientoient 
dans  sa  tête,  et  qui  troubloient  l'Europe,  il  lui 
saisi  d'une  petite  fièvre ,  bientôt  suivie  de  dy- 

(i)  Mallet,  Hist.  des  Suisses.  T.  II ,  c.  6 ,  p  590» 
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senterie,  qu'il  reconnut  presque  aussitôt  devoir 
être  mortelle.  U  fit  ses  ^positions  pour  la  mort 
avec  la  même  vigueur  d'âme  qu'il  avoit  montrée 
dans  les  traverses  de  sa  vie  :  il  rassembla  autour 
de  lui  les  cardinaux  en  consistoire ,  pour  leur 
£edre  confirmer  une  bulle  qu'il  avoit  fulmiuée 
contre  la  simonie;  et  après  avoir  assuré  autant 
qu'il  étoit  en  lui  l'indépendance  du  conclave 
qui  devoit  nommer  son  successeur,  il  expira 
^  dans  la  nuit  du  ai  février  iôx3.  (x) 

(i)  Fr.  Guieeiardini.  L.  X,  p.  3i.  —  Paolo  Giavio,  F'Ua  di 
Leone X. L*  JH,  p.  iSt.^^aeopo Nardi,  L.  YI,  p.  !i7o.-»i?af- 

naldi  Annal,  eccles.  i5i3,§.  1-9.  — P.  Bcmbi ,  Hist.  Vcn. 
L.  XII,  p.  286.— Cette  dernière  iinità  la  mort  de  Jules  II.  — 
Répub.  ital.y  c.  1 10 ,  p.  a84« 
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CHAPITRE  XXXIII. 

Revers  des  Français ^  ils  rentrent  dans  le  Mila- 
nez,  qu^Hs perdent  de  nouveau  par  la  bataMe 
de  Noçarre.  —  Journée  des  Éperons  à  Guine^ 
gatte.  Invasion  de  la  Bourgoffie  par  les 
Suisses.  —  Trêve  avec  toutes  les  puissances. 
—  Mort  de  la  reine  Arme.  —  Troisième  ma^- 
riage,  et  mort  de  ttoms  XII.  —  i5i3*i5i4* 

Au  moment  de  la  mort  de  Jules  II ,  la  sitoation  s^is. 
de  la  France  étoit  extrêmement  critique.  Afibi- 
blie  déjà  par  mie  longue  guerre,  où  elle  avoit 

éprouvé  de  nombreux  revers,  elle  se  trouvoit 
appelée  à  fiedre  téte  à  l'Europe  presque  entière. 
Un  seul  prince  se  déclaroit  ouvertement  son 
allié  ;  c'étoit  Charles  d'Egmont ,  duc  de  Gueldre , 
qui,  secondé  par  Tafiection  de  ses  peuples,  et 
par  la  configuration  de  son  pays ,  avoit  soutenu, 
presque  toujours  avec  avantage ,  la  guerre  con- 
tre la  gouvernante  des  Pays-Bas.  U  étoit  dévoué 
à  la  France ,  qui  n'avoit  cessé  de  lui  faire  passer 
des  secours  secrets;  mais  celle-ci  le  &isoit  agir 
sans  aucun  égard  pour  son  avantage  personnel , 
tantôt  le  poussant  à  l'attaque ,  tantôt  le  retenant , 
selon  qu'il  lui  convcnoit  d'inquiéter  ou  de  Iran- 
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i5i3.  quilliser  Mai^erite,  et  toujours  prête  k  le  sa- 
crifier lorsqu'elle  vieudroit  à  traiter  de  la  paix 
définitive. 

Il  y  avoit  eu,  il  est  vrai,  une  ligue  conclue 
le  aa  mai  i6ia ,  entre  Louis  XII  et  Jacques  lY, 
roi  d'£cosse  (i).  Mais,  quoique  ce  roi  se  lût 
toujours  montré  le  fidèle  allié  de  la  France ,  et 
que,  depuis  le  connnenceinent  des  guerres  nées 
de  la  ligue  de  Cambrai ,  il  eût  k  plusieurs  re- 
prises oifert  sa  médiation ,  et  fait  de  vains  eftbrts 
pour  réconcilier  Louis  XII  airec  le  Samt-Siége , 
il  ne  paroît  point  qu'il  se  crût  obligé  par  cette 
alliance  à  attaquer  les  Anglais  ;  il  avoit  im  autre 
traité  également  précis  qui  le  lioit  avec  l'Angle- 
terre; et,  lorsque  Jacques  lY  avoit  été  sommé 
par  Henri  VIII  de  s'expliquer,  et  que  les  trou- 
pes anj^aises  s'étoient  approchées  de  ses  fron- 
tières, il  avoit  répondu  que,  lié  d'amitié  avec 
l'un  et  l'autre  roi,  il  se  oroyoit  obligé  à  demeurer 
neutre  entre  eux.  (2) 

La  mort  de  Jules  II  avoit  délivré  Louis  XII 
<run  ennemi  passionné,  qui  semUoit  employer 
toute  l'activité  de  son  esprit,  tout  son  talent 
pour  l'intrigue ,  tout  le  crédit  attaché  à  ses  fonc- 
tions ,  uniquement  à  lui  nuire.  Cependant  00 

(1)  Rapiu  Thoyras.  T.  VI ,  p.  56. 

(2)  Polidori  Fer^ilii.  L.  XXVII ,  p.  629.  —  Rapin  Thoyras, 
T.  VI.  L.  XV,  p.  57.  —  Buchanani  Ber.  Seoticar,  L.  XIII» 
p.  4^1?—  Rymer.  T.  XIII ,  p.  353  ,  ^ ,  346. 
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pouvoit  douter  que  le  successeur  qui  lui  fut  i5i3. 

donné,  au  bout  de  peu  de  jours,  n'étoit  pas 
aussi  défavorable  à  la  France.  Les  cardinaux 
s'étoient  enfermés  en  conclave,  le  4  inars,  et, 
dès  le  lo ,  leurs  suffrages  se  réunirent  en  faveur 
du  cardinal  Jean  de  Médicis,  qu'ils  proclamèrent, 
le  11  mars,  sous  le  nom  de  Léon  X,  niais  qui  ne 
se  fit  couronner  à  Saint- Jean-de-Latr an  que  le 
j  1  avril.  On  remarqua  qu'il  choisissoit  pour  son 
couronnement  l'anniversaire  du  jour  où  il  avoit 
été  fait  prisonnier  par  les  Français  à  la  bataille  de 
Ravenne ,  et  qu'il  voulut  monter  le  même  che- 
val qui  Favoit  porté  à  cette  funeste  journée  (i). 
Il  nWoit  point  dû  sa  liberté  au  respect  des 
Français  pour  son  sacré  caractère.  Trivulzio  et 
le  général  de  Normandie ,  quand  ils  évacuèrent 
Milan ,  au  mois  de  juin  précédent ,  voulurent 
Pcmmener  prisonnier;  mais  des  paysans  insur- 
gés l'enlevèrent ,  au  passage  du  Pô  y  et  le  re- 
mirent en  liberté  (2).  La  révolution  qui  avoit 
rendu  à  sa  famille  la  domination  sur  Florence , 
s'étoit  faite  en  haine  des  Français;  aussi  on 
le  considéroit  comme  un  homme  de  parti , 
et  c'étoit  comme  td  qu'on  l'avoit  choisi ,  ai 

(i)  Purisii  Diarium  eurim  RowmuB^  i^mi  Mqjrmmld.  Amud, 
i5iS,$.  i3,  i4,  iS.-^Pimh  Oéowo,  FUadi LêoneX.L.m, 

p.  i5a.  —  Répub.  ital. ,  c.  i  1 1 ,  p.  ^92. 

(1)  Fr.  Guicciardini.  L.  X,  p.  602.  —  Meiii.  de  Baynrd, 
c.  55,p.  3i8. — RépuJi.  ital  »c.  109,  p.  227. 
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i5i5.  86  confiant  à  ses  talens  et  à  sa  vigaeur  de  jeur 

nesse,  car  il  n'avoit  que  trente- sept  ans.  Un 
de  ses  premiers  actes  montra  qu'il  n'avoit  point 
contre  le  duc  de  Ferrare  le^  mêmes  ressentiinens 
que  son  prédécesseur  ;  car  il  le  choisit  pour  por- 
ter, à  son  couronnement,  le  gonfalon  de  l'Eglise. 
Un  autre  £ut  de  réclamer  la  restitution  des  villes 
de  Parme  et  de  Plaisance,  que  Raymond  de 
Cardone  avait  enlevées  aux  garnisons  pontifi- 
cales ,  et  rendues  au  duc  de  Milan ,  au  moment 
où  il  avoit  appris  la  mort  de  Jules  II  •  (i) 
•  Louis  XII  désiroit  vivement  se  réconcilier 
avec  le  Saint-Siège  :  il  n'avoit  lui-même  aucune 
foi  dans  le  concile  qu'il  avoit  convoqué  à  Pise,  et 
qui,  de  Milan,  s'étoit  réfugié  à  Lyon.  On  assure 
qu'il  avoit  dit  expressément  à  Jérôme  Cavanilla, 
ambassadeur  du  roi  d'£spagne ,  que  ce  u'étoit 
qu'une  comédie ,  un  jeu  inventé  pour  effrayer  le 
pontife  (a).  Déjà  les  cardinaux  qui  avoient  con- 
voqué ce  concile  ne  vouloient  plus  jouer  un  rôle 
dans  cette  comédie.  Eu  apprenant  la  mort  de 
Jules  II ,  ils  s'étoient  rais  en  route  pour  assister 
au  conclave  :  ils  arrivèrent  trop  tard;  mais 
deux  d'entre  eux,  Carvajal  et  San-Sé vérino ,  se 

(1)  Lettere  di  Maechiwelli,  la  juillet  »  p.  65.     Fr.  Gme- 
eimUm.  L.  XI,  p.  Zt.^Paalo  Giovh,  Fita  di  Alfomfo, 

P-  99- 

(2)  Pétri  Jnglerii  epistolœ,  4^>9»  477»  484*  —  Rajfnaldi 
Annal.  tccUs.  lâia  »  $.  1 1. 
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hâtèrent  d'abjurer  leur  propre  concile  ,  de  se  «^is. 
sonmettre  à  celui  de  Latran ,  et  d'implorer  de 
Léon  X  leur  réconciliation  à  TÉgUse  :  elle  eut 
lieu  le  27  juin  (1).  La  reine  Anne  étoit^  bien 
plus  encore  que  son  mari. ,  désireuse  de  faire  sa 
paix  avec  l'Église.  Depuis  ses  dernières  couches, 
sa  santé  ne  s'étoit  plus  rétablie ,  et  elle  croyoit 
que  c'étoit  elle  qui  étoit  punie  ainsi  des  offenses 
faites  par  son  inaii  au  Saint-Siège.  D'autre  part, 
sa  jalousie  de  Louise  de  Savoie ,  mère  de  Fran- 
çois, héritier  présomptif  de  la  couronne,  avoit 
redoublé  i-eUe  n'avoit  point  encore  permis  que 
le  mariage  de  ce  dernier  avec  sa  fille  Claude , 
qui  avoit  été  l'objet  des  vœux  des  États,  fût 
effectué  (2).  Elle  avoit  toujours  la  même  prédi- 
lection pour  la  maison  d'Autriche.  C'étoit  à  elle 
que  Ferdinand  s'étoit  adressé ,  par  l'entremise 
de  deux  moines ,  pour  lui  proposer  de  réconci- 
lier Louis  XII  avec  l'empereur,  et  de  marier 
Charles  d'Autriche  avec  Renée  sa  seconde  fille. 
Mais  il  n'est  point  improbable  qu'Anne  aussi- 
bien  que  Ferdinand  ne  parloient  de  Renée  que 
pour  amuser  Louis  XII ,  tandis  qu'ils  comptoient 
eu  revenir  au  projet  précédemment  formé,  dema- 
rîer  Charles  avec  Claude  de  France.  Celle-ci  seule 
étoit  un  parti  convenable  pour  Charles  d'Autri- 
che i  elle  lui  ouvroit  la  voie  à  la  monarchie  uûi- 

(1)  BwfnaMi  Annal,  eccles,  t5i3,  $.  44- 

(2)  Mém.  de  Martia  du  Bellay.  T.  XVII,  p.  98.  . 
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i5i3.  verseUe ,  tandis  que  Keoée  ne  lui  appoi  toit  réel- 
lement aucun  avantage.  De  son  côté  Louis  Xli 
avoit  toujours  de  la  prédilection  pour  Maxi- 
milieu,  et  sans  cesse  trompé  par  lui,  il  étoit 
encore  prêt  k  acheter  à  haut  prix  son  alliauce. 

Cependant  le  moment  ét<nt  vaiu  de  se  déader 
sur  la  négociation  entamée  par  un  secrétaiie  de 
Trivulsio  avec  les  Vénitiens.  Ceux-ci  avoient 
accrédité  auprès  de  Loui^  XII  ce  même  Ândré 
Gritti  que  Nemours  avoit  fait  prisonnier  à 
Brescia,  l'année  précédente.  Ils  o&oient  den- 
trer  en  campagne ,  au  milieu  de  mai ,  avec  huit 
cents  hommes  d'armes,  quinze  cents  chevau- 
légers ,  et  dix  mille  fieuitassins ,  pourvu  que  de 
son  côlé  Louis  XII  envahit  la  Lombardie  avec 
une  puissante  armée,  ils  dévoient  faire  en  com- 
mun la  conquête  du  Milanez,  qui  resteroilula 
France,  à  la  réserve  du  Crémonais  et  de  la 
Ghiara  d'Addaj  encore  conseiitoient-ils  à  rece- 
voir en  échange  de  ces  deux  districts ,  les  États 
du  marquis  de  Mantoue,  que  Louis  XII  offroit 
de  leur  sacrifier;  toutefois  ce  prince,  quis'étoit 
maintenu  neutre  pendant  la  dernière  guerre, 
nWoit  donné  aux  Français  aucun  sujet  d'o^ 
fense.  Comme  les  négociations  de  Louis  XII 
avec  la  maison  d'Autriche  n'avoient  eu  aucun 
résultat,  il  signa  le  34  mars  à  Blois  le  trailé  que 
lui  offroit  André  Gritti,  et  il  rendit  la  liberté  à  ce 
sénateur,  aussi-bien  qu'à  Barthëlemi  d'Alviaiio, 
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que  les  Yéuitieus  se  proposoient  de  mettre  à  la  i$is. 
téte  de  leurs  années,  (i) 

Odet  de  Foix,  sire  de  Lautrec,  lieutenant- 
général  de  Louis  XII  en  Guienne ,  n'avoit  pro- 
bablement pas  encore  connoissance  de  ce  traité , 
lorsqu'il  signa  à  Orthez  en  Béam ,  le  avril , 
une  trêve  d'une  année  avec  Ferdinand-le-Ca- 
tholique.  Ce  dernier  avoit  conclu  cette  trêve  ^ 
non  seulement  en  son  propre  nom,  et  celui  de 
sa  fille  Jeanne ,  reine  de  Castiile ,  mais  encore  au 
nom  de  l'empereur  Maximilien,  deCliarles  d'Au-, 
triche,  souverain  des  Pays-Bas ,  son  petitrfils ,  et 
de  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  son  gendre,  quoi- 
qu'il ne  tut  nullement  autorisé  par  eux ,  et  qu'il 
n'eut  pas  même  l'intention  de  les  engager  k  poser 
les  armes.  Louis  XII,  de  son  côté,  s'étoit  fedt  fort 
pour  Jacques  IV,  roi  d'Ecosse,  et  pour  Charles , 
duc  de  Gueldre.  Les  hostilités  dévoient  être  sus- 
pendues dans  toute  l'Europe,  excepté  en  Italie, 
qui  étoit  nommément  exclue  de  la  trêve  (a). 
Ferdinand  avoit  probablement  le  but  d'employer 
cette  année  de  repos  à  s'affermir  dans  la  con- 
quête de  la  Navarre ,  tandis  que  les  autres  puis- 

(1)  Fr.  Guicciardini,  L.  XI,  p.  36.  —  FauU  Jovii  Mistar.  . 
L.  XI ,  p.  i6o.  C'est    que  recommence  la  narration ,  après  la 
lacune  des  six  livres  perdus  au  sac  de  Rome.  —  Lettere  Fa- 
migliaHdi  AtacchiavelU*  T.  YIII,  p.  42.— Répub.  ital.,  cm, 

(2)  Le  traité  est  dans  Rjmer.  T.  XlU,  p.  S5o. 


L.yu,^cd  by  Google 


624  HISTOIRE 

i5i3.  sances ,  qu'il  snpposmt  bien  ne  pas  devoir  poser  I 
les  armes  au  sig^al  qu'il  leur  donuoit,  continue- 
roient  à  s'épuiser  par  leurs  combats,  et  que 
Raymond  de  Cardoue,  sou  vice- roi  à  Naples, 
seroit  maître ,  en  s'avançant  dans  la  Haute-Ita- 
lie ,  de  prendre  part  à  la  guerre  quand  il  vou- 
droit ,  et  de  faire  vivre  son  armée  aux  dépens 
de  ses  voisins.  (1) 

La  ratification  de  Ferdinand  devoit  arriver 
un  mois  après  la  signature  du  traité  d'Orthez. 
Celles  de  ses  alliés  ne  dévoient  être  échangées 
qu  au  bout  de  deux  mois  :  mais  Ferdinand  sa- 
voit  fort  bien  qu'elles  ne  le  seroient  jamais  ;  car, 
au  lieu  de  les  demander,  il  pressoit  dans  ce 
temps  même  son  gendre  Henri  YIII  d'attaquer 
la  France.  Henri  Vlll  étoit  jeune,  présomp- 
tueux, despotique  de  caractère;  il  possédoit  les 
immenses  trésors  que  son  père  avoit  accumulés^ 
et  il  étoit  entouré  de  jeunes  gens  qui  lui  par- 
loient  sans  cesse  des  souvenirs  glorieux  des  an- 
ciennes guerres  de  France,  qui  exprimoient 
l'ardeur  avec  laquelle  ils  soupiroient  pour  re- 
cueillir des  lauriers  et  du  butin  aux  mêmes  lieux 
où  s'étoient  illustrés  leurs  ancêtres.  Ils  s'arro- 
geoient  une  supériorité  incommensurable  sur 
les  guerriers  de  la  France ,  et  ils  donnoient  poui* 

(i)  Correspondance  de  Macchiavelli  et  Vettori.  T.  VIII, 
p.  4i  et  suiv.  —  Fr.  Guicciardini .  L.  XI,  p.  33.  —  Mariana. 
XXX ,  c.  189  p.  463.  —  Répub.  ital. ,  p.  299. 
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preuve  de  la  terreur  qu'inspiroit  l'Angleterre,  »^»*» 
les  efforts  qa'ayaîmt  faits  les  rois  de  France,  - 
depuis  plusieurs  règnes ,  pour  conserver  la  paix 
avec  elle.  Henri  YlU  crajroit  que  la  gloire  de 
reconquérir  la  Guienne,  la  Normandie,  l'Anjou, 
le  Poitoa ,  lui  étoit  réservée  ;  et  en  même  temps 
qu'il  désiroit  ardemment  la  guerre ,  la  nation 
anglaise,  qui  n'en  pouvoit  cependant  retirer 
aucun  avantage,  ne  la  désiroit  guère  moins,  (i) 
Profitant  de  ces  dispositi<»s,  les  ambassadeors 
^  d'Aragon  engagèrent  les  Anglais  à  signer  à  Ma- 
linesy  le. 5  avril,  on  traité  diamétralement  op- 
posé à  celui  que  leur  maître  avoit  signé,  peu  de 
)ours  auparavant ,  à  Qrthes.  C'étoit  vuip  Ugae 
entre  le  pape,  l'empereur,  le  roi  d'Aragon,  le 
roi  d'Angleterre  et  la  reine  de  Castille,  pour 
attaquer  la  France  partout,  excepté  dans  les 
Pays-Bas;  car  la  gouvernante,  Marguerite  d'Au- 
triche ,  demeuroit  étrangère  à  cette  alliance  qui 
se  form<Ât  sons  ses  yeox*  Chacun  des  confédérés 
devoit ,  sous  trente  jours ,  déclarer  la  guerre  à 
Louis  XII,  et,  sous  deux  mois,  la  commencer 
avec  une  armée  suffisante.  Le  pape  devoit  ful- 
miner des  excommunications  contre  lui ,  et  en 
même  temps  envahir  le  Dauphiné,  le  roi  d'An- 
gleterre devoit  attaquer  la  Guienne ,  la  NcMrmanr 
die  ou  la  Picardie ,  à  son  choix  ;  le  roi  d'Aragon , 
le  Béarn,  la  Guienne  ou  le  Languedoc  j  l'empe- 

(i)  Pofydori  FergiUi  HUi.  Angl.  L.  XXYII ,  p.  634- 
TOMB  XV.  4^ 


aa.  revuCf  la  Bourgogne.  Henri  VIU  devoît  payer  à 
rempevenr  cent  mille  éeus  d'or,  pour  commeiictt 
la  guerre^  et  la  ligae  entre  eux  devoit  demeurer 
obligatoire,  lora  même  que  le  pape  et  Ferdinaiid 
ne  la  ratifiieroient  pas.  £n  e&t  y  leurs  ambassft- 
deursftToieiit  ttgaé  les  premiers;  ceux  d'Aragon 
accédèrent  au  traité  le  18  avril ,  au  nom  de  leur 
maître  et  de  la  reine  de  Castille.  (i) 

Par  ces  traités  contradictoires^  le  roi  d'Aragon 
s'étoit  mis  dans  la  néeessité  de  tromper  on  le  roi 
d'Angieteffre,  ou  le  roi  de  franco;  il  paroit  qu'il 
prit  le  parti  de  les  tromper  tous  deux.  Loin  de 
travailler  à  la  paix,  connue  il  Tavoit  promis  à 
Louis,  il  poussa  tontes  les  autres  puissances  à  la 
guerre  ;  mais  au  lieu  de  seconder  Henri  ,  il  se 
tint  à  l'éeart,  content  de  hii  voir  prodiguer  sans 
firuit  son  argent  et  ses  soldats.  Louis  XU  n'avoit 
pas  mis  plus  de  bonne  foi  dans  son  traité  avec 
les  Vénitiens  :  il  se  montroit  toujours  également 
empressé  à  les  sacrifier  à  Femperenr  et  an  roi 
d'Aragon.  Mais  comme  ceux-ci  se  reftisoient  à 
tant  arrangement  avec  lui ,  il  vésdiut  de  tenter, 
avec  l'aide  de  la  république ,  d'opérer  une  révo- 
lution en  Italie.  Les  peuples  de  cette  contrés 
trouvaient  leurs  nouveaux  maîtres  plus  cruels 
enooM  que  les  anciens.  Les  Milanais,  wprè^ 
avoir  accueilli  avec  enthousiasme  le  fils  de  Lu- 

(1)  Rymer.  T.  XIU,  p.  554  et358.— Rapin  Thoyras.  L.  XV, 
p.  63. 
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dovic  Sforza,  s'aperce  voient  avec  douleur  que  i5i3. 
oe  n'étoit  point  lui  qui  régnoit ,  mmê  les  Suims  y 
dont  la  brutalité  et  la  rapacité  les  réduisoient  au 
désespoir.  Pour  profiter  de  l'impatieiice  des  Ita- 
liens sous  ce  joug  barbare  )  et  pour  éviter  de 
réveiller  l'idée  des  anoieimes  fiskctîoiis^  Louis  ne 
voulut  pas  donner  le  commandement  de  l'armée 
au  maréchal  Trivulsdo ,  en  qoi  on  auroit  ton*» 
jours  vu  le  chef  du  parti  guelfe  Il  lui  préféra 
Loms  de  La  Trémoille  y  le  même  qui ,  quatorze 
ans  auparavant,  avoit  conquis  le  Milanez,  et 
fait  prisonnier  Ltidovic  Sfona.-  Il  lui  donna 
douze  cents  hommes  d'armes ,  huit  cents  che* 
Tan- légers,  huit  mille  landaknechts ,  conduits 
par  Robert  de  La  Mark,  seigneur  de  Sedan,  et 
ses  deux  fils,  Fleoranges  et  Jametae;  enfin  huit 
xmlle  aventuriers  français.  Les  sires  de  Bran- 
decque  et  de  Tavannes  dévoient  encore  amener 
quatre  mille  landsknechts  de  l'armée  de  Guienne, 
mais  ils  n'arrivèrent  point  à  temps,  (a) 

L'armée  &ançaise  se  trouva  réunie  à  Suse  au 
commencement  de  mai;  de  là  elle  s'avança  dans 
l'Astesan^  en  même  temps  une  flotte  française 
armée  en  Provence  se  rendit  devant  Gènes,  oh 
les  Adomi  et  les  Fieschi  prirent  les  armes  pour 

(i)Mém.  delleimnges.  T.  XVI»  p*  ii6. 

(a)  Mém.  de  Flevranges  ^  p.  ii8.      Mém.  de  Du  Bellay. 

I ,  p.  4  et  i5.  —  Fr,  GuîcciardinL  L.  XI,  p.  36.  —  Rûpub. 
ital.  I  c.  1 1 1 9  p.  3oo. 
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.  la  Reconder  ;  et  Barihéleini  d'Alviano ,  arec  Paf- 
mée  véoitieaQe  y  s'approchoit  de  Vérone.  L'im- 
patience des  peuples ,  sous  le  joug  de  leurs  nou- 
veaux maîtres  y  éclata  bientôt  de  toutes  parts  : 
le  sire  de  Fleuranges  fut  introduit  dans  Alexan- 
drie ^  Tortone  et  Yoghéra  se  soulevèrent ,  sans 
appui  étranger,  et  arborèrent  les  drapeaux  de 
France  ;  Sacramoro  Yisconti  y  qui  assiégeoit  le 
château  de  Milan ,  toujours  occupé  par  les  Fran- 
çaiS)  se  déclara  pour  eux,  et  fit  entrer  des  vivres 
dans  cette  forteresse  (i).  Gènes  se  souleva  contre 
son  doge,  et  ouvrit,  le  â4  mai,  ses  portes  aux 
Adomi  et  aux  Fieschi ,  se  soumettant  à  Anto- 
niotto  Adorno ,  qui  fut  proclamé  gouverneur  au 
nom  du  roi  de  France  (2).  Pendant  ce  temps, 
Raymond  de  Cardone  reculoit  avec  Farmée 
espagnole  jusqu'à  Firenzuola,  comme  s'il  avoit 
craint  d'être  entraîné  à  quelque  hostilité  contre 
les  Français;  et  Léon  X  n'osoit  point  accepter 
la  ligue  de  Matines ,  ou  renoncer  à  sa  neutralité. 
Son  prédécesseur  avoit  conclu  avec  les  Suiases 
un  traité  de  subsides.  Pour  l'exécuter  sans  offen- 
ser la  France  y  il  refusa  le  subside  ;  mais  il  fit 
passer  une  somme  égale  au  cardinal  de  Sien, 
prétendant  qu'il  ne  âdsoit  ainsi  qu'acquitter  une 
dette  privée.  (3) 

(i)  Fleuranges ,  p.  lao. 

(a)  Barth.  Senar.  de  Rébus  Genuens.  T.  XXTV,  p.  6m. 
(3)  Fr,  GuicciardirU.  L.  XI ,  p.  38.  —  Pauli  Joyii,  Hisior, 
L.  XI  y  p.  i65. 
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Les  Suisses  seuls  n'hésitoient  pas  sur  le  parti 
qu'ils  avoieat  à  prendre  ;  ils  mettoient  leur  gloire 
à  la  conquête  du  duché  de  Milan ,  et  leur  sûreté 
à  en  éloigner  les  Français.  La  diète  y  assemblée 
àLucerne,  ordonna  aussitôt  à  cinq  mille  honimes 
«le  passer  le  Saint-Gothard.  Gomme  des  volon- 
taires accouroient  de  toutes  parts  pour  se  joindre 
à  eux ,  ils  étoient  déjà  huit  mille  qnand  ils«arri- 
Tèrent  à  Bellinzona  (i).  Ils  se  dirigèrent  sur  No- 
Tarre ,  et  MaximiUm  Sfonea ,  effîrayé  des  soulè-' 
vemens  qui  éclatoient  de  toutes  parts  dans  ses 
États ,  Tint  s'y  mettre  sous  leur  protection.  En 
effet,  Soncino  et  Lodi  avoient  arboré  les  dra- 
peaux français  y  Milan  demandoit  à  capituler, 
Valeggio ,  Feschiéra ,  Cr  é  mone  et  fir  escia  avoient 
ouvert  leora  portes  aux  Y énitiens  ;  Cardone  âhroit 
restitué  Parme  et  Plaisance  aux  officiers  du  ^jape, 
pour  empêcha  que  les  Français  ne  s'en  emparas-^ 
sent  ;  Como  et  Novarre  enfin  étoient  seules  de- 
meurées au  pouvoir  de  MaximiKen  Sforza  ;  et 
celui-ci  étoit  déjà  assiégé  dans  la  dernière  de  ces 
villes  par  les  mêmes  généraux  qui  y  avoient 
arrêté  son  père  ;  il  y  étoit  gardé  par  les  mêmes 
Suisses  qui  l'avoient  vendu.  La  Trémoille  ne 
•  doutoit  point  qu'il  ne  fût  appelé  à  recommen»- 
cer  des  transactions  semblables^  et  il  écrivit  à 
Louis  XII  qu'il  né  tarderoit  pas  à  lui  envoyer 

(i)  Mallet,  Hist.  des  Suisses.  T.  II,  c.  6 ,  p.  394< 
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iSit»  le  fik  0OII1II16  il  lui  avoik  eavoyé  le  père,  (i) 
Maïs  les  Suisses  qui  avoient  trahi  Louis  Sfima 
ne  servoient  qu'eu  merceuaires ,  indifférens  à 
tous  les  partis ,  et  faisant  déjà  de  leur  vie  un 
commerce  qui  les  préparait  à  commercer  aussi 
de  leur  honneur  ;  ceux  qui  défendoient  Moxi-* 
miUeQ)  au  contraire ,  a'étoient  armés  pour  la 
gloire  et  la  sûreté  de  leur  pays.  Ils  firent  dire  à 
La  Fayette  y  grand^uaitre  de  FartUlerie,  qui 
battoit  en  brèche  les  murailles  de  Ncrearre  j  tf  é» 
pargner  sa  poudre  ^  et  d'entrer^  s'il  Tosoit  y  par 
les  portes ,  car  ils  ne  les  fermeroient  pas  plus 
que  la  brèche  que  les  Français  Tenaient  de  pra- 
tiquer. En  effet ,  ils  se  contentèrent  de  tendre  des 
rideaux  devant  chacune  de  ces  ouvertures,  (a) 

La  Trémoille ,  averti  que  deux  antres  corps 
suisses  avoient  passé  les  montagnes ,  que  Fun 
arriveroit  dans  quelques  heures  à  Novarre  ,  et 
l'autre  an  bout  de  peu  4le  jours  y  crut  imprudent 
de  donner  l'assaut  auquel  les  Suisses  le  provo- 
quoient  j  il  recula  de  deux  milles  en  arrière ,  et 
vînt  prendre  position ,  le  5  juin  au  matin ,  entre 
la  fiiotta  et  Trecase,  dans  un  heu  marécageux, 
fortifié  par  des  canaux  et  des  fi)ssés  d'irrigatioa* 
Toutefois  ^  voulant  r^ondre  par  une  bravade 

(1)  Guicciardini,  L.  XI,  p.  4a.  --^Marùma,  BU%.  d$Espakm, 
L.  XXX ,  c.  20 ,  p.  473. 

(2)  Fr.  Guieciardini.  L.  XI,  p.  42.  — Pom/i  JwU  HisL 
L.  XI,  p.  i65.  —  FWnnmgWy  p.  ti^ 
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analogue  à  celle  des  Suisses ,  il  ne  fit  point  dres-  t$t9. 
aer  autour  de  flOQ  armée  im  parc  mobye  611 1^ 
que  le  sieur  de  Sedan  avoit  fait  faire ,  et  qu'on 
aToit  porté  jusque  là^  à  grands  frais,  sur  dea 

chariots,  (i) 

La  Trémoîlle  ne «ipiposoit  pas^  il  est  vrai, 

que  les  Suisses  songeassent  à  l'attaquer  )usqu'à 
ce  que  toute  leur  année  £&t  réunie.  Geux-^ , 
au  contraire,  étoient  résolus  de  hâter  le  moment 
de  k  bataille  pour  éviter  de  partager  la  g)mre  6l 
le  butin  qu'ils  espéroient  gagner  avec  un  corps 
de  cinq  mille  hmâmes  de  Zurich  et  de  Berne ,' 
que  leur  amenoit  le  capitaine  Alt-Sax.  Aussi , 
le  lendemain  matin,  6  juin,  ils  se  mirent  en 
marche  avant  le  jour,  en  trois  colonnes,  l'une  de 
dix  mille  hoBunes,  et  ohaonne  des  autres  de  cinq 
mille  y  ils  arrivèrent  en  silence  jusqu'en  vue  du 
camp  français  ;  un  petit  bois  les  couvroit ,  et  les 
brouillards  qui  s'élevoient  d'une  terre  maréca- 
gieuse  avoiiKit  dérobé  leur  marche  aux  Fran- 
çais. Aussitôt  que  Robert  de  la  Mark  les  aperçut , 
il  les  chaîna  vigoureusement  à  la  tête  de  trois 
cents  gendarmes  3  mais  la  colonne  des  Suisses , 
hénssée  de  longues  piques,  ne  put  pas  être  en- 
tamée par  les  cavaliers.  Le  sire  de  La  Fayette 

(i)  Ménu  de  Fleunnges.  T.  XVI  i  p*  119»  199»  i3».  — 
If ém.  de  Mardn  Du  Bellay.  T.  XVII.  L.  T ,  p.  1 7 ,  iS.  Bf ém. 

de  Loub  de  La  Tréraoille.  T.  XIV,  c.  i4,  p.  i83 ,  190.  —  Ré- 
publ.  ital.  T.  XIV ,  c.  1 1 1  ^  p.  Soq. 
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itre  eux  le  feu  de  ses  batteries; 


rlées, 


des  files  entières  de  Suisses  Atoraat 
mais  ils  serroient  les  rangs  et  avançoieut  toujours 
d'un  pas  égal ,  la  pique  basse.  Ils  marchoient 
droit  sur  les  batteries  ;  ils  écrasèrent  les  canon- 
oiers  qui  les  senroieiit,  et  demeureat  maîtres  des 
pièces,  ils  les  tournèrent  contre  les  Français, 
lies  deux  fik  de  Robert  de  la  Mark  aroiei^  été 
renversés  de  leurs  chevaux ,  et  laissés  par  les 
Suisses  derrière  eux,  couverts  de  blessures.  Leur 
père  rassembla  tout  ce  qu'il  put  de  cavalerie  ^ 
vint  fondre  sur  la  plaoe  que  kors  écuyecs  loi 
désirèrent ,  les  releva ,  et  les  emporta  loin  du 
champ  de  bataille.  Mais  ce  fut  la  dernière  charge 
de  la  gendarmme  française ,  elle  se  retira  ensuite 
précipitamment  vers  la  Sésta ,  et  avant  d'avoir 
atteint  cette  rivière  y  presque  tous  les  cavaliers 
avoient  jeté  leurs  lances  pour  fîiir  plus  rapide- 
ment. L'infanterie  restoit  seule  exposée  à  la 
fureur  des  Suisses;  les  Gascons  prirait  la  faite» 
les  vainqueurs  ne  les  poursuivirent  pas  y  mais  ils 
tombèrent  avec  un  adiamement  efifrayant  sur 
les  landsknechts ,  objet  de  leur  jalousie.  Us  ne 
pardonnoient  pas  à  ces  fantassins  allemands  de 
les  avoir  remplacés  dans  les  armées  françaîssB* 
Cinq  mille  de  ces  malheureux  furent  tués  sur  la 
place;  le  reste  se  rendit.  Cinq  mille  Français 
périrent  aussi ,  soit  dans  la  bataille  ^  soit  dans  h 
fuite  j  car  les  paysans  se  jetèrent  avec  fureur  sur 
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les  faatafwinft  gascous  que  las  Suisses  avoieut  i^^^- 
épargnés.  Ceux-ci  n'ayant  pas  de  caTslerie,  ne 
poursuivirent  pas  l'armée  française  ;  une  heure 
et  demie  ayoit  suffi  à  la  mettre  en  déroute  ;  les 
vainqueurs  passèrent  encore  quelques  heures 
sur  le  champ  de  bataille ,  après  quoi  ils  rame-* 
sèrent  en  triomphe  à  Novacre  vingt-deux  pièces 
de  canon  qu'ils  aToimt  conquises  à  l'arme 
blanche  y  ainsi  que  tous  les  chevaux  de  trait  et 
tous  les  bagages  de  l'armée,  (i) 

Les  Français  ne  s'arrêtèrent  point  en  Piémont  ; 
malgré  les  instances  d'André  Gritti ,  le  prové^ 
diteur  vénitien  y  qui  suivoit  leur  année  j  ils  re-^ 
passèrent  immédiatement  les  Alpes  :  leur  retraite 
fut  bien  plus  funeste  à  leurs  aUiés  que  n'auroit 
pu  être  leur  seule  défaite ,  parce  qu'elle  annourr 
çoit  qu'ils  abandonnoient  la  partie.  Toutes  les 
villes  du  Milanez  envoyèmit  leur  soumission  à 
Maximilien  Sfoi  za ,  et  s'efforcèrent  d'apaiser  les 
Suisses  par  d'énormes  contributions  de  guerre* 
Rayiuond  de  Cardone,  dès  qu'il  apprit  la  dé-, 
route  de  Novarre ,  passa  le  P6  le  i3  juin  y  et 
conduisit  l'armée  espagnole  dans  l'État  vénitien  ^ 
pour  rançonner  les  villes  et  vivre  à  discrétioii 
dans  les  campagnes.  Quoique  sou  maître  ne  fût 
pas  même  en  guerre  avec  la  république ,  il  traita 
ses  sujets  avec  cette  cupidité  et  cette  férocité 

(i)  Mém.  de  Fleuranges.  ï.  XVI,  p.  i3i-i36.  —  Fr.  Guic^  . 
ciard,  L.  XI»  p.  44*  —  Paolo  Paruta,  Hist,  Fcnet.  L.  I  »  p.  Sq. 
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qui  signaloieiit  partout  la  marche  des  Eapagnols. 
Il  prétendit  n'agir  que  comme  Uentenant  de 
l'empereur  et  d'après  les  ordres  de  son  secrétaire 
le  cardinal  de  Gnrck*  En  même  temps,  la  flotte 
génoise ,  qui  s'étoit  retirée  dans  le  golfe  de  la 
Spesia  au  moment  de  la  révokitîoD^  rentra 
dans  le  port  de  Gènes  9  que  M.  de  Préjan  avoit 
abandonné  avec  les  vaisseaux  français.  Les  Gé- 
nois se  soulevèrent  le  17  juin,  chassèrent  les 
Français,  et  élevèrent  Octsvien  Fr^oso  à  la 
dignité  de  doge.  Les  seules  forteresses  de  Milan, 
de  Crémone  et  de  la  lanterne  de  Gènes,  dam 
toute  l'Italie ,  restèrent  aux  Français  jusqu'au 
miliea  de  l'été  suivant.  (1) 

Dans  le  temps  même  où  la  France  perdoit 
tout  ce  qu'elle  possèdent  en  Italie ,  elle  étoît 
aussi  envahie  paj:  toutes  ses  frontières ,  et  le  dan- 
ger étoit  asses  pressant  pour  justifier  Jjoais  XD 
d'avoir  rappelé  les  débris  de  son  armée  battue  à 
la  Riotta.  Malgré  la  trêve  cPOrthee ,  il  ne  ponvoil 
se  reposer  sur  la  foi  du  roi  d'Aragon  j  aussi  il 
diargea  le  doc  de  Bourbon,  gouverneur  du 
I#anguedoc ,  de  pourvoir  à  la  défense  de  cette 
province ,  ainsi  que  de  la  Guienne  ,  avec  Par- 
rière-ban  et  les  milices  du  pays  (2).  Il  crai- 

(1)  Fr.  Gttkdardimi.  L.  XI,  p.  45.     Pmdi  Mi,  But. 

sui  iemporis.  L.  XI.  p.  lySé  —  Uberti  Folietœ  Genuens.  BUi» 
L.  Xn,  p.  713.  — Républ.  ital.  c.  m  ,  p.  5i4* 

(2)  Hist.  de  Languedoc.  T.  V,  L.  XXXYl ,  p.  106. 
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gnoit  une  attaque  des  Anglais  sur  la  Nonnandie  ;  U^i^ 
J.  Bonchet,  dam  ses  Mémoires  de  La  Trémoille, 
assure  que  son  héros  y  fut  d'abord  envoyé  pour 
mettre  la  proTÎm^  en  état  de  défisnse ,  et  que  de 
là  il  retourna  en  Bourgogne,  établissant  son 
qnartiw  à  Dijon  (i).  Il  semble  toutefois  plus 
probable  qu'il  se  rendit  ai  droiture  dans  cette 
dernière  ville,  car  il  venoit ,  à  la  mort  d'Engil- 
bert  de  Clèves ,  duc  de  Nevers ,  d'être  nommé 
son  successeur  dans  le  gouvernement  de  Boup* 
gogne  (51)  •  Fleur  anges ,  qui  avoit  été  couvert  de 
blessures  à  la  bataille  de  Novarre,  et  qui  étoit 
obligé  de  se  faire  porter  en  litière ,  eut  ordre 
d'amener  aes  landslûiechts  en  Picardie  (3).  Pré- 
)an,  que  d'autres  appellent  Pierre-Jean  le  Bi- 
donlx ,  gascon ,  qui  avolt  conmiandé  la  flotte 
devant  Grènes,  la  ramena ,  par  le  détroit  de  Gi- 
braltar, dans  les  mers  de  Bretagne,  afin  d'ar* 
réter  au  passage  les  Anglais ,  dont  on  craignoit 
le  débarquement  sur  toute  la  cAte  occiden- 
tale. (4) 

Midgré  l'économie  de  Louis  XII,  le  tréscMr 
étoit  épuisé.  L'expédition  d'Italie  avoit  coûté 
des  sommes  considérables;  la  levée  des  land- 
sknechts  et  l'envoi  de  troupes  sur  toutes  les  &on- 

(i)  Mte.  deLt TirtaoOlA.  T.  XPf^  e.  t5«  p.  191. 

(i)  Hist.  de  Bourgogne.  T.  lY,  L.  XXII ,  p.  53i . 

(3)  Fleuranges,  p.  i36. 

(4)  Mém.  de  Du  Bellay.  T.  XVII*  p.  18^  et  note  »  p.  423. 
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i5i3.  tières  exigeoient  de  nouveaux  sacrifices*  L'aide 

et  l'octroi  avoient  été  portés ,  pour  l'année ,  à 
S^SoOyOOo  livres  (i).  Cette  somme  ne  sutfisoit 
point  encore  :  le  roi  demanda  des  dons  gratuits 
aux  principales  villes  de  son  royaume.  Leur  ré- 
partition se  fit  cependant  avec  tant  de  modéra- 
tion que  cette  ressource  produisit  assez  peia  de 
chose.  Paris  avoit  été  taxé  à  4o,ooo  liv.  ;  mais 
les  conseillers  des  cours  supérieures  ayant  refiisé 
de  supporter  aucune  part  de  cette  «diarge,  le 
don  gratuit  de  la  capitale  fut  réduit  à  âo^GOO  li- 
vres (2).  Louis  se  détermina  enfin  à  engager  une 
partie  de  ses  domaines  jusqu'à  la  concurrence 
de  400,000  livres.  Des  lettres ,  à  cet  effet ,  furent 
enregistrées  au  parlement  le  8  juin,  sur  la  de- 
mande des  trésoriers  et  généraux  des  finances 
de  France,  qui  exposèrent  la  détresse  où  se 
trouvoit  le  trésor.  Louis  Mallet ,  sire  deGfaville, 
amiral  de  France  »  auquel  diverses  bsuronnies 
fiirent  alors  engagées  pour  80,000  firancs ,  fit 
don  au  roi  y  par  son  testament  ,  de  cette 
somme.  (3) 

Tandis  que  le  roi  demeuroit  encqre  dans  l'in- 

(1)  Hisl.  de  Languedoc.  L.  XXXYI,  p.  io6. 

(2)  Félibien ,  Uist.  de  Paris.  L.  XVm»  p.  911.— PSèCMjiis- 
tificatives.  Jd.  T.  m,  p.  SyS. 

(3)  Registres  du  parlement  vos  par  Geniier(,T.  XI  j  p.  Sob. 

Déclaration  du  27  janvier,  relatant  ce  qui  avoit  précédé.  — 
Isambert.  T.  XI  ,p.  658.-~FéUbien ,  Hîat.  de  Paris.  L.  XYllI, 
p.  919. 
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certitude  sur  le  point  où  il  seroit  attaqué  ^  il  sé-  i5i3. 
îouraoit  tour  à  tour  à  Paris  ou  à  Blois ,  ville  où 
il  étoit  né  et  qu'il  aimoit  beaucoup  j  mais  lors- 
qu'il apprit  que  les  Anglais  arrivoieiit  en  force  à 
Calais ,  quoiqu'il  fut  malade  de  la  goutte ,  il  se 
fit  transporter  en  Utîère  à  Amiens ,  pour  être 
plus  à  portée  de  Louis  de  Hallwin ,  seigneur 
de  Piennes,  son  lieutenant  général  en  Picar-* 
die{i).  U  avoit  été  impossible  à  la  flotte  française 
d'em  pécher  le  transport  de  l'armée  de  Henri  YIII 
des  côtes  d'Angleterre  à  Calais  y  peu  d'heures 
suffisant  pour  faire  un  trajet  si  court  dans  des 
vaisseaux  isolés,  qui  saisissoient  tous  les  mo- 
mens  favorables.  La  flotte  ne  resta  pas  oisive 
cependant  :  les  marins  français  se  signalèrent  par 
deux  combats ,  où  l'avantage  leur  demeura ,  le 
a5  avril  et  le  lo  août.  Dans  le  premier,  l'amiral 
anglais ,  Édouard  Howard  y  fat  tué  devant  Brest, 
comme  il  vouloit  aborder  une  galère  française» 
Dons  le  second ,  son  firàre  Thomas  Howard ,  qui 
lui  avoit  succédé ,  périt  à  son  tour.  Il  montoit 
le  vaisseau  la  Régente  $  il  mit  le  feu  an  vaisseau 
amiral  français  la  Cordelière,  qui  s'accrocha  à 
lui ,  de  manière  à  lui  communiquer  l'incendie. 
Les  deux  vaisseaux  brûlèrent  en  eflfet  ensemble 
au  milieu  des  eaux ,  et  coulèrent  ensuite  à  fond. 
Mais  les  exploits  de  la  marine ,  étrangers  aux 

(i)  Mém.  de  Bayard.  T.  XV,  c.  5^,  p.  34o.  —  M^m.  de 
Fieuranges ,  p.  i^i. 
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lâTij.  gens  de  la  cour,  n'excitoient  qu'un  médiocre 
mtérét  eu  France.  Aoni  ces  deux  combats  ne 
sont  racontés  que  très  confusément ,  et  il  est  dif- 
ficile de  décider  auxquels ,  de  Fréjan  j  de  Primo- 
guet  et  de  Jean  Harvey ,  l'honneur  en  appar- 
tient, (i) 

L'armée  anglaise  avoit  commencé  dès  le  mois 
de  mai  à  passer  à  Calais,  et  chaque  jour  il  y 
arrivoit  de  nouvelles  troupes.  Lorsqu'au  mois 
de  juin,  Henri  YIII  apprit  que  son  beau-père 
Ferdinand  avoit  signé  une  trêve  avec  la  France, 
il  lui  en  adressa  de  vi&  reproches;  mais  il  n'en 
persista  pas  moins  dans  l'attaque  qu'il  méditoit , 
et  qui  étoit  combinée  avec  MaximiUen  et  les 
Suisses.  Il  avoit  fait  passer  au  premier  cent  mille 
écus  pour  l'aider  à  mettre  sur  pied  son  armée, 
et  Maximilien ,  selon  son  usage ,  les  avoit  aussi- 
tôt dissipés  :  au  Heu  d'une  armée ,  il  u'avoit 
qu'un  petit  corps  de  cavalerie  ;  aussi  écrivoit*il 
à  Henri  qu'il  ne  pouvoit  se  résoudre  d'attaquer 
la  Bourgogne  de  concert  avec  les  Smsses ,  s^a»- 
sociant  ainsi  à  de  vils  paysans,  comme  il  en 
étoit  convenu  d'abord,  et  qu'il  aimoit  mieux 
venir  s'unir  à  un  jeune  et  noble  roi,  son  allié  ; 

(i)  Mém.  de  Du  Bellay.  T.  XVII,  L.  I,  p.  19.  —  Mém.  de 
Bayard.  T.  XV,  c.  56,  p.  339*  ^  Am,  Ferronii,  p.  84.  — 
Fr.  Belearii.  L.  XIV,  p.  43i*  ^Po^yd.  FergiUi.  U  XXVH, 
p.  63o.  —  Rapin  Tlioynis.  L.  XV,  p.  69.  —  Lolxiisaa ,  Hist 
de  Bretagne.  L.  XXII,  p.  535.  —  D.  Moriee.  L.  XVn, 
p.  241  • 


Diyitized  by  Google 


DES  FHANÇAIS.  fiSg 

que  y  pour  éTÎtar  toute  diacussiDn  sur  le  com*  iSis. 
mandement ,  il  recevroit  les  ordres  de  Henri ,  et 
accepteroit  même  sa  solde,  qu'il  fixoit  à  oent 
écus  d'or  par  jour.  Henri  VIII  reçut  cette  lettre 
comme  il  étoit  déjà  arrivé  à  CaUis,  et  il  se  féli- 
cita de  pouvoir  compter  parmi  ses  soldats  le  pre- 
mier monarque  de  la  chrétieuté.  (i) 

Hemi  VIII  n'avoit  passé  la  mer  que  le  3o  juin , 
et  il  séjourna  à  Calais  tout  le  mois  de  juillet  ; 
mais  George  Talbot,  comte  de  Shrewsbury, 
qui  Favoit  précédé,  étoit  venu ,  dès  le  17  juin , 
avec  une  première  divisioii  anj^aise,  mettre  le 
siège  devant  Térouanne.  François  de  Téligny,  ^ 
eénédbal  de  Rouergne,  et  Antoine  de  Créqui, 
seigneur  de  Pondormy ,  deux  braves  capitaines, 
défiandoientTérouanne  avec  deux  cents  hommes 
d'armes  et  deux  mille  fantassins  :  la  ville  étoit 
forte,  mais  malheureusement  die  étoit  très  mal 
approvisionnée  (a).  L'armée  française ,  comman- 
dée par  M.  de  Fiennes  et  le  duc  de  Longueville , 
se  rassembloit  à  Blangy  en  Temois ,  près  de  Hes- 
din.  On  y  vit  arriver  successivement  La  Palisse, 
Imbercourt,  Bayard,  Aymar  de  Prie,  Bonnivet, 
Bomieval ,  La  Fayette,  Fontrailles,  avec  la  ca- 

(i)  Pafyd.  Fergilu,ffisi.  An^lim.  L.  XXYII,  p.  637.— 
Raptn  Thoyras.  L.  XV,  p.  70.  —  Goze,  Hist.  de  k  Maiwm 
d'Autiiche.  T.  II ,  c.  34 ,  p.  i5o.  —  Schmidt ,  HUt  d«8  AUem. 

T.  V,  c.  55,  p.  466. 

{1)  Mém.  de  Du  Bellay ,  p.  9.  —  Mém.  de  Bayard ,  c.  57, 
p.  34i*    Mém.  de  Fleuranges  ^  p.  i4i  et  i45. 
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y5b5.  Valérie  albanaise  que  la  France  avoit  levée  y  à 
Pexemple  des  Vénitieiis;  Fleoranges,  avec  ms 
landsknechts ,  et  on  attendoit  encore  ceux  du 
duc  de  Suffolk  de  la  Rose-Blanche ,  qui  servoit 
la  France  parce  qu'il  regardoit  Henri  YIU^ 
meurtrier  de  s<m  frère  ,  comme  un  Laacaster 
et  un  usurpateur.  Loui^  y  qu'une  attaque  de 
goutte  retenoit  à  Paris ,  avoit  donné  l'ordre  pré- 
cis à  ses  généraux  de  ne  point  hasarder  de  ba- 
taille ;  car,  dans  les  circonstances  où  il  se  troo- 
voity  une  défaite  pourroit  causer  la  ruine  du 
rojraume.  Cet  ordre  cependant  sauva  Henri  YiU 
d'un  grand  danger.  Celui-ci  partit  de  Calais  le 
1®'  août,  avec  neuf  mille  honunes  d'infimterie 
anglaise,  pour  rejoiadre.son  armée,  qui  assié- 
geoit  Térouanne«  Toute  la  gendarmerie  fran- 
çaise ,  forte  de  douze  cents  lances,  rencontra 
cette  colonne  d'infanterie  à  Toumdien  ;  Bayard 
demandoit  avec  instance  qu'on  tentât  une  charge 
sur  elle.  Il  représentoit  que  si  l'on  pouvoit  en- 
foncer le  bataillon  des  Anglais ,  ils  étoient  per- 
dus ;  que  si  Fon  n'y  réussîssoit  pas ,  comme  les 
Français  n'avoient  point  d'infanterie  et  les  An- 
glais point  de  chevaux ,  les  premiers  se  seroient 
bientôt  mis  hors  de  portée  de  leurs  ennemis. 
Pour  donner  plus  de  poids  à  ses  paroles  ^  avec  sa 
compagnie  de  gendarmerie  ,  il  fit  une  trouée 
dans  l'arriére-garde  anglaise ,  et  lui  enleva  un 
des  douze  canons  que  Henri  YIII  nommoit  ses 
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dous^e  apôtres.  Mais  M.  de  Piennes,  opposant  à  i5â3. 
soa  avdcur  les  ordres  positifs  de  Louis  XII,  ne 
laissa  point  engager  l'acticni.  (i) 

Henri  VIII ,  arrivé  le  3  août  au  camp  devant 
Térouanpe,  y  fut  joint  le  9  par  Tempereur. 
Celtdhoi  lui  amenoit  quelques  milliers  de  cava- 
liers allemands  et  hennuyers  j  bientôt  des  gen- 
tilshommes flàmands  et  des  antres  provinces  des 
Pays-JBas  vinrent  se  ranger  sous  ses  ordres  en 
▼olontiâres,  malgré  la  neutralité  à  laquelle  MaF- 
guehto  s'.étoit  engagée.  Alors  l'armée  se  trouva 
forte  de  trente  mille  fentassins ,  presque  tous 
Anglais ,  et  cinq  ou  six  mille  cavaliers.  Quoique  . 
Maximilien  déclarât  qu'il  y  venoit  combattre 
comme  volontaire  et  comme  lieutenant  du  roi 
son  allié ,  e'éloit  lui  qui  eommandoit  en  efiPet  ; 
car  chacun  reconnoissoit  que ,  malgré  son  incon- 
séqnenoe ,  ime  fois  k  Farmée ,  il  y  montroit  l'ex- 
périence et  le  coup  d'œil  d'un  boa  capitaine. 

Cependant  les  asâégés  de  Térouanne  avoient 
fait  avertir  Louis  XII  qu'ils  étoient  à  bout  de 
leurs  vivres ,  et  celui-ci^  toôt  en  ordonnant  à  ses 
géniaux  de  continuer  k  éviter  une  bataille ,  les 
ditti^es  de  fidre  passer  quelques  secours  à  la 
garnison.  Le  sire  de  Fiennes  et  le  duc  de  Lon- 
gueville  résolurent  donc  de  porter ,  le  1 6  août , 
quatorze  cents  gendarmes  sur  les  hauteurs  de 

(i)  Du  Bellay,  p.  8.  —  Bayard,  c.  57,  p.  342.  —  Fieuranges, 
p.  t4î. 

Tome  xv.  4i 
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i5i3.  Gninegalte,  pour  attirer  de  ce  cÂté  l'attentioii 

des  ennemis,  tandis  que  Fontrailles,  avec  ses 
chevau-légers  albanais,  a'approcheroit  rapide- 
ment par  un  autre  côté  des  fossés  de  la  ville, 
dans  lesquels  chaque  cavalier  jetteroit  la  charge 
qu'il  portoit  sur  le  cou  de  son  cheval,  consistant 
en  porc  salé  et  en  barils  de  poudre^»  Les  Alba* 
nais  réussirent  à  jeter  leurs  munitions  dans  les 
fossés  ;  mais  les  gendarmes  qui  s'étoient  dirigés 
sur  Guinegatte,  en  arrivant  sur  la  hauteur, 
virent  derrière  eux  dix  mille  arche»  anglais, 
quatre  mille  landsknechts  et  huit  pièces  d'artil- 
lerie. Maximilien  avoit  été  averti  par  des  espions 
de  leur  marche ,  et  les  avoit  prévenus.  Les  sol- 
dats français  savoient  qu'ils  étoient  venus  pour 
attirer  l'attention  de  l'emiemi,  non  pour  com- 
•  battre*  D'ailleurs  leurs  capitaines  commandèrent 
aussitôt  la  retraite.  Or  un  mouvement  rétro- 
grade en  présence  de  l'ennemi  trouble  presque 
toujours  les  soldats  :  ils  doublèrent  le  pas;  bien- 
tôt ils  prirent  le  galop ,  et  se  jetèrent  en  désordre 
sur  une  arrière-garde  de  cavalerie  que  comman- 
doient  LongueviUe  et  La  Palisse.  Malgré  les 
efforts  de  ceux-ci ,  ils  la  renversèrent ,  et  c<xiti«' 
nuèrent  à  fuir  .jusqu'à  J&langy ,  où  éloit  l'infan- 
terie. Peu  s'en  fallut  que  celle-ci  ne  fût  à  son 
tour  entjcwiée  tout  entière  dans  la  déroute. 
Quelques  capitaines  firent  téte  avec  une  poignée 
de  soldats  à  la  cavalerie  allemande,  qui.pour- 
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suivoit  les  fûyards.  Leur  vaillance  sauva  l'armée 
française  j  mais  ce  £ut  à  leuxa  dépens,  car  pres- 
que tous  furent  faits  prisoimiers  ;  entre  autres , 
Langueville,  La  Palisse ,  Bayard,  La  Fayette , 
Clermont  d'Anjou  et  Bussy  d'Amboise.  Telle 
fat  la  triste  journée  qu'on  nonuna  des  éperons f 
parce  que  ce  fut  la  seule  arme  qu'y  employât 
la  gendarmerie  française.  £lle  laissa  à  peine  qua- 
rante morts  sur  la  place  ;  mais  le  nombre  des 
prisonniers  aui*oit  été  immense  ai  Henri  YIII 
avoit  eu  assez  de  cavalerie  pour  la  poursuivre. 
Les  commandans  de  Térouanne ,  n'espérant  plus 
désormais  d'être  secourus ,  se  rendirent  le  août 
à  Maximilien,  qui  fit  raser  leurs  murailles,  et 
enanite  la  ville  même,  (i) 

Fleuranges  assure  qu'il  arriva  «u  camp  de 
Blangy  ce  soir-là  même  avec  les  quatorze  mille 
landsknechts  qu'il  avoit  levés  ^  et  qu'il  alla  au- 
devant  des  fayards.  Ceux-ci  couroient  toujours, 
encore  que  les  Allemands  eussent  cessé  de  pour- 
suivre ;  et  toute  l'armée  étoit  perdue  si  Henri  et 
Maximilien  l'avoieut  attaquée  dans  Cf)  moment. 
Les  capitaines  français  vouloient ,  dans  la  vmt 
même  y  repayer  la  Lys  et  conjdnuer  leur  mou- 
veipent  rétrograde.  Fleujçiinges  s'y  oppoaa  eii 

(i)  Méra.  de  Bayard ,  c.  5^,  p.  54^>  —  Mém.  de  Du  Bellay, 
p.  ai.  — «  Mém.  de  Fleoranges»  p.  i45.  —  Amoldi Fcrronu^ 
p.  86.  —  Fr.  BelemiL  L.  XIY,  p.  4a3.  ^Pofydon  Fm^UiL 

L.xxyn,p.638, 


644  HISTOIRE 

iSiS.  Mprésentant  que ,  dam  le  trouble  «fane  getoaite 

nocturae,  une  terreur  panique  suffisoit  pour 
fairé  que  la  moitié  des  soldats  abandonttassent 
leurs  drapeaux  (i).  Louis  XII ,  eu  recevant  la 
nouTeUe  de  la  jonraAe des  éperons,  se  fit  trans- 
porter en  litière  à  Amiens  ,  et  il  envoya  Fran- 
çois ,  doo  de  Valois  y  à  Pannée ,  pont*  en  prendre 
le  commandement.  Celui-ci  la  ramena  vers  la 
.  Somme^  et  l'établit  à  Ancré  ;  bientôt  il  fat  tran« 
quillisé  sur  les  projets  ultérieurs  des  ennemis  y  en 
api»renaiit  qa^  avoient  entrép:js  le  siège  de 
Tournai,  (a) 

Mais  9  dans  le  même  temps ,  la  Bourgogne 
étoit  exposée  au  plus  grand  danger.  Cette  pro- 
vince, que  Maximilien  ne  cessoit  de- réclamer 
comme  l'héritage  de  Marie  de  Bourgogne,  sa 
^emière  femme  et  la  mère  de  ses  cnifans,  avoit 
en  général  des  sentimens  français  j  toutefois , 
dans  la  noblesse  smtout ,  [diisiem» ,  par  d'anti- 
ques affections,  par  vanité,  par  intérêt  pécu- 
niaire, regrettoient  leur  indépendance  ou  la  do- 
mination de  leurs  anciens  ducs.  Le  duché  et  le 
oonlé  de  Bourgogne  sou£Eroient  aussi  de  ne  pins 
appartenir  au  même  souverain.  Quoique  l'un 
relevât  du  royaume  de  France ,  l'autre  de  ÏEtxh 
pire,  les  Bourguignons  se  regardoient  comme 
un  seul  peuple ,  et  leurs  intérêts  étoient  entre- 

(t)  FleurangjBS,  p.  i47*'i43. 
(a)  Do  Bellay,  p.  a5. 
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lacés.  La  Franche  Comté .  étQÎt  demeurée  k  ^^^^3. 
Marguerite,  gouviemante  des  Pays-Bas ,  qvi 
pi  enoit  le  titre  de  comtes^ç.  de  Bourgogne  et  de 
Cliarôlais;  Quoique  cette  princesse  fiât  peu  &vo- 
rable  à  la  France ,  elle  avoit  voulu  d'abord  évi- 
ter  la  gaarre ,  et  le  seigneur  de  Yergi  son  plé* 
nipotentiaire  avoit  ;sigaé  à  Saint-Jeaii-de-Lône, 
le  a8  août  1 6ia ,  un  traité  par  lequd  la  neutra- 
lité de  la  Franche-Comté  étoit  garantie  pendant 
trois  ans.  Les  Français  et  les  Comtois  s'enga^ 
geoient  réciproquement  à  ne  point  donner  pas- 
sage à  ceux  qui  voudroient  £ûre  la  guerre  aux 
nos  ou  aux  autres  (i).  Marguerite,  croyant 
l'occasion  favorable  pour  attaquer  la  fiajirgogae 
au  moment  où  son  père ,  avec  Henri  VIII ,  atta- 
quoit  la  Hcardie  ^  ne  tint  ^ucun  compte  de  ce 
traité  ^  et  chargea  le  même  sire  de  Vergi ,  qui 
Favoit  signé  ^  de  faire  prendre  Les  armes  aux 
Comtois  ,  et  de  les  réunir  aux  Scdsses.  Ces 
derniers,  profondément  offensés  du  lUépris  de 
Louis  XII ,  enflammés  par  les  ressentimens  per- 
sonnels du  cardinal  de  Sion  ^  cédant  .à  Timpul- 
sion  qu'ils  avoient  reçue  de  Jules  II ,  et  se  regar* 
dant  toujours  comme  les  défenseurs  du  Saint- 
Siège  ,  encore  que  Léon  X  n'eût  point  confirmé 
la  sainte  ligue ,  à  laquelle  son  prédécesseur  les 
avoit  appelés  9  mettoient  leur  gloire  h  humilier 

(f^  HIst.  de  Bouf|pgDe«  T.  IV»  L.  XXII^  f.  533. 
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s5f  9.  une  couronne  qui  les  avoit  traités  avec  dédain. 

Une  ligue  héréditaire  entre  les  Suisses  et  la 
maison  d'Autriche  «voit  été  signée  le  17  jan- 
vier iôx2.  Maximilien,  toutefois,  n'avoit  pas 
voulu  attaquer  la  Bourgogne  à  la  téte  de  ces 
braves ,  en  qui  il  ne  vouloit  voir  que  des  pay- 
sans ;  mais  il  avoit  chargé  Ulrich  de  Wirtemberg 
et  Guillaume  de  Furstemberg  de  les  joindre^ 
avec  un  corps  nombreux  de  pavalerie  allemande 
et  une  bonne  artillerie.  Henri  VIII  leur  avoit 
promis  en  même  temps  de  leur  payer  leur  solde , 
et  ses  trésors  étoient  toujours  représentés  comme 
inépuisables.  Quelques  troubles  avoient  éclaté 
en  Suisse  ;  les  magistrats  accusoient  des  agens 
français  de  les  avoir  excités;  il  est  plus  probable 
qu'ils  étoient  seulement  la  conséquence  de  la  ri- 
chesse ,  de  la  débauche  et  de  l'insubordination 
des  soldats,  corrompus  par  le  service  merce- 
naire. La  diète  helvétique  voulut  distraire  les 
esprits  brouillons  par  une  expédition  lointaine, 
et  satis&ire  leur  càpidité  par  le  pillage  de  la 
France.  Dix -huit  mille  Suisses,  choisis  avec 
soin  dans  tous  les  cantons,  passèrent  la  revue 
de  départ  le  g  août  à  Zurich,  et  se  mirent  en 
marche  le  lendemain ,  sous  les  ordres  de  Jacques 
de  Watteville ,  avoyer  de  Berne ,  secondé  par 
un  conseil  formé  des  cheË^  de  tous  les  contin- 
gens.  Ils  traversèrent  la  Franche-Comté  :  à  6ray, 
ils  rencontrèrent  y  le  27  août^  Ulrich  de  Wir* 
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tetnberg ,  avec  la  cavalerie  allemande  et  com- 
toiâe ,  qui  les  attendoit ,  le  7  septembre ,  ils  pa- 
rurent devant  Dijon.  (1) 

La  ville  de  Di)oa  étoit  alors  une  très  mauvaise 
place  de  guerre  :  La  TrémoiUe  avoit  travaillé 
avec  soin ,  mais  avec  peu  de  succès,  à  la  mettre 
à  l'abri  d'un  coup  de  main.  Il  n'avoit  avec  lui 
que  trois  ou  quatre  compagnies  d'hommes  d'ar-^ 
mes ,  commandées  par  du  Lude ,  Mézières  et 
Bussy  d'Amboise.  U  avoit  aussi  trois  ou  quatre 
mille  fantassins,  sous  les  ordres  de  Chandieu; 
mais  illes  avoit  en  partie  distribués  dans  Aux onne, 
Beaune  et  le  château  de  Talant  (2).  £n  arrivant , 
les  Suisses  creusèrent  nUUC  tranchée ,  et  mirent 
immédiatemcait  leurs  canons  en  batterie.  Dès  le 
lendemain,  ils  a  voient  déjà  ouvert  une  large 
brèche.  Les  bourgeois  effirayés ,  et  n'attendant 
aucune  merci  de  vainquems  cruels  et  cupides , 
pressoient  La  Trémoille  de  capituler.  Leur  ter- 
reur s'accrut  lorsque,  le  y  septembre,  une  se- 
conde brèche  fut  ouverte  entre  la  porte  Guil- 
laume et  celle  d'Ouche.  La  Trémoille  envoya 
en  effet,  au  camp  des  Suisses ,  son  neveu  le  ba<^ 
ron  de  Mézières ,  avec  Humber t  de  Villeneuve , 

(i)  Hist.  de  Bourgogne.  T.  IV,  L.  XXII,  p.  534..  —  Mallet» 

llist.  des  Suisses.  T.  III ,  p.  i. 

(u)  Méin.  de  FJeuran«^cs.  T.  XVI,  p.  i38.  —  Mém.  de  La 
Trémoille ,  p.  i^.  —  Mém.  de  Du  Bellay,  p.  •24-25.  —  Mém. 
de  Bayard ,  c.  ^7 ,  p.  55S.  «-*Fr.  BtUsarU*  L.  XI Vf  4a4« 
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premier  président  du  parlement  de  Dijon , 
demander  une  trêve  et  offîir  de  traiter.  Les 


• 

1 

1 

ne  leur  voulurent  accorder  ensuite  que  des  con- 
ditions inacceptables,  et,  le  lo  septembre, ik 
tentèrent  un  assauts  Mais^  après  avoir  franchi  la 
brèche ,  ils  furent  arrêtés  par  on  laïf  e  £oasé,  garni 
de  barricades,  dont  ils  ne  soupçonnoient  pas 
l'existence.  Dans  l'espace  étroit  où  ils  étoient 
entassés ,  ils  furent  foudroyés  par  l'artillerie ,  et 
forcés  enfin  de  se  retirer  avec  une  grande  perte. 
D'autre  part,  La  Trémoille,  qui  avoit  une  loû- 
gue  habitude  des  Suisses,  commença  à  pcati- 
quer  secrètement  avec  leurs  capitaines,  qui 
avoient  autrefois  servi  sous  loi  :  il  leur  envoya 
des  présens ,  et  il  disposa ,  eux  et  leurs  troupes, 
à  rouvrir  les  négociations,  (i) 

Les  armées  des  Suisses  étoient  toutes  démo- 
cratiques ;  c'étoient  les  soldats  qui  y  fiûsoient  k 
loi  à  leurs  officiers  ,  et  leurs  déterminations 
étoient  bien  plus  dirigées  par  la  passion  qne  psr 
le  raisonnement.  Ils  avoient  marché  en  Bour- 
gogne, remplis  de  fureur  contre  la  France,  par 
laquelle  ils  se  croyoient  méprisés.  Les  égards 
que  leur  témoignoit  La  Trémoille ,  la  générosi^ 
avec  laquelle  il  avoit  renvoyé  quelques  prison- 
niers qu'il  leur  avoit  feits ,  les  avoiênt  déjà  ama- 

(i)  Hist.  de  Bourgogne.  L.  XXU ,  p.  i36.-M«ll«t ,  Hiit  des 
SuisMt.  T.  in,  p.  4. 
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doués.  D'autre  part,  ils  s'indigooiieQt  contre 
Maxifmtien  et  Henri  YIII  de  ce  qu'ils  ne 
voyoieat  point  encore  arriver  l'argent  de  leur 
solde»  Ils  oublioient  que ,  paftis  de  ches  eux  de* 
puis  moins  d'un  mois ,  il  n'y  avoit  que  trois  jours 
qu'ils  étoient  derant  Dijon*  Il  est  vrai  que  a^ib 
avoient  attendu  davantage ,  c'aujroit  été  en  vain. 
Tout  l'argent  que  Henri  Y ill  remettoit  à  Maxi* 
inilien,  celui-ci  le  dissipoit  aussitôt,  sans  en 
fidre  passer  un  éoti  à  ses  armées.  Regnaod  de 
Moussi,  agent  de  La  Trémoille,  sut,  dans  les 
lourïiées  du  ii  et  du  is  septembre ,  aceroitre  la 
fermentation  qu'il  remarquoit  parmi  les  Suisses, 
au  sujet  de  leur  sdde.  On  crut  qu'il  avoit  en 
même  temps  fait  accepter  aux  çhe£»  de  l'armée 
des  présois  considérables.  Le  i a  au  soir,  un 
armistice  fut  conclu,  et,  le  i3  au  matin,  les 
conférences  eommenoèrent.  La  Trémoille ,  qui 
avoit  d'abord  envoyé  quatre  commissaires  au 
camp  des  Suisses,  s'y  rrâdit  bientôt  lui-même, 
et,  à  dix  heures  du  soir,  le  traité  fut  signé.  Ce 
n'étoit  point  une  capitulaticm  pour  la  ville  assi^ 
gée ,  ou  une  suspension  d'armes  pour  la  pro- 
vince ,  mais  un  traité  dtf  nitif ,  dans  lequel  non 
seulement  les  rapports  de  la  France  avec  la 
Suisse ,  mais  les  intérêts  du  reste  <k  l'£urope 
étoient  réglés.  Il  rend  fort  suspecte  la  conduite 
de  l'avoy er  de  Watteville ,  qui  devoit  bien  savoir 
qu'un  général  d'armée  n'a  pas  des  pouvoirs 
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suliisans  pour  accepUr  de  telles  conditions. 

Par  le  traité  de  Di^oo ,  da  i3  septembre  i5i3, 
M.  de  La  Trémoilie  pioiueltoit  que,  ai  le  roi 
tenoit  quelques  villes,  châteaux  ou  pays  sujets 
de  TÉglise ,  il  les  restitueroit  sans  délai  au  pape; 
que  le  roi  évacoeroit  sans  aucun  retard  les  dià- 
teaux  de  Milan ,  Crémone  et  Asti  j  qu'il  ne  for-  , 
meroit  plus  de  prétentions ,  non  plus  qu'auciiii 
^e  ses  successeurs ,  sur  le  duché  de  Milan  et  les 
seigneuries  de  Crémone  et  d'Asti  ;  qu'il  ne  feroit  ; 
souffirir  aucun  dommage ,  dans  les  propriétés 
qu^  pourroient  avoir  en  France ,  à  ceux  qui 
auroient  suivi  les  Suisses  dans  leur  expédition 
de  Bourgogne.  A  ces  conditions ,  il  devoit  y 
avoir  paix  et  amitié  entre  le  roi ,  les  ligues  des 
Suisses,  la  Franche^Comté ,  le  duc  de  Wirtemr  | 
berg  et  le  sire  de  Vergy .  Le  pape  pouvoit ,  s'il  , 
le  vottloit,  accéder  au  traité,  aussi-bîen  que 
l'empereur  et  le  Saint-Empire  romain.  Le  roi 
ne  pourroit ,  malgré  la  paix ,  lever  des  ûuitas- 
sins  dans  la  Suisse  sans  le  consentement  de  la 
majeure  partie  des  cantons.  La  Trémoilie  enfin 
promettoit  aux  confédérés ,  pour  leur  retour 
dans  leur  pays,  4^0,000  écus  à  la  couronne, 
payables  à  Zurich ,  moitié  dans  quatorze  jours, 
moitié  à  la  Saint -Martin  suivante.  U  promet- 
toit,  en  outre,  8,000  écus  au  duc  de  Wirtem- 
bei^  et  a,ooo  aux  capitaines  d'artillerie.  U  ré- 
servoit  aux  miUtah  es  suisses  le  droit  de  réclamer 
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ea  justice  les  arrérages  que  le  roi  leur  devoit  en-  ^^^^ 
core.  (i) 

'  La  Trémoille  ne  put  rassembler  à  Dijon  que 
longt  mille  écus  •  les  Suisses  les  acceptèrent  à 
compte  de  paiemaot.  Pour  le  reste  de  la  somme , 
ils  emmenèrent  comme  otages  le  baron  de  Mé^ 
zières ,  nevea  de  la  Trémoille ,  Rochefort,  bailli 
de  Dijon,  et  quatre  bourgeois  de  cette  ville. 
Mézières  y  averti  sans  doute  par  son  oncle  que  le 
traiténe  seroit  pasexécuté,  trouva  bientôtmoyen 
des'évader.  A  la  rentrée  de  cette  armée  en  Suisse, 
la  diète  qui  s'assembla  à  Ztuîch  ne  douta  point 
que  ses  capitaines  ne  se  fussent  laissés  corrompra 
par  des  présens,  et  die  les  tradmsit  en  juge- 
ment  (a).  De  son  côté,  Louis  XII,  quand  il 
reçut  la  copie  du  traité ,  en  éprouva  une  vive 
indignation  contre  La  Trémoille*  II  lui  décrivit 
qu'il  trouvoit  ce  traité  merimUeusementitungB. 
«  Par  ma  foi ,  sire ,  aussi  est-il ,  lui  répondit  La 
a  Trémoille  ;  mais  j'ai  été  contraint  de  le  fiedre^ 
ce  par  la  mauvaise  provision  qui  étoit  par-deçà , 
ce  pour  gardervotre  pays  etro3raume.»  La  clause 
qui  blessoit  le  plus  Louis  XII ,  étoit  la  renoncia?- 
tion  au  duché  de  Milan  et  au  comté  d'Asti.  La 
Trémoille  lui  fit  remarquer  qu'il  en  avoit  déjà  fait 
£ure  l'offîre  par  le  duc  de  liorraine  ;  qu'au  reste 

(  I  )  Traductioik  du  tnité  donnée  par  le  baron  de  Zor  Laaben» 

Académie  des  inscript.  T.  XLI,  p.  ^ag.  ' 
(2)  Mallet ,  Hist.  de5  Suisses.  T.  III ,  p.  S. 
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i5i3.  il  avoit  bien  lui-même  renoncé  a  Crémone  et  à 
la  Ghiara  d'Adda ,  par  son  traité  avec  les  Yéoi- 
tiens ,  ce  qui  ne  l'avoit  pa3  empêché  de  les  re- 
prendce  ensuite.  «5  Ainsi  paurre»"V(ms  ûure  de 
<:<  ceci  ;  car  je  ne  suis  aucunement  obligé  de  le 
«  vons  fidre  ratifier  ;  par  quoi  poiuTeah¥ous*toa- 
cc  jours  prendre  querelle  et  action ,  sur  ce  qôe 
4K  }e  i^avois  de  tous  pouvoir  ne  puissance,  a» 
Mais  en  même  temps  qu'il  lui  suggéra  ainsi  de  ne 
pas  garder  sa  fioi  9  il  Tavertit  que  :  <K  &  les  Suisses 

(c  connoissent  que  on  ne  leur  veuille  tenir  pro- 
«  messè  ^  ils  se  r^cnndront  avec  l'emperear,  et 
«  retourneront  plus  puissans  qu'auparaTMit.  Ne 
i£  paifrîe  voir  que  on  puisse  entrer  avec  eux  en 
«  dissimulation ,  que  on  ne  leur  envoie  qudqne 
«  argent.  i>  La  Trémoille  lui  dit  encore  en  finis- 
sant sa  lettre  :  ((  Sire ,  je  vous  ai  détrappé  d'un 
K  aosai  gros  £ût  que  jamais  gentilhomme  vous 
«  détrappa.  Mais  tant  que  je  vive,  je  ne  ferai 
4C  autre  chose  sans  vous  en  avertir  j  dussé  -  je 
<(  perdre  votre  pays  et  la  vie  avec;  car  je  vois 
«c  faieuique  je  suis  en  votre  maie  grâce  sans  Tavoir 
<(  dessarvî ,  et  pour  vous  avoir  fait,  et  à  VO*w 
ik  dit  royaume ,  plaisir  et  profit.  »  (1) 

11  parott  que  Lonia  Xïï  finit  par  juger  cette 
a£Ëûre  comme  La  Trémoille.  Il  ne  ratifia  pas  le 
traité ,  ipais  il  chercha  cependant  à  satisfiûre  les 

(i)  Lettre  de  la  TrénroiDs  h  louis  Xn»  du  se^tearibM. 
Académie  des  luscript.  T.  XU»  p.  ji'i. 
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Suigset.  Il  chargea  La  TrénuMUe,  aoiqueLil  rendit  «$<^- 

sa  fairear ,  d'emprunter  cinquante  miUb  éoua  aux 

villes  de  Bourgiigae ,  pour  douaer 

il  diuîfliula ,  il  chercha  à  gagner  du  temps ,  midi 

il  ne  put  empéohfir  que  lea  Suisaas  sontissent 

qn'ib  étoient  trompés ,  et  lear  MHMBlimen 

cher  à  la  France  dans  le  règne  sniyant.  (x) 

De  toufcaa  parts  la  fortune  sié  dédareit  mirtit 
liouis  :  il  reçut  en  inéme  tempa  que  la  nou- 
velle du  Iraité  de  Dijon ,  celle  de  la  bateâUb  dè 
Flowden.  Jacques  IV ,  roi  d'Écosse^  avait  voulu 
Caire  mie  puissante  dlTWflion  en  fkveot  de  fat 
France ,  en  eavahisaant  le  Northumberland  avec 
iinemm&brettse armée  ;  il  aToit  écrite  le  }6)uillet^ 
à  Henri  VIII ,  une  lettre,  qui  équivalait  à  uua 
dédaratioii  de  guerre  ^  et  le  a»  aoftt:il  avoit  fiw^ 
chi  la  frontière  ;  mais  le  comte  de  Surrey,  que 
Uemi  YIU-  avait  chargé  de  veilknr  enson  dia^uœ 
à  la  sûreté  des  comtés  du  nord  y  eut  bientôt  rasr 
semblé  assez  de  monde  pmir  tenir,  téte  kJacques. 
Ce  dernier  voulut  l'attendre ,  malgré  le  conseil  de 
ses  principaDx  capitâinés ,  qui  le  ppessoient  de 
mettre  son  butin  en  sûreté  ..Les  deux  armées  se 
jrenoontrèrent  à  f  lowden  le  9  septembre;  la ba* 
taille  fut  acharnée  et  se  prolongea  jusqu'à  la  nuit , 

(i)  Bfém.  àe  Zur  Laubea.  Académie  des  iDScripff.  T.  XU  » 

p.  716-760.  —  Hist  de  Bourgogne.  L.  XXII,  p.  5ùg.  —  Mém. 
de  La  Trémoille  ,  p.  igG.  —  Mcm.  de  Fleuranges,  p.  i^o,  -r 
Mém.  de  Du  Bellay,  p.  26.  —  Mém.  de  Bayard,  p,  356.^ 
Am,  Ferronii,  p.  85,  —  Belcarii.  L.  lUV*  p.  4^4* 
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i5i3.  mais  elle  fut  fatale  aux  Écossais.  Leur  roi  ayant 
▼a  un  bataitton  angkds  prendre  la  faite,  cratleor 
armée  entière  en  déroute ,  et  se  mit  à  la  tète  d^une 
charge  qu'il  oroyoitdeYoir  achever  delavompre. 
Il  y  fut  tué,  douze  comtes,  treize  lords  et  sept 
ou  huit  mille  soldats  Écossais  resAièirrat  sur  ce 
funeste  champ  de  bataille ,  où  les  Anglais  laîs^ 
sèreut  de  leur  côlé  doq  mille  hommes,  (i) 
•  •  Après  la  déroute  des  Français  a  Guinegatte  et 
la  prise  de  Térouamie,  Maximiliea  et  Henri  VBl 
s'étant  résolus  à  raser  la  dernière  ville ,  étoient 
restés  trois  semaines  campés  auprès,  occupés  à 
la  détruire.  Après  quoi,  le  i5  septembre,  ils 
étoient  vraus  mettre  le  siège  devant  Tournai. 
Cette  ville ,  enclavée  dans  les  Pays-Bas ,  se  gou- 
vemoit  à  peu  près^en  répubhque  sous  la  protec- 
tion de  la  France.  Elle  regardoit  comme  un  de 
ses  plus  prédeux  privilèges ,  de  ue  point  recevoir 
de  garnison ,  et  lorsque  Louis  XII ,  «n  com- 
meacement  de  la  campagne  lui  avoit  offert 
t]uelques  troupes ,  les  bom^geob  avoient  ré- 
pondu :  ir Que  * Tournai  nWoit  jamais  tourné , 
«r'm«e«D(ire  ne  tonmeroit  »  (2).  Mais  la  guene 
ne  se  faisoit  plus  comme  au  temps  dont  les  bour- 
geois rappdknent  le  souvenir;  leurs  mnraille§9 

(1)  Polxdari  Fergilii.  h.  XXVn,  p.  ë4o.  <-  Byehanm 
rtrum  SooHear.  L.  XHI ,  p.  439*  —  BobtrUmis  Hisi.  of  Mr 
land,  B.  I,  p.  38.  —  Rymer.  T.  XIII,  p.  38a.  —  lUpî» 

Thoyras.  T.  XV,  p.  79. 

(2)  Mém.  de  Fleuranges ,  p.  i5i . 
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qui  avoient  résisté  au  choc  du  bélier  et  aux  as- 
SButs  à  Tanne  blanche ,  furait  en  peu  d'heores 
cntr'ouvertes  par  rartillerie ,  et  les  habitans  de 
Tonmai  furent  heureux  d'obtenir^  le  a4  sep- 
tembre ,  une  capitulation  par  laquelle  Henri  VIII 
leur  promettoil;  le  maintien  de  leurs  privi^esi 
Maximilien  avoit  compté  que  Henri  YIII  feroit 
présent  de  cette  conquête  ou  à  lui-m^e  ou  à 
sa  fille  Marguerilo.  U  s'offensa  de  la  lui  voir 
garder  pour  lui-même ,  6t  sans  expliquer  ni  ses 
motifs  ni  ses  projets ,  il  repartit  tout  à  coup  pour 
rAllemagne,  Marguerite  ,  au  contraire ,  vint  à 
Tournai  avec  son  neveu ,  le  jeune  Charles  d'Au- 
triche ,  rendre  vistte^aci'iDônarque  anglais*  £lle 
passa  ti'ois  semaines  avec  lui  dans  les  fêtes;  elle 
le  conduisit  à  Lille  ;  et  en  enivrant  sa  vanité^ 
elle  réussit  à  lui  faire  signer,  le  i5  octobre,  un 
traité  par  lequel  il  promettoit  à  Maximilien  deux 
cent  mille  écus,  pour  qu'il  défendît,  pendant 
l'hiver,  les  conquêtes  qu'ils  avoient  faites  ea 
commun.  Au  printemps  suivant ,  Maximilien,' 
Henri  et  Ferdinand  se  promettoient  d'attaquer 
de^nouveau  lft  France  de  trois  c6tés  à  la  fois*  Eià 
attendant,  Henri  avoit  la  liberté  de  repasser  en 
iàngleterre  aWc  son  arraéet  II  partit  en' effet  de 
Lille  le  17  octobre ,  et  il  fut  de  retour  le  â4  à  son 
palais  de  Richmond.  (i)      >^       ?i  ^  o\  :  vvii 

(1)  Rymer.  T.  XIII,  p.  379.  —  PôlfdùH  Fer^ilii,  Bist. 
JtngUa.     XXVn ,  p.  638.  —  Rapin  Tliojnis.  T*  VI,  L.  XY, 
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i5i5.      Quelque  cruelle  qu'eût  été  pour  h  Frauce  la 
campagne  qui  Benoît  de  te  terauoMr  ;  qodque 

humiliation  qu'eussent  éprouvée  ses  guerriers  à 
Novaytey  à  Gmncgaitey  à  Di^oa,  aes  fixmtièrag 
étoient  à  peine  entamées ,  ses  ressouices  étoient 
enoore  ratières,  et  «ea  ennanife^  au  eoatiBxre, 
commençoient  àse  sentir  épuisés.  Le  pape  LéonX 
n'étoil  plus ,  oomme  ana  prédéceaseur,  le  dsÈÉd 
de  leur  ligue.  Tout  réceiimieut  parvenu  au  pon- 
tificat j  il  hiéaLkoit  aur  ia  ligna  politique  qu'il  loi 
.  convenoit  de  suivre.  Il  aimoit  avec  passion  les 
arta,  les  lettrea  ^  la  pompe  Les  plaisica »  et  il  pa- 
roissoit  beaucoup  plus  empressé  à  jouir  de  3a 
grandeur  qu'à  la  cM>i»pcom^re  par  dos.  eutce* 
prises  guerrièree.  On  le  croyait  enoore  sans  ara- 

bitioa.'  Pluaiard  »  il  domw  à  coopoître  qii'il  n'en 
avoit  pas  moins  que  son  prédécesseur,  et  qu'elle 
étoit  d'uae  moines  noble  nature.  Ce  u'étoit  pas  la 
grandeur  de  FEglise  et  Tindépendan^e  de  l'Italie 
qu'il  se  proposait  y  (n$ns  son  pouvoir  persimnel 
et  rétablissement  de  aa  £simiUe.  Pour  aceomplir 
hm  ftfojets  qu'il  rouloit  en  secret  dans  sou  eâ|M:it| 
l'appui  de  la  France  pouToit  lui  être  avantageux  ; 
aussi  il  laissa  entrevoir  quelque  disposition  à  se 
réconôlier  aveo  die.  De  son  e6té,  Lonia  X]I 
désiroit  d'autant  plus  ardemment  faire  sa  paix 
avec  le  Saint-Siège ,  que  l4éon  X  ne  l'avoit  pas 

p.  75*  —  Mém.    Flminoges ,  p.  iSa.    Mte.  d»  Do  Whj^ 
p.  t6.— BtUani.  L.  XTV,  p.  4a5. 


Diyitized  by  Google 


t 

DES  FAANÇAIS.  667 

blessé  personnellement  comme  Jules  II  ^  et  n'a-  i5i3. 
voit  point  manifeBté  de  haine  contre  lui.  Il  sen-^ 
toit  qu'il  ne  pouvoit  plus  soutenir  le  concile  de 
Pise  j  réfugié  à  Lyon  j  qm  étoit  tombé  dans  le 
dernier  discrédit.  Il  y  renonça  donc,  par  un 
acte  signé  à  Corbie  le  a6  octobre ,  et  qui  fut  lu 
au  concile  de  Latran  le  17  décembre  dans  sa 
huitième  session.  U  promit  que  six  prélats^ 
d'entre  ceux  qui  avoient  siégé  parmi  les  schis- 
matiques,  viendroient  à  Home  faire  la  môme 
abjuration  au  nom  de  toute  l'Église  gallicane,  (i) 

£n  e&t ,  au  printemps  de  l'année  i5x4  j  les  i5t4. 
évéques  de  Lisieux ,  d'Afigonlème ,  d'Amiens , 
de  Châlons  et  de  Laon,  se  mirent  en  chemin 
pour  se  rendre  à  Rome.  Le  duc  de  Milan  es* 
saya  d'abord  de  leur  refuser  le  passage.  Les 
prélats  arrêtés  près  de  Suse  envoyèrent  à  Rome 
l'acte  notarié  par  lequel  ils  avoient  abjuré  le 
sdiisme  ;  les  archevêques  d'Arles  et  de  Lyon 
en  agirent  de  même,  et  le  pape ,  de  concert  avec 
le  candie^  prit  ces  prélats  sous  sa  protection  : 
il  écrivit  d'abord  à  Octavien  Frégoso  y  doge  de 
Gênes,  ensuite  au  duc  de  Milan ,  pour  les  sommer 
d'accorder  à  ces  évéques  un  Ubre  passage,  (a) 

(1)  Raynaldi  Annal,  eeeles,  i5i3,  $.61  et  85.  — Fleury, 
Hîst.  ecclés.  Lu  CXXIII ,  e.  138.  —  Pauli  Jovii  Hist,  sui  temp. 
L.  XI ,  p.  igi.    jPr.  Guiceianlini,  L.  XU,  p.  65.  —  Fr» 
earii,  L.  XTV,  p.  4i6. 

(2)  Sa  lettre  aapmniery  du  i«r  janvier  j  au  aeeond^  àa  i5 fé- 
vrier. —  Rœjrnaldi  An»,  eeeles,  i5i4  ^    3  à  lo. 
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Ferdiaand  avoit  envoyé  un  ambassadeur  à 
Lille  pour  iirendre  part  à  la  nouvelle  alfiance 
que  Maximilien  et  Henri  se  proposoient  d'y 
oondittre  contre  la  France.  Cda  ne  Fempécha 
pas  de  renouveler^  pour  une  autre  année ,  la 


s 

m 

Mê 

augmenter  ainai  le  ressentiment  de  son  gendre , 
le  tci  d'Angleterre ,  qu'il  n'ovoit  cessé  de  trom- 
per, (i) 

Maximilien  ne  ponyoit  ftire  la  guerre  sans 

subsides  étrangers  :  ii  avoit  dissipé  ceux  que 
Henri  YIII  loi  avait  payés»  De  nouveaux  pro- 
jeta sur  la  Hongrie  et  la  Bohême  l'occapoient 
alors;  il  invitait  à  Vienne  Ukdislas ,  qui  portent 
ces  deux  couronnes  y  et  Sigismond ,  roi  de  Po- 
logne; et  il  cherclloît,  en  nnissant  la  fiunille  du 
premier  à  la  sienne,  par  un  double  mariage,  à 
a^aasorer  de  aa  anccessioii  (2).  il  ne  vooloit  point 
renoncer  à  son  inimitié  contre  la  France ,  à  ses 
projeta  de  conquête  sur  Venise;  ton  les  efiPorts 
de  Léon  X  pour  le  réconcilier  avec  cette  répit* 
Uiqiie,.  avant  qa'elle  ne  anbcombât  aons  ses  ca- 
lamités,  avoient  éclioué;  mais  Maximilien ,  qui 
n'abandonneit  jamaia  aocon  de  ses  projets ,  étoit 
toujours  prêt  à  les  ajpurpor.  Il  autorisa  Mar- 
gueriteànégoderpowlninne  trèvé.  Henri  VDI 
commençoit  enfin  à  s'apercevoir  qu'il  avoit  été 

(i)  Mariana  Ilist.  de  Esp<ma*  L.  XXX  ^c.  11,  p.  ^ç^, 
(a)  Schmidt  »  Hist.  des  AUcmands.  X.     c.  56  >  p.  469. 
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constamment  joué  par  ses  alliés ,  et  qu'après  i5i4. 
avoir  fort  diminué  les  trésors  que  lui  avoit  laissés 
son  père ,  il  étoit  aussi  loin  que  jamais  de  la  con- 
quête de  la  France.  Dans  cette  disposition  com- 
mune à  toutes  les  parties ,  le  secrétaire  du  roi 
d'Aragon^  Pierre  de  Quintana,  trouva  peu  de 
difficulté  à  suspendre,  an  nom  de  tontes,  le^ 
hostilités.  Il  avoit  été  envoyé  en  ambassade  à 
Louis  XII ,  auquel  il  demandoit ,  de  restituer  à 
Germaine  de  Foix^  reine  d'Aragon,  le  duché  de 
Nemours  et  le  vicomté  de  Narbonne,  héritage 
de  son  frère,  Gaston  de  Foix  (i).  Il  se  fit  fort 
pour  l'empereur  MaximiHœ ,  Henri  YUI  d' Aih 
gleterre ,  la  reine  Jeanne  de  Castille  et  Charles 
d'Autriche ,  souverain  des  Pays-Bas  ;  le  duc  de 
Valois,  chargé  de  traiter  avec  lui,  agit  pour  lès 
rois  de  France  et  d'Écosse.  Au  nom  de  tous  ces 
souverains ,  une  trêve  d'une  année  fut  signée  à 
Orléans,  le  iSmars  i5i4*  Chacun  devoit  rester 
en  possession  de  ce  qu'il  occupoit  ;  le  commerce 
et  le  passage  des  courriers  étoient  rétahHs  entre 
toutes  les  puissances.  (2) 

Les  Suisses ,  qui  n'étoient  point  compris  dans 
ce  traité ,  avoient  posé  les  armes  en  conséquence 
de  cdui  de  Dijon.  Il  est  vrai  que  Louis  XII 

(  I  )  Mariana ,  Hist.  de  Esp.  L.  XXXII ,  c.  aa  ,  p.  490. 

(2)  Recueil  des  Traités  de  Pldx.  T.  II ,  p.  36.  —  Rymer. 
T.  Xllt,  p.  395.  —  Danont»  Corps  ^plom.  T.  lY,  P.  it 
p.  179. 
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t5i4.  n'a  voit  point  cncoïc  envoyé  sa  ratification,  et 
n'avoit  point  accompli  les  paiemens  promis  a 
l'époque  convenue  ;  mais  il  leur  faisoit  passer 
des  à-comptes  qui  suffisoient  à  les  tenir  tran-  i 
quilles.  D'ailleurs ,  la  clause  du  traité  de  Dijon 
qui  avoit  le  plus  offensé  Louis  XII ,  s'accomplû- 
soit  sans  qu'il  s'y  fût  résigné.  U  avoit  satisfait 
aux  demandes  du  pape ,  et  il  ne  possédoit  plus 
rien  en  Italie.  Les  châteaux  de  Milan  et  de  Cré- 
mone capitulèrent  au  mois  de  )uin,  et  la  lanterne 
de  Gênes  le  26  août  i5i4-  (0 

A  la  fin  de  la  campagne  précédente,  Louis  XII9  1 
après  avoir  distribué  son  armée  dans  les  places 
^e  la  FicarcMe ,  étoit  revenu  à  filois  pour  y  passer  | 
l'hiver.  Il  y  trouva  la  reine  Anne  dans  un  état 
de  soiiffirance  et  de  dépérissement  qui  annoDÇoit  | 
sa  fin  prochaine.  Depuis  long-temps  elle  étoit 
tourmentée  par  la  gravelle  :  elle  en  eut  une  at-  | 
taque  plus  violente  que  les  précédentes ,  le  3  jan- 
vier, et  elle  y  succomba  le  9  (a).  Sa  mort  eut  , 
une  influence  immédiate  sur  la  politique  géné- 
rale :  Anne  de  Bretagne ,  par  son  caractère  eu-  | 
tîer,  impérieux,  vindicatif,  avoit  presque  tou- 
jours dominé  le  roi.  Celuinn  connoissoit  ses 

(i)  Républ.  ital.  c.  m  ,  p.  356. 

(a)  Mém.  de  Bayafd ,  c.  5S ,  p.  358.  ^  Mém.  de  Flearaiige^ 
p.  i54.-.Mém.  de  Du  Bellay,  p.  27.  —  Lobinean,  Hîst  de 
Bretagne.  L.  XXII,  p.  854.  —  Morice,  Hist.  de  Brati^- 

L,  X;VII ,  p.  242.  —  Daru ,  Hisl.  de  Bretagne.  T.  III,  p.  349- 
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déËEiuts ,  et  l'en  railloit  en  Fappelant  sa  Bretonne  >^'4. 

et  en  cherchant  à  lui  faû*e  sentir  sa  place  par  des 
traits  fins  et  spirituels;  car^  autant  que  nous 
pouvons  le  reconnoître  dans  Arnoldus  Ferro- 
nins ,  qui  a  traduit  ses  réparties  en  latin ,  il 
avoit  beaucoup  de  l'esprit  de  conversation  et 
de  la  gaité  qu'on  vit  plus  tard  se  développer, 
en  France  (i).  Mais  Louis  étoit  foiblej  il  crai- 
giioit  les  disputes,  ^  il  fimssoit  ton}oàtB  par 
céder.  Anne  de  Bretagne  ne  renonçoit  point  en- 
core au  projet  qu'elle  avoit  conçu  de  marier  ses 
filles  dans  la  maison  d'Autriche.  Elle  avoit  en- 
gagé Louis  XII  à  faire  donation  ^  le  uS  noirem-n 
bre  i5i3,  à  Renée,  sa  seconde  fille,  de  tous  ses 
«Iroits  sur  Milan,  Asti  et  Gènes,  pour  qu'elle 
les  portât  en  dot  à  celui  des  deux  archiducs  d'Au- 
triche qu'elle  épouseroit^ au  choix  de  leur  aïeul, 
Ferdinand  d'Aragon  (a).  Il  est  probable  qu'elle 
Touloit  la  donner  au  plus  jeune ,  tandis  qu'elle  ré« 
servoit  toujours  sa  fille  Claude  à  l'aîné.  Dans  les 
derniers  )ours  de  sa  vie  ^  elle  appela  encore  aun 
près  d'elle  Fleuranges ,  fils  dix  seigneur  de  Sedan , 
qui  avoit  beaucoup  de  restions  eu  Allemagne» 
M  C'étoit  y  dit-il ,  pour  quelque  menée  qu'elle 

{i)jimoU,  Fèmmùifj  p.  5y  el  BuiT.Getf  traits»  foiioi^piyp^ 
une  partie  de  leur  mérite,  en  étant  traduits  du  franchis-en  la^in, 
ne  supporteroient  pas  d'être  traduits  de  nouveau  du  latin  en 
français.  •  !  .  . 

(9)  Dumont,  Corp»  dipiom.  X.  IV»  P.  I  »  p.  8a-S3. . 
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i5t4.  OC  Touloit  ùàre  avec  le  roi  de  CasIiUe  et  toate  la 
«  maison  d'Autriche  j  et  avoit  le  cœur  mwveil- 
(c  leusement  a&ctioimé  à  faire  plaisir  à  cette 
«  maison  de  Bourgogne  »  (i).  D'autre  part,  die 
avoit  toujours  empêché  le  mariage  de  Fraaçûis 
d'Angoulême ,  duc  de  Valois ,  et  héritier  pré- 
somptif de  la  couromiei  avec  Claude  ^  sa  fille 
«née ,  encore  qu'il  eût  été  demandé  par  les 
États-Généraux ,  et  que  les  deux  jeunes  geas 
fiissent  fiancés  depuis  huit  ans.  «  Lequel  ma- 
(t  liage,  dit  du  fidOlay,  ne  s'étoit  su  faire  du  vi- 
w  Tant  de  la  dite  reine  Anne ,  parce  qu'elle  aipi- 
fc  roit  plutât  au  mariage  de  Charles  d'Autnche, 
0r  pour  cette  heure  empereur,  dont  avoit  été 
«  pourparlé  long-temps  avant,  qu'à  celui  du  duc 
K  Angouléme;  et  disotineii  que  PoccasioD  cpn 
<ï[  à  ce  la  mouvoit ,  étoit  pour  la  haine  qu  elle 
tf.  pdrtoit  à  madame  Louisë  de  fiavoîe,  mère  da 
H  duc  d'Angouléme.  »  (a) 

La  première  conséquence  de  la  mort  de  la 
reine  fut  Taccomplissement  de  ce  mariage ,  àe 
François  a^ee  Claude,  si  atéemment  désiré  par 
les  bons  Français  ;  car,  outre  qu'il  assuroit  à  la 
coQDcnne  l'héritage  de  la  Bretagne  et  de  U  aîai^ 
son  d'Orléans ,  il  sauvoit  la  France  d'une  tenta- 

d'Autriche  pour  faire,  prévaloir  le  droit  à  w 

(i)  Mém.  de  Fleurangcs ,  p.  i54. 

(3)  Mém.  de  Du  Belky.  T\  XVII ,  p;  i».  • 
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couronne  de  la  fille  du  roi  sur  celui  de  laligiae  i^ft4* 
itHisoiiliiie.  Oa  auroit  tonjoiuni  trompé  des  couiv 
tûaus  et  des  ministres  pour  soutenir  cette  pré- 
tantiou  subylsraiTe  de  la  èonstitotion  èt  dë  l'îii* 
dépendance  nationale^  cûuuue  la  même  maison 
m  trouva  plua  tttrd  pdar  porter  Blai^o-Tliéf  èse 
sur  les  trôoes  de.  Hongrie  et  de  Bobême^  d'oii  les 
iemmos  wnàmA  toujours  élé  jaâdmm^  Aki  iask^ 
ment  de  la  mort  de  la  reine  Antie^  François  étoit 
à  Cognac ,  auprès  do  èa^èlre  ;  Ldiiiseido  SÉvoié^ 
qui  y  étoitxetenue  dans  une  en^èce  d^exil.  Il  se 
hâta  d'acomuâr  atipvàs du 9bi^^  et  d^  ipie  la  dé* 
cence  put  le  permettre  ^  le  j.8  mai.iôi4)  il  fi^ 
marié  à  âaimt'^rosiQiHb^'ei^Layè.ayw  madainè 
Clàude  de  France;  le ;a7i09tqiayee  auiyant,  Louis 
doBoaÀ  Franfon^isQii  gehdnr,  ■onseuleilieDllë 
titre,  mais  kl  complète  administration  du  duché 
de^BretagnOt  d'aprèS)iadiémjÉde  quLoDjfut&ite 
par  les  trois  Etats  de  la  province,  (j) 

Cependbntle  ^feaû^tihîdMm  ijnis'éioiAfoinDé 
autour  delà  cerne  Arme, oék.'qiti  craignoit  peut- 
être  l'ascendant  futur  de  Louise  de  Sév^io ,  kics^ 
qu'elle  sero^  mère,  du  foi^  ne  se.xégacdoit  pas 
e€iniiie'.p^!da.awiB<OBpoi^  enipè* 
cher  le  mariage  de  Fxqnçois  jd'Angoulémie  avec 
Glande  de  Frfafioe ,  û  piossa^LoiMs  Kli'do  sèi  ri^ 

.    .  ■(  II.       ■    V    •  • 

(i)  Mém.  de  Louise  de  Savoie.  T.  XVI  >  p.  417-  —  Mém.  de 
Du  Belliy.  T.  XVU,  p.  28  —  Actes  de  Bretagoôi  T.  III,- 
p.  926.  —  Daru,  Uist.  de  Bretagne.  ï.  III,  p.         4  t  >  '   '  ^ 
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tM.  marier  lai*iuéme,  pour  avoir  la  chance  d'avoir 
UD  fils  et  un  siiceeBBeiir.  On  lai  proposa  d'abord 
Marguerite  d'Autriche,  gouvernante  des  Pays- 
Bas.  Louis  XII  avoit  toujours  eu  dit  goût  poar 
cette  princesse ,  qui  avoit  été  élevée  à  la  cour 
de  France,  et  à  laquelle  il  avoît  adressé  par  son 
ambassadeur  quelques  plaisanteries  assez  lestes* 
Mais  MargMrite,  afon  Agée  de  trente^qoatre 
ans ,  n'avoit  point  eu  d'enfans  du  prince  de  Cas- 
tiUe  et  de  Phihbert  II  de  Sarcne  j  qu'elle  avoit 
successivement  épousés.  Louis  XII,  qui  étoit 
âgé  de  cinquante-» trois  ans,  désiroit  surtout 
avoir  un  fils.  Ferdinand  lui  offrit  alors  Éléonore 
d'Autriche,  nièce  de  Marguerite ^  et  sœur  de 
Farchiduc  Charles,  qui  étoit  dans  la  première 
fleur  de  la  jeunesse.  Ce  mariage  devoit  être  le 
gage  d'une  réconciliation  intime  entre  Maximi- 
lien,  Louis  XII  et  Ferdinand  ;  et  ces  monarques, 
qui  dressèrent  entre  eux  un  projet  de  traité^ 
s'entendaient  déjà  aux  dépens  de  leurs  anciens 
attîés ,  le  roi  d'Angleterre ,  Jes*  Yéniliens  les 
Suisses* (ijfi    î    \  i\ 

Henri  VIII  conçut  quelque  soupçon  de  oe 
traité ,  d'après  les  retards,  qu'apportoit  Maximi- 
lien  au  mariage  de  son  petit -fils  Charies  avec 
Marie ,  sœur  du  monarque  anglais.  Dans  le 
même  temps ,  il  avoit  admis  à  sa  fiimiliarité  le 

(i)  MttiMorilf  d«  fiéthtiae ,  dlés  par  Gsniier,  Hist  d« 
Fivnce ,  p.  5a2. 
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dao  de  Loogaeville,  fiât  priscmmer  à  Guine*  iSa* 
gatte;  il  jouoit  habituellement  à  la  paume  avec 
lui,  et  il  lui  laissa  regagaer  à  ce  )eu  sa  rançon, 
fixée  à  60,000  écus.  Longueville  profita  de  cette 
&miliarité  pour  insinuer  à  Henri  Tayantage  qu'il 
trouveroit  à  s'unir  intimement  à  la  France ,  au 
lieu  de  s'attacher  plus  long-temps  à  MaximiUen 
et  Ferdinand ,  qui  n'avoient  cessé  de  le  tromper. 
Dès  le  milieu  de  mars,  deux  mois  environ  après 
la  mort  de  la  reine  Anne,  il  lui  demanda  pour 
Louis  XII  cette  même  sœur,  Marie  d'Angle- 
terre, que  Chariles  d'Autriche,  fiancé  depuis 
long-temps  avec  elle,  négligeoit  d'épouser  (i)« 
D'antre  part,  Louis,  voyant  que  Henri  n'avoit 
point  encore  ratifié  la  trêve  conclue  à  Orléans 
l'automne  précédente ,  crut  devoir  le  presser  par 
quelques  démonstrations  hostiles.  Dans  les  der- 
niers jonm  d'avril,  il  fit  avancw  huit  mille  hom- 
mes ,  avec  un  train  d'artillerie ,  contre  le  château 
de  GnineÉ,  prés  At  Calais.  Mais  peu  s'en  fidlut 
qu'il  ne  rompît  ainsi  toute  négociation.  L'orgueil 
da  Henri  YIII  s^enflamma,  et  il  annonça  qu'il 
avoit  vingt  mille  hoimnes  prêts  à  passer  la  mer 
pour  le  défendre.  (2) 

'  Longueville  cependant  revint  à  la  charge  au- 

(1)  Lsttret  d«  Louis  do  LoDgueTÎUe  tl  Thomas  Bohior,  fc 

F'évéque  de  Lincoln,  du  i6  mars ,  dans  Rymer.  T.  Xm ,  p.  Spg. 

(2)  Lettre  de  Henri  VIII ,  du  5  mai  dans  Rymer.  T.  XHJ  » 
p.  4o3. 
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x5i4'  près  de  Thomas  Wolsey,  évéque  de  Lincoln  , 
que  Henri  YIII  svoit  admis  à  sa  plus  intune 
confidence ,  qu'il  avoît  fait  administrateur  de 
l'éTéché  de  Tournai,  et  son  prmnier  ministre  (i). 
Autorisé  par  Louis  XII ,  qui  pré£éroit  la  prin- 
cesse anglaise  à  Fantridncime,  il  offirit  d'acheter 
la  paix  avec  TAngleterre  par  un  paiment  an<- 
nuel  qu'il  porta' même  à  loo^ooa  éons ,  pour  tm 
nombre  limité  d'années.  C'étoit  ainsi  que  Char- 
les YI  avait  traité,  en  1896 ,  avec  Richard  II  ; 
Louis  XI ,  en  147Ô9  avec  Edouard  IV,  et  Char* 
les  VIII ,  en  1493 ,  avéc  Heôri  VIL  Maia  oes 
paiemens  annuels  n'^voient  que  trop  l'appa- 
rence d'un  tribut,  ou  d'une  reconnoissaause  tBm 
droit  des  monarques  anglais  à  la  couronne 
de  France  ?  c'ékoit  tenjoute  sinsi,  en  efiel^ 
que  ceux-ci  l'avoient  considéré.  Ces  condi- 
tions étant  k  peu  pris  arrêtées ,  Lons  XII 
donna,  le  29  juillet  i5i4>  de  pleins  pouvoirs 
au  duc  àe  LongueriUe,  à  Jeaa  de.fiehrcii^età 
Thomas  Bohier,  pour  conclure  avec  Henri  YIH 
trois  traîtés-diiiérèns,  qui  forent  signés  à  Lottdns 
le  7  août.  Par  le  premier,  le  traité  de  paix  entre 
la  France  et  l'Angleterre,  signé  iuÉtaples en  149^9 
étoit  renouvelé  aux  mômes  conditions  (a).  Par  le 
second,  un  mariage  étoit  conclu  entre  Louis  XII 

(t)  lUpm  Thoyras,  T.  VI ,  L.  XV,  p.  67  et  S7.  —  Rjmer. 
T.  XIII,  p.  390  et  584. 

(2)  Dumoni ,  Ckirps  diplom.  T.  IV,  P.  I ,  p.  i85. 
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et  Marie  d'Angletecre,  qui  lui  ^portait  une  i5i4« 
dot  de  4^>ooo  écus ,  et  qui  avoit  renoncé ,  par 
açte  authentique  du  juillet ,  aux  fiançailles 
contrftctées  pour  elle,  pendant  qu'elle  étoit  en-^ 
core  dans  Feofance,  avec  Charles  d'Autriche 
Par  le  troiabème ,  Looia  XII  s'engageoit  à  payer 
au  roi  d'Augl^teirre  xqo^ooq  éeus  par  an^ée , 
pendant  dix  ans ,  pour  acquitter,  soit  le^réaidu 
des  $ommes  dues  par  la  France  en  raison  du 
traité  d'Étaples ,  soit  les  dettes  <lu  duc  ^Or** 
léans  à  Marguerite  de  Sanunefrset»  .  aïeule  djO 
^enriyI^.(â) 

Le  mariage  objet  de  toutes  ces  négociations 
&it  célébré  d'abord  à  GreeniTviich ,  le  i3  août^ 
pav  procureur  :  le  duc  .de  LongueviUe  y  reprér 
9mtoiX  le  roi  de  Franoe«  La  jeune  prinoesse 
ayant  ensuite  débarqué  à  Boulogne ,  le  roi  vint 
l'ailtendre  à  Abbeville,  où  le  mariage  fut  célébré 
de  nouveau  ix  octobre  (3).  Il  te^rainoit  une 
guerre  dangtoeuae  avec  l'Angleterre,  et  des  né^ 
gpciations  plu3  dangereuises.  encore  avec  l'Au-* 
Uiohe  ;  ét  Booa  l'un  et  l'aufare  ràpp6rt ,  -  il  étoit 
utile  k  la  France  i  mais  il  fut  fatal  à  son  roi. 
Marî0  . d'Angleterre,  alors  igée  4e  seise  .aM, 

(0  Dumonl,  X.  lY,  P.  I,  p.  iS8. 

(a)Dumoiil,      p.  ig5.  *-*Rymer.  T.Xm,  jp.  4o3)4o5, 

406,407,409-434. 

(3)  Mém.  de  Du  Bellay,  p.  38.  —  De  Fleuranges,  p.  160.  — 
De  Bayard ,  c.  58,  p.^  563 . 
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iSi  4.  avoit  perdu  sa  mère  à  l'âge  de  cinq  ans,  et  n'av oit 
pas  été  élevée  dans  la  retenue  qui  convient  aux 
iemmes.  Avant  son  mariage ,  elle  avoit  prêté 
l'oreille  aux  propos  d'amour  de  Charles  Bran- 
don y  favori  de  son  frère ,  d'une  naissance  peu 
illustre,  mais  qu'il  venoit  de  faire  duc  de  S«f- 
folk ,  et  qu'il  chargea  d'accompagner  Marie  en 
France,  avec  beaucoup  de  grands  seigneurs  (i). 
D'autre  part,  la^ santé  de  Louis  XII,  quoiqu'il 
n'eût  que  cinquante^trois  ans ,  étoit  depuis  long- 
temps altérée  par  la  goutte.  Il  ne  voulut  pas 
moins  se  conduire  en  jeune  homme.  La  cour  de 
France  étoit  sans  cesse  en  fêtes  pour  le  couron- 
nement de  la  rrâie  à  Samt4)eni8 ,  pour  scm  en- 
trée à  Paris,  pour  les  tournois  offerts  à  tous  ces 
gentiUbonunes  anglais  arrivés  avec  elle.  Dans  ces 
tournois,  François  d'Angouléme  fut  un  des  prin- 
cipaux combattans.  Il  s'efforçoit  de  ne  point 
montrer  d'humeur  de  ce  mariage ,  qui  ne  laissoit 
pas  que  de  lui  caasw  beaucoup  d'alarme^  car 
il  perdoit ,  si  le  roi  venoit  à  avoir  un  fils ,  cette 
coinroiine  de  France  qu'il  paroissoit  n  près  de 
recueilKr.  La  langueur  et  l'épuisement  où  l'on 
vit  tomber  le  roi ,  presque  aussitôt  après  son 
mariage ,  le  rassurèrent  bientôt  sur  une  succes- 
sion légitime  ;  mais  ni  hii  ni  sa  mère  ne  se  fioient 
à  la  chasteté  de  la  jeune  reine.  Deux  jours  après 

(0  Pofydori  Fergiiii.  L.  XXVU,  p.  64a. 
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noces  j  à  Abberille  même,  il  prit  Flearanges  tst^. 
à  part,  en  revenant  du  logis  du  roi,  et  lui  dit  : 
«  Adventareux ,  je  sois  plus  joyeux  et  plus  aise 
«  que  je  fus  passé  vingt  ans ,  car  je  suis  sûr,  ou 
ce  on  m'a  bien  fort  menti ,  qu'il  est  impossible 
<c  que  le  roi  et  la  reine  puissent  avoir  enfans , 
oc  qui  est  fmt  à  mon  avantage.  «  Et  avoit  tant 
a  fait  le  dit  sieur,  que  madame  Claude  safemme 
«  ne  bougepit  de  la  chambre  de  la  reine,  et  lui 
<c  avoit-  on  baillé  madame  d'Auaiont  pour  sa 
<K  dame  d'honneur,  laquelle  couchoit  dans  sa 
ce  chambre.  »  (i) 

Bientôt  cependant,  si  l'on  peut  en  croire 
Brantôme,  le  danger  qu'il  ne  naquît  un  succes- 
seur à  Louis  XII ,  qui  ôtaroit  la  couronne  à 
François,  se  renouvela,  pour  celui-ci,  par  sa 
propre  imprudence.  «  U  étoit  alors  un  jeune 
a  prince ,  beau  et  très  agréable ,  à  qui  la  reine 
(c  faÎBoit  très  bonne  chère ,  l'appelant  toujours 
ce  monsieur  mon  beau  fils  j  et  de  fait  en  étoit 
oc  éprise;  et  lui ,  la  voyant ,  en  fit  de  même.  » 
M.  de  Grignaud ,  gentilhomme  de  Périgord,  qui 
étoit  chevalier  d'honneur  de  la  reine ,  l'avertit 
de  la  faute  qu'il  alloit  faire ,  et  des  conséquences 
qu'elle  anroit  pour  lui.  Comme  ce  danger  ne 
suffit  point  pour  le  rendre  sage,  il  en  avertit 
encore  Louise  de  Savoie  sa  mère,  afin  qu'elle 

(i)  Mémoires  da  jeane  adTenturenz  maréchal  de  Fleuranges. 
T.  XVI,  p.  i65. 
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i5x4.  veillât  sur  les  deux  jeunes  gens  (1).  Tontes  ces 
précautions  auroient  probablement  été  inutiles 
si  le  roi  avoit  yéco  :  mais  son  mariage  avec  une 
très  jeune  épouse  avoit  détruit  tout  ce  qu'il  lui 
restoit  de  fwces.  Le  changement  de  toutes  ses 
habitudes  le  minoit  rapidement^  il  dépérissoit  à 
vuè  d'odA  :  on  ne  le  voyoit  plus  que  couché  sur 
un  lit  de  repos.  La  dysenterie  vint  encore  ajou- 
ter à  sa  foiblesse.  Il  expira  enfin  à  son  palais  des 
ïournelles,  à  Paris,  le  i"  janvier  i6i5,  vers 
minuit,  (a) 

(1)  Brantôme ,  Dames  illustres  »  Vi«  de  Louise  de  Lorraine. 
T.  V,  p.  335. 

(2)  Mém.  de  Bayard.T.  XV,  c.  58 ,  p.  362. -Mém.  de  Fleti- 
nuigst.  T.  XYI ,  p.  i68.^Héai.  de  Du  BeUay.  T.  XYH,  p.  3^. 
Mém.  de  La  T^rémoiUe.  T.  XIV,  p.  igg.-^Jmoldi  FemmU. 
L.  IV,  p.  87,  —  Belearii,  L.  XIV,  p.  429-433.  —  Pauii  Jwrii 
HisU  sui  temp,  L.  lUTV,  p.  287. 
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commander  ta  flotte ,  son  fils  de  défendre  la 

Bomagiie. .  •  •  •  pag€  i5S 

494*  filolte  piépaiée  à  GAnes  dont  on  ne  fini  point 

ntage ;  le  duc  d'Orléans  passe  en  Italie. ...  i54 
ATril.  Le  roi  arrive  à  Lyon  ;  il  y  passe  qmel- 

.qoesmois  danalftdâMraidM.   1% 

%%  «oàt.  Le  roi ,  s'étant  fiiit  prêter  de  l'argent , 

part  de  Vienne  pour  passer  les  Alpes   167 

4  septembre.  Débarquement  des  îiapolitains  à 
Rapallo ,  tandis  qae  le  doc  d'Oriéans  Tient  à 
Gènes   iSq 

8  septembre.  Us  sont  battns  par  le  duc  d'Or- 
léans ;  massacre  des  prisonniers  ;  férocité  des 
Suisses   160 

5  septembre.  Charles  YIII  arrive  à  Turin ,  après 
avoir  passé  le  mont  Genièvre  •  i6a 

9  septembre.  Il  anive  à  Asti;  mà  enSteme 
aTee  Lonis-le-Manre  ;  ses  débaiiehes  et  sa 
maladie   i63 

Les  Fnmçais  renient  s*en  retonmev;  Lonis^le- 
Maore  détermine  Charles  a  persister   i65 

14  octobre.  Charles  à  Pavie  ;  son  entrevue  avec 
Jean  Galeaz  Sforza  et  sa  femme   166 

ào  octobre.  Mort  de  Jean  Galeaz;  soupçon  de 
poison  ;  Lonts-le-Manre  doc  de  Hîlan  1 67 

a8  octobre.  Charles  arrive  à  Pontrémoli  après 
ayoir  passé  les  Apennins  .169 

Nombre  de  l'armée  francise;  danger  qu'elle 
auroit  couru  si  elle  avoit  été  arrêtée  dans  la 
Lunigiane   170 

Cmanté  des  Français;  e£&oi  de  Pierre  de  Mé- 
dicis;  il  livre  aux  Français  tontes  ses  forte- 
resses  171 
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i)  novembre.  Entrée  du.  roi  à  Pise  ;  les  Pisans 

lui  demandent  la  liberté^  qu'il  leur  promet.  173 
17  novembre.  Charles  entre  dans  Florence; 

fière  réponte  de  Pierre  Capponi  au  roi . . .  >  174 
^1  décembre.  Charles  arrive  devant  Rome  sans 

avoir  combattn  nulle  part.  176 

Ferdinand  de  Caiabre  reculé  devant  d*Aiibi- 

gny  et  abandonne  la  Romagne   177 

.Chapitre  XXVI.  Entrée  de  Charles  FUI  à  Rome ,  puis  à 
Naples.  —  Mécontentement  qu'il  cause.  —  Ligue  formée 
contre  lui,  —  Sa  retraite,  —  Bataille  de  Fornovo.  — -  Trailé 
de  Verceil,  —  //  repasse  les  Alpes,  —  Le  royaume  de 
Naples  perdu  par  son  lieutenant  Gilbert  de  Montpensier. 
1495-149^  

Charles  VIII  n'avoit  encore  traversé  en  Italie 
que  des  États  amis  ;  effroi  qu'il  avoit  causé,  ibid. 

Excessive  cruauté  qu'avoient  montrée  les  Fran- 
çais et  les  Suisses  dans  plusieurs  petits  com- 
bats ,  180 

Louis~Ie-Maure  et  Alexandre  VI  trompés  par 
l'ignorance  même  des  Français  i^' 

Inimitié  d'Alexandre  contre  le  cardinal  de  La 
Rovère  et  les  Colonna,  fatale  à  ses  alliés.. 

3 1  décembre.  Irrésolution  du  pape  ;  tout  l'État 
de  rÉglise  se  soumet  aux  Français  ;  il  leur 

ouvre  les  portes  de  Rome  

1495.  1 1  jauvier.  Traité  entre  Charles  VIII  et  le  pape 

Alexandre  VI  i85 

23  janvier.  Abdication  et  fuite  d'Alphonse  VL, 
roi  de  Naples;  son  fils  Ferdinand  lui  suc- 


Marche  de  Charles  sur  Naples;  massacre  des 
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habitans  de  deux  chàt«f^ux  ;  retraitq  de  i'ar- 

mée  de  Fe|:dinaiiii.  «  •  • .'  

i49£»«  &6iîiiaii;tea  VtrtiéB  aapoUtitiiio  k  CifH>iie; 

.  ^tm  U  populace  à  Napleai.    190 

%\  i^vrijer.  Ferdinand  II  a'eaydiaK^ae  à  î^aples 

.  .  .QtftftNmii; latfbu...;.^   191 

%%  f(M0r.  CImIm  VlXk  ftH  méi  enWÊt/à  Ha- 

pies  ;  grâces  qu'il  promet  aux  habiUiis   192 

.  Soimûssion  de  tout  le  royau»d  i|ux  Fsuiçais  ; 

tAfMiird^tTiiiiaiflàJiîpiWé/:.  19^ 

GoQTernement  iisprudent  de  Cbaile»  y^I  ;  ses 

prodigalité»   194 

£mplpi  des  journées  du  im|  tournois  du  aa 

.  otHI  aa  tf  mi  *   196 

.  Danger  de  Louis-le-Maure*^  il  recherche  Tal- 

liancfi  des  Vénitieii^  v  • . .  19B 

Jiîomlveiix  anlMissadeurs  réuoi&  à  Yenise;  Go* 

mines  snrf«ille  lenn  iiégoeiations*  *  • .  199 

7  février.  L'ambassadeur  d'Espagne  Fonseca 
déohire  1^  t^ait^  de  ses  maîtres  avea  Chaj> 

lesYUl  aoi 

3.1  mars.  Ligue  signée  à  Venise  contre  lés  Fran- 
çais y  pour  assurer  l'indépendance  italienne.  ao3 
.  UMirles  VIU  détetmiiié  à  wparlîr  pour  la 
.  .  France;  sa  notiTelle  entrée  à  BTaplesy  le  la 

mai.  ,  ,   ao4 

ao  mai,  Chaalas  part  de  Naplet  poor  rentrer 
en  France»  laissant  Gilbert  de  Montpeosier 

pour  vice-roi  ao6 

Qiai^les  «  ayant  trayersé  Rome  et  la  Toscane , 
arme  le  99  juin  à  FontrémoU;  pillage  de 
cette  ville  '.  ao7 

Les  Vénitiens  çt  Milanais  hésitent  à  attaquer 
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Charles  tandis  qu'il  traverse  les  montagnes,  p.  209 
1495.  n  juin.  Lonis  d'Orléans  >*empare  d*Asti;  les 

Milanais  et  Vénitiens  réunis  sous  le  marquis 

de  Mantouc   21Q 

5  juillet.  Le  roi  tente  de  négocier  avec  les  Vé- 
nitiens ,  pour  obtenir  un  libre  passage   a  1  a 

6  juillet.  Marche  de  l'armée  française,  qui 
passe  le  Taro  au-dessus  de  Fomovo;  elle 

est  attaquée   ai3 

Bataille  de  Fornovo  ;  bravoure  des  troupes  qui 
répare  les  fautes  des  généraux   ai4 

Défaite  des  Italiens;  grand  nombre  des  morts  ; 
Tarmée  italienne  ne  quitte  point  son  quartier,  a  1 6 

Les  Français  continuent  leur  retraite,  pour- 
suivis mollement  par  les  Italiens   ai8 

Le  duc  d*Orléans  assiégé  par  le  duc  de  Milan  à 
Novarre   aao 

Approche  d'une  nouvelle  armée  suisse  ;  paix  de 
Verccil,  le  lo  octobre,  entre  la  France  et  le 
duc  de  Milan   aai 

Le  roi  renvoie  les  Suisses,  repasse  les  Alpes ,  et 
arrive  le  7  novembre  à  Lyon   aa3 

Mai.  Ferdinand  II ,  avec  Gonzalve  de  Cordoue, 
attaque  les  Français  laissés  dans  le  royaume 
de  Naples   aa4 

a4  juin.  Massacre  d^  Gaëte  ;  défaite  des  Napo- 
litains à  Séminara;  Ferdinand  reparoît  de- 
vant Naples   aa6 

7  juillet.  Ferdinand  rentre  dans  Naples ,  et  as- 
siège Montpensîer  dans  les  trois  châteaux.  .  227 

Novembre.  Montpensier  capitule,  puis  viole  sa 
capitulation,  et  s*écliappe  des  châteaux  de 
Naples   23q 
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1496.  Mai.  Montpensier  et  Ferdinand^  se  disputant 
U  péage  d«  la  PcNnUe,  «a  détroiieiit  les 
troupeaUé   • . .  page  s3i 

Mutinerie  des  Suisses  dans  Tanuée  de  Mont- 
pensier j  il  se  laisse,  le  1 8  juin ,  enfenner  k 
Atella.  a33 

«o  Juillet.  Montpensier  capitule  à  Atella;  lea 
Français  évacuent  le  royaume  de  Napies. . .  a34 

7  tepteBlm.  Mort  de  Ferdinand  II;  5  oetobre, 
nort  de  Montpentler;  dêstmotioii  de  rarmée 
française  a35 

Caimam  XXVn.  Demièrei  années  de  Charlet  rill$  ton 
incapacité;  sa  mari.  ^  Succession  de  Louis  XTI;  son 

divorce  d'avec  Jeanne  de  France  ;  son  maria^  avec  Anne 
de  Bretagne  ;  ses  divers  traités  •  —  Ji  fait  ia  conquête  du 


MUanes,  —  i49^>499  

La  conqaéte  de  Tltalie  par  les  Français  occupa 
toutes  les  nations  d'nn  seul  intérêt  ihid. 

1495.  Séjour  de  Charles  VUE  à  Lyon;  il  alumdonne 

tout  soin  des  afTaires   2^4^ 

Mort  du  premier  fils  du  roi;  la  reine  blessée 
de  la  gaité  du  duc  d'Orléans  941 

1496.  Injuste  conduite  du  roi  envers  les  Florentins, 

qui  s'étoient  dévoués  pour  lui   a42 

Offres  faites  à  Charles,  par  dÎTers  condottieri, 
de  secourir  Montpensier  dans  le  royaume  de 
Naplcs   244 

La  noblesse  de  France  presse  Charles  d'envoyer 
une  nouvelle  armée  en  Italie  •  4a5 

Les  embarras  des  finances  et  la  frivolité  du  roi 
font  manquer  Toccasion  de  secourir  Naples.  a46 

Entreprises  man<iaées  sur  Milan ,  Gènes  et  Sa- 
vonne. •  a4S 


*  Hostilités  avec  l*£spagne  eH  Eo|isMlk>q  ^  fnrise  * 

et  ixiASsacre  4A.&»lâa.  é\*page  249 

s497*  l^^rfiAB  Mit4  .cjvytfre  .Sr«pki».]Mi|KMé  par  les 

TobeàUl•ll«pl€A^Ilégoc■iti•tfl aSo 
La  négociation  suspendue  par  la  mort  deax 
. .  tf4vw  ài^k  rpU  piLUiQiiq««a*   aSa 

•  '  %k  mi.  Twité  4«  •BMUafne  «ro»  Jkpui  TII 

.  . .-  pour  supprimer  la  piraterie   a54 

Automne.  Ujiiaon  4ea  <lucs  de  Bourlioi^  et 

^498^  Réforme  dap?  les.prippipes.ttte'WMMte  de 

Charles  VIII. ,   ,   ^^7 

7  a^irUv  Hort  aubite,  à  Ambois^,  de  Chaiv 

les  Vniy  frappé  d'apoplexie  ;  don^wiur  de  son 

caractère    asa 

La  mort  de  Charles  annoncé^  au  duc  d'Odé^n^^ 

^px  est  aossitdt  reconna  ponr  roi  ifii 

Donlenr  un  peu  théAtnde  du  duc  dfOrléans  et 

de  la  reine  Anne   26a 

La  reine  Anne  s'empresse  de  retourner  en  Bre* 

tagne  et  de  s'y  eondoire  en  souveraine. . .  «  264 
Louis  XII ,  en  montant  sur  le  trône  ,  ne  trouve 

plus  de  rivaux  parmi  les  princes  du  sang. . .  abS 
Premiers  actes  du  règne  de  Louis  XII;  pardon 

aijteordé  À  La  Trémoille  a66 

Institution  du  grand  conseil;  réforme  de  l'uni- 

versité;  résistance  de  celle-ci   a68 

Négociations  avec  Anne  ponr  empêcher  la 

Bretagne  ne  se  séparAt  de  la  F^nce  ^69 

Ce  qu'on  doit  croire  des  amours  de  Louis  JSU 

et  d'Anne  de  Bretagne   A70 

Convenance  d'un  divorce  entre  Louis  XII  et 

J eaune  de  France  ;  Louis  le  demande  au  pape .  272 

» 
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i^^Bî  '  Traité^  entlrè  Louis  XII  et  le  pape  poux  faci* 
-  'ww.W  /  iiter  cedivoxce»  ^  i ......  v     ^ ...  ^  « .  pagfv,9^^ 

-\\<v  >  Piiocès  scandale^i  pwr  ohusàk  !•  diTocoe^ 

^'y^  déccHibM.  CMMtieii.dn  anâiftge,  7  janvier, 
'  '    i499)  niariage  de  Loui^  iXil  ayçc  Anne  é  • 
; .  A    S^Qiir.4«  JiQuift      4  Paiffti  il  «NwUu  an  par- 

<  f     .  Assemblée  des  notables  de  Blois  prépare 

<.'i|Ae  ordonnance  de  réfo]ina|ioii.  •  « ^  •  •  *  •  • .  a8i 
.  '*  .  Eos^mil^^  de .  Mamî^i^n     J|oiii|^f  i  traité 
^* .  •  i^tlioonnage  da  Philippe 

>  •(.*  .  j  4  juillet.  Nouyea^  traité  £ptjf(*e  Louis  XII  et 

1%^..  i$ATrilt7>?it^  4llBl^ft#f^ieayémti6iiapoiir 

,r.î  le  parti^  .du  Milanez   a86 

:       .  JLiOuis  .3^prza  .laissé  sans  alliés  ;  remi^«a  d'im- 
ri..'  ]i4tf  Mtef  pav  Jjouia  XU  à  ia  f rance^  •  *  > •  «87 
.iiiM^  f«aiMiibIée  à  Lyon,    ponduitcf  en  Ita- 
r  i  lie  par  Ligny  et  d'Aubigoy  •   290 

'^Kii  .  ^2  iMiù^^AttAqoe  de»  Fmçais  sur  A^n^o  et 

AiHi^im »     ptaeage  du  Tanaro .  ^ , .  ^ .  >  >^ .  291 
,  .Teiyeur  qu'inspire  la  cruauté  des  Français  et 
*.n( $wsses  ;  les  Ka^ens  ne  résistent  p^s« .  192 

o  •  r  .     aQ4t^')l(«f«B|ée:d«  tel  Séf Mao ,  lastemblée 

a  A  :  à- Alexandrie ,  se  dissipe  sans  0onibat«  ^93 

c  .»  septembre.  Louis-le- Maure  j^ori  de  Milan  et 

M  S  .  .  .se.];etirjB  4  .Iiisprack  *  294 

.  eajDeiobve.:Eairée  de  lirais  XII 4  UUtm  ;  ^Ueê 
t  qu'il  accorde  aux  Milanais;  son  retour  en 
'  «.^ranoe.**  »t  •  a^S 
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Chapit»«  XXVIII.  Soulèvement  dm  JMiiwif>  ^fbnm 
trahi  par  les  Suisses  et  livré  aux  Français*  —  Assistance 
tUmmêe  par  le»  FHMfois  atue  Flonmm»  ^onùm  Fise,  à 
César  Sorgia,  contre  ies  primée»  de  MomÊOgme.  —  I^raité 
de  Grenade.  —  Massacre  de  Capoue,  —  Secomde  eon» 
quête  de  Naples,  et  partage  de  ce  rQyawme  avec  les 

EspagmoèK  i5oo»x5oi.'« .«•••••  •P^^^  ^9^ 

l5oo.  Qualités  qu*ou  découvre  dans  Louis  XII  et 

qa'oii  n'atteiidoit  pas  de  loi  

U  réublîl  l'ordM  dans  les  finances,  et  la  diadr 

pline  parmi  ses  troupes  

Il  gouverne  Tltalie  avec  plus  de  dureté  ;nLé- 

contentement  qa*il  y  cavue  

Ses  prétentions  â  la  soiiTendiiaté  du  MibuDM 

n'avoient  aucun  fondement   ^* 

Diplomatie  perfide  des  miaistres  de  Louis  XII; 

alliance  avec  César  Bofgia.  3^ 

Conquête  d'Imola  et  de  Forli  par  César  Borgîa , 

et  Yves  d'Allègre  -,  .v .....  i ...  •  5o4 

'    3  février.  Révolte  du  Milanes;  retraite  des 

Francais&Nov«rre;retovrdes*9fenaèlIilâB*  3o6 
i4  février.  Louis  fait  lever  treize  mille  hommes 
'   '  èiiSaisse;  il  envoie  la  Trémoille  en  Italie..  3o8 
Les  Puisses  eorrompiis  pari»  sétfviotféMttger; 
des  Suisses  opposés  aux  Suisses. .........  3o9 

5  mars.  Louis  Sforza ,  avec  trente  mille  hom- 
mes ,  met  le  stëge  devant  Notam.  •  •  •  •    •  3io 

Les  Français  évacuent  Novarre  le     aonm  ;  La 
Xrémoiile  arrive  à  Mortara  le  a4 ,  et  les 

•Suisses  le  3  avril.  •  ^  •  3i  i 

Conférences  entre  les  Suisses  té»  deux  année*  ; 

8  avril ,  ceux  de  Sforza  refusent  de  se  battre.  3ia 
9  avril.  Honteux  traité  des  Suisses  pour  livrer 
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wm  WnmçÊàê  Unu  oompagnoat  Âm«§  el 

le  prince  qu'ils  seiroient  P^g^  ^^4 

5oo.   io^airxii.  L'armée  jort  de  iNovarre  ;  la  fia?alaiie 

«il  laamerée.eii  ptémoe  de«  Siiiate»  3i5 

Louis  Sfonsa,  désigné  par  deux  Smasetf  est 
azréké  ^  indignation  générale  cputre  les 

Suisses.   3i7 

Retraite  et  mntÎBem  des  Soisses; ils  siuepreii- 

nent  Bellinzona   3ao 

Extrême  dureté  de  Louis  HJl  envers  Louis 

Sfona,  sonceptif  Sai 

17  ayiil.  Entrée  du  cardinal  d'Amboise  dans 
Milan  ;.coAtributiou  de  guerre  imposée  à  la 

ville  ^  Sia 

Le  cardinal  met  son  armée  à  la  solde  des  Flo- 
rentins et  de  Borgia ,  et  retourne  à  Lyon  le 

2'5  juin   3a3 

■  Kagagemens  conlradictoifes  des  Ftaiçais  à 

.    l'égard  de  Pise  3a5 

-  Affection  et  confiance  que  les  Pisans  montrent 
:  aux  Fxançais  i  qui  arrivent  le  a4'  juin  devant 

Hie4«..   3a5 

.  Prières  des  jeunes  filles;  les  chevaliers  français 

émus  en  leur  fareur.  3^7 

3o  juin»  Assaut  repoussé)  6  juillet,  levée  du 
.     siège;  les  51esiés  français  soignés  par  les 

.     Pisans  •••••••••••  3a9 

«  '  Indignation  que  causent  les  secouas  donnés  par 

.     Loub  XII  à  César  Bofguu  33i 

Borgia  s'empare  de  Pésaro  et  de  Faenza  ;  ses 

cruautés  •  33a 

Les  historiens  £ran9ais  se  taisent  sur  les  négo- 
ciations et  sur  la  politique  intéfieure  333 
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i5oo.  Fêtes      !»  corttr;  voyages  ân  roij  États  de 

.  •  '    •    filois  indiqués  par  un  seul  mot  P^g^  ^^4 

•  1  i  novembre.  Traité  de  Grenade  pour  le  par- 
•*  •  '      •  tage  dto  toyaume  de  Nap1fl>;  perfidie  des 

monarques  espagnols.   335 


Impolitique  dé  Louis  XII  en  introduisant  les 

Espagnols  en  Italie  m   33? 

I  5o  I .  a  juin.  Louis  s'établit  à  Lyon  ,  et  fait  partir  son 

armée  pour  Naples  *   338 

l5  juin.  L^awnée  arrive  devant  Rome;  Gon- 
'  zalve  introduit  en  Calabre  par  D.  Frédéric.  34 o 

Frédéric ,  en  apprenant  la  trahison  des  Espa- 


gnolS)  enferme  son  armée  dans  Capoue  et 

•         dans  Naples   34i 

•  6  juillet.  Les  Français  somment  Capoue  ;  ils  pas- 
sent le  Vulturne  et  s'étendent  jusqu'à  Naples.  34^ 
.  a 5  juillet.  Les  Français  entrent  dans  Capoue 
pendant  qne  la  ville  capitnloit,  et  en  mas- 
•    '    ♦     -sacrent  les  habitans.  . .....  y  ...... ... .  344 

Capitulation  de  D.  Frédéric  qui  se  retire  à  Is- 

chia  ;  Ravestein  ne  veut  pas  la  reconnoître.  345 
Frédéric  se  rend  en  France  ;  il  y  meurt  au  bout 
de  trois  ans,  dans  une  honnête  captivité. .  .  347 
V        iS  août.  Ravestein  conduit  la  flotte  française 

k  Zanthe  pour  combattre  les  Totcs. 349 
tî3  octobre.  Ravestein  assiège  Métélin;  indisci- 


V*  «         pline  des  chevaliers;  il  est  repoussé   35o 

Désastre  de  la  flotte  de  Ravestein  ;  il  revient 

1  •  »         aigri  contre  ses  alliés. ...  ^   35 1 

Mortalité  des  chefs  de  Tarméc  à  Naples;  Borgia 

•    de  retour  à  Rome,  et  ses  crimes   35a 

Le  duc  de  Nemours  nommé  vice~roi  de  Naples; 

discorde  entre  les  Français   355 

 .  
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i5oi.  Oonzalve  de  Cordoue  soamet  lentement  la  Ca- 

labre  et  Ja  Fouille.  épage  356 

•l>kpiitée«treO)MUB«lte#tIlciiioimkiirie  sens 
. .  du  traité  daiGMiade  ;  prenièM  hottttités  à 
l'Atripalda  ••••...«•  367 

Chapitre  XXIX.  Jdministradon  de  Louis  XII  en  France 
et  en  Italie  ;  perfidies  de  son  aWé  César  Bof^gia.  <—  Guerre 
du  due  de  Nemours  contre  Gonzahfe  de  Cordoue;  sa  dé" 
faite  et  sa  mort,  —  Jules  II  succède  à  Alexandre  FI.  — 
Destruction  d'une  nouvelle  armée/ran^aise  au  GarigUano, 
—  i5oi-i5o3  \  359 

Les  Fiançait  ignonutt  les  iBotifa  dea  gaeirea 
dltaUe,  las  fidsoMiit  aTse  ftrooité  et  eq^idité.  ibid. 

Cependant  ces  mêmes  guerres  firent  arancer 
leur  civilisation  é  •  •  '•  36o 

Ordre  mis  dans  las  iinanots;  dimiiiution  des 
•  diargea  malgré  la  36i 

Ordonnances  organisatrices  de  Louis  XII;  par* 
kmens  de  Konnandie  et  de  Proyenoe* .  •  •  •  363 
.  Les  Vandois  récondUés  à  l'Église;  établisse- 
ment de  la  censure  des  livres  864 

10  août.  Promesse  de  mariage  entre  Charles 
d'Autriche  et  Claude  de  Francei  enlms  aoup 
TeaoHaés..  •  «  •  • . . 

Fermentation  en  Suisse ,  causée  par  le  service 
étranger  •«  367 

AoAl*  Descente  de  sept  miDe  Suisses  en  Itatfe$ 
ils  entrent  à  Lugano.  •  «   869 

la  septembre,  fintoorés  et  harcelés  par  les 
Français  9  ils  retournent  dana  leors  mon- 
tagnes  370 

Suite  du  mécontentement  des  Suisses;  Louis 

Taux  xy.  44 
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leur  cède  enfin  Bellinzona  par  le  traité  de 

Lorcano ,  1 1  avril  1 5oS«  •  »  •  •  •  page  87 1 

1 5o  I  •  1 3  octobre.  Traité  de  Trente  entre  Loais  XII 

et  Maximilien ,  sur  le  Milanez  872 

14  novembre^  L'archiduc  Philippe  entre  en 
France  et  la  traverse  pour  se  rendre  en  Es- 
pagne  -^74 

la  décembre»  H  jure  à  Blois  la  paix  au  nom  de 

son  père  et  de  son  beau-père   3?$ 

i5oa«  3  février.  Le  roi  vient  à  Paris;  chute  du  pont 

Notre-Dame;  réforme  des  ordres  religieux,  377 

Liberté  des  Parisiens;  Louis  ▼isite  ses  pro- 
vinces ;  il  pasae  en  Italie  379 

Irritation  croissante  entre  les  Français  et  les 

» 

Espagnols  dans  le  royaume  de  Naples. ,  ^. .  38o 
19  juin.  Premières  hostilités  à  TÀtripaida;  la 

guerre  est  dénoncée*  ,  ^. .  38a 

la  juillet.  Nemoars  entre  dans  la  Ponille;  il 

assiégeCanosa,.  ^,r.>,»#*,^r*>  383 

Capitulation  de  Canosa  ;  Gonzalve  de  Cordoue 

se  fortifie  à  Barlette  ,   385 

.  Manque  d*accord  entre  les  généraux  français  ; 

défaite  de  Grrgny  et  d*Humbercoiirl> .  r , . .  386 
Succès  d'Aubi^ny  en  Calabre;  IVemours  moins 

habile  et  moins  heureux  en  PoaiHe.. ,     , ,  •  887 
Lonis  XU  en  Lorobardigç  plaintes  universelles 

qui  lui  sont  adressées  contre  César  Borgia. .  388 
.  6  août.  César  Borgia  arrive  à  Milan  auprès  de 

lui,  et  regagne  sa  faveur  * . . . .  890 

a 6  août.  Eairée  de  Louis  Xil  à  Géoes  avec 

Borgia  ;  accueil  que  lui  fait  celte  ville. . .  . .  891 
3  septembre.  Le  roi  retourne  en  France  ^  Borgia 

revient  en  Romagne   893 
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1502.  Octobre.  Confédération  contre  Borgia  à  la  Ma- 

gione;  danger  qn'il  ooart  à  Imola.  • .  •page 
3i  décembre.  Borgia  trompe  ces  confédérés, 
'    les  attire  à  Stnigallia  et  les  fait  mourir. . ...  896 

1503.  Janvier.  Befroidissement  entre  Louis  XII  et 

Borgia  ;  discorde  des  capitaines  français  en  ^ 

•  Pouil4e.....*.^...-.^^..^*.  ^....i  .  897 
'  Qpfératidus  niilttafres  d'Aubigny  en  Calabre, 

de  La  Palisse  devant  Barlette.  •  .  •  ;  »   ^8 

Trois  combats  en  champ  clos ,  livrés  pendant 
rhivMr  pvès  de  Barlette.  •..«...•  4  »,•... .  899 
, j  -  '     La  Palisse  iittaqué  à  Buvo  par  Gonzalye ,  et  fait 
'  prisonnier f  ai  arvril,  défaite  dTAubigny  à 
:         Sénûuara:  ....  »  4o i 

•'  ^fi  aytil.' Défaite  de  lyeràbur^  pftr  Ootizàlvfc  à 

•  •'  Cérignola.^   «  .  «  «  .... 

.  Retour  de  Philippe  d'Autriche,  d'Espagne  au 

'  travers  de  la  France.   4o5 

5  avril.  Traité  de  Lyon  signet  ]>ar  Phîli])pc  a\ec 
Lonis  XII,  pour  les  affaires  de  IVaples.. . . . 
Gonzalve  ne  Veiit'pàs  reconnoitre  ce  traité,  et 

chasse  les  jPrancais  dù  iroyàun^e  de  Kapïes .  407 
Les  rois  d'Espagne  rejettent  le  traité  cfe  Lyon  ; 
.  ^        Louis  préparé  contre  eux  trois  nouvelles  ^ . 

armées.'... .  '.  408 

/  Manxpiede  succès  des  deiiK  arriiées  <^m  aflia-.    ■  > 
xpienftMyBipaiiPe  par  |j'oùtarat)ie  et -pàr  le 
' Rou8sill6n.  i-  : ^  X^^u^.  .'l>.a ^.'c".  »•'.•  i  v./;  *  Av. .  4  lo 

•  JSf  arche  de  l'armée  française  sur  iQxime;  ïd  août , 
a;.  fiBotii  )  d'Alexandre  VI  :  :  seule vemens  dâns 

l'État  de  l'Églisp  i .  .  i  ,  ;  .  1%".^^  •.•sj'jI. -.w^  ...  4 1 
.  Le  marquis  de  Mantoue  ,  à  la  tète  des  Français, 

s'arréto  à  Népi;  Borgia  s'unit  à  Amboise. . .  4^^ 


L  lyij^Dd  by  Google 


692  TABLE  CHRONOLOGIQUE 

i5o3«  22  septembre  au  18  octobre.  Court  pontificat 
de  Pie  III;  Tarmée  française  arrive  au  Ga- 
rîgliano».!  ;  P^i^ 


3i  octobre.  Élection  de  Jules  II;  ruine  de  Cé- 
sar Borgia   4^^^ 

S  noTembre.  Les  Français  jettent  un  pont  sur 
le  Garigliano .   417 

Les  Français,  maitres  du  passage  ,  arrêtés  par 
Gonzalve  dans  la  plaine  de  Sessa   4*^ 

Indiscipline  des  Français;  Yoleries  des  commis"- 
•aires  ;  le  marquis  de  Mantoue  quitte  Far- 
inée  4^9 

vj  décembre.  Gonzalve  passe  le  Garigliano  et 
attaque  les  Français  ;  leur  retraite   4^^ 

Arrivée  à  Mola  di  Gaeta ,  Tarmée  française 

prend  la  fuite   4^2 

i5o4.  i**  janvier.  Gaè'te  ouvre  ses  portes  à  Gonzalve; 

le  royaume  de  Naples  perdu.   4^3 


Chapitre  XXX.  Traités  de  Blois.    >  Mariage  projeté  de  la 
fille  du  roi  avec  Charles    Autriche  ;  il  compromet  Vindé-' 
pendance  de  la  France  ^  il  est  rompu  par  les  États  de 
Tours.  —  Révolte  et  punition  des  Génois.  —  Maximi" 
lien  menace  le  Milanez^  il  est  arrêté  par  les  Vénitiens,  — 
i5o4~i5o8   4^^ 

1 5o4.  Gonzalve ,  faute  d'argent ,  ne  peut  poursuivre 

les  Français  dans  l'Italie  supérieure.  • .  é .  • .  ibid. 


a5  février.  Trêve  de  trois  ans  entre  la  France 

427 

Négociations  pour  brouiller  les  rois  d'Espagne 

avec  leur  gendre  ,  sous  prétexte  de  traiter  la 

428 

La  reine  Anne ,  ne  songeant  qu'à  la  grandeur 
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de  sa  fille  Claude ,  veut  la  marier  à  Charles 

d'Autriche  4^9 

1 5o4.        septembre.  Trois  traités  signés  à  Blois  pour 

ce  mariage  et  pour  une  ligue  contre  Venise.  43o 

Le  mariage  de  Claude  avec  Charles  auroit  as- 


suré à  celni-ci  la  monarchie  universelle. ...  43 1 
Fréquentes  maladies  du  roi  ;  on  s*attend  à  sa 
mort  prochaine   4^2 

1 505.  Avril.  Danger  du  roi  ;  la  reine  fait  partir  ses 

effets  pour  la  Bretagne  4^4 

Le  maréchal  de  Gié  fait  arrêter  les  effets  de  la 
reine  ;  procès  intenté  contre  lui  4^^ 

1506.  9  février.  Condamnation  du  maréchal  de  Gié 

par  le  parlement  de  Toulouse   4^7 

1505.  6  avril.  Investiture  accordée  par  Maxîmilien  à 

Louis  XII;  serment  de  celui-ci  pour  Milan.  4^9 

Querelle  suscitée  à  dessein  avec  Philippe  de 
Castille  sur  les  régales  de  Flandre   44o 

a5  octobre.  Accord  que  signe  Philippe  pour 
conserver  la  paix   44^ 

Négociations  pour  la  succession  de  Philippe  à 
Isabelle  de  Caslille ,  morte  le  a6  novembre 
i5o4   44^ 

1  a  octobre.  Germaine  de  Foix .  mariée  à  Ferdi- 
nand ,  lui  porte  les  droits  de  la  France  sur 
Naples. . . . ,   > .  445 

Secrète  résolution  de  Louis  de  rompre  le  ma- 
riage de  sa  fille  avec  Charles. . .  »  >  >  44^ 

Révolte  du  duc  de  Gueidre  contre  Philippe; 
trêve  de  deux  ans  entre  eux  % . . .  449 

1 506 .  I  o  janvier.  Départ  de  Philippe  pour  la  Castille  ; 


il  est  jeté  sur  la  côte  d' Angleterre   4^0 

Philippe  retenu  trois  mois  en  Angleterre; 
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Louis  XII  en  profite  pour  rompre  le  traité 

de  Blois. . . .  •  •  i,,page  45i 

1 5o6.    1 4  niai.  États  de  Tour^  ;  ils  dontoént  à  Loiiis  XII 

le  titre  de  père  du  peuple   45a 

Les  Êfnts  supplient  le  roi  de  marier  sa  fille  à 
François  d*Angouléme   4^3 

Le  roi  leur  accorde  ce  mariage ,  et  en  donne 
avis  au  gouvërnëùr  dès  Pays-Bas   4^4 

ai  mai.  Fiançailles  de  Claude  avec  François; 
préparatifs  de  guerre  en  Flandre   4^7 

a8  avril  au  2  5  septembre.  Philippe  trop  occupé 
en  Castille  pour  ressentir  ce  manque  de  foi.  4^8 
Ferdinand  à  Naples;  mort  de  Philippe;  état 
de  foiblesse  des  Pays-Bas   4^9 

La  France  a*unit  avec  Ferdinand,  et  8*éioîgne 
de  la  maison  d'Autriche   46f 

Folie  de  Jeanne,  veuve  de  Philippe;  discussion 
sur  la  régence  de  Castille   4^2 

Silence  des  historiens  sur  rint^rîoitr  de  la 
France;  santé  chancelante  du  roi   4^4 

17  août.  Jules  II  commence  les  hostilités  contre 
les  feudataires  de  l'Église  «  «   465 

iB  septembre.  Jules  II  soumet  Pérouse  à  la  di- 
recte du  Saint-Siège   467 

a  octobre*  Il  chasse  de  Bologne  les  ^ntivo- 
gUo,  secondé  par  les  Français  ,  qui  avoîent 
promis  de  les  protéger   468 

Gouvernement  des  Français  à  Gênes:  faveur 
qu'ils  accordent  à  la  noblesse   4^ç) 

B  septembre.  Commencement  de  guerre  entre 
les  nobles  et  les  plébéiens  à  Gênes. .......  470 

IJ07.  7  février.  Le  gouverneur  du  Caatellelto  arrête 
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les  bourgeois  dans  Végli%e  ci  bombarde  la 
vUIe  47^ 

1507.  3  avril.  Louis  XII  part  de  Grenoble  avec  une 

armée  pour  soumettre  Gènes. ....  *   4?*^ 

»9  avriU  Le»  Génois  sont  défaits;  ils  ouvrent 

leurs  portes  à  Louis  XIL   ♦ . . .  47^ 

Punition  de  Gênes  par  le  roi  ;  supplice  du  doge.  477 
Juin  à  août.  Diète  de  Constance^  menaces  de 

Maximilien  contre  la  France   47^ 

Jules  II  rrfnsr   (ravoir   une   entrevue  avec 

Louis  XII,  et  ne  peut  en  avoir  une  avec 

Ferdinand   48o 

Entrevue  de  Louis  avec  Ferdinand  ;  leur  dé- 

fiance  commune  de  Maximilien   4Bi 

Août.  Préparatifs  de  guerre  de  Maximilien  ; 

Louis  XII  lui  suscite   des   ennemis  en 

Flandre  »  4B2 

Maximilien  demande  passage  aux  Vénitiens; 

ceux-ci  restent  fidèles  à  la  France.   4^4 

1508.  3  février.  Maximilien  attaque  sans  succès  les 

Vénitiens  et  les  Français,  t^SG 

7  juin.  Trêve  de  trois  ans  pour  rittli^,  signée 
par  Mainmîlien  et  les  Vénitiens.  >  487 

Chapitre  XXXI.  Ligue  de  Cambrai,  —  Premiers  succès 
des  Français  contre  les  Vénitiens,  —  X<? pape  se  réconcilie 
nux  derniers  i  ses  ejffbrts  pour  susciter  des  ennemis  à  la 
France,  —  Louis  Xll  est  forcé  de  lui  faire  la  guerre.  — 
i5o8-i5ii  ,   489 

i5o8.  Revue  des  historiens  du  règne  de  Louis  XII; 

combien  ils  sont  incomplets  ibid. 

Système  de  M.  Rœdcrer  sur  ce  règne,  destitué 
de  fondement   49^ 
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i5o8.  Honte  et  perfidie  à  cette  époque  dans  les  rela- 


tions diplomatiques  4  92 

Louis  XII  lié  à  la  république  de  Venise  par  les 

traités  et  par  la  reconnoissance   494 

La  France,  pour  conserver  le  Milanez,  devoit 

surtout  fermer  ritalic  à  Tempereur   49 5 


Danger  futnr  d'agrandir  Charles  d'Autriche  » 
petit-fils  de  Maximîlîen  et  de  Ferdinand  . . ,  496 

Louis  XII  propose  à  Tempereur  une  ligue 
contre  Venise;  conférences  de  Cambrai. . .  »  497 

10  décembre.  Premier  traité  de  Cambrai  sur  la 


Gueldre  et  la  Navarre   499 

Second  traité  secret  de  Cambrai  ;  ligue  contre 

Venise;  partage  convenu  de  ses  États  Soi 

Le  pape  offre  aux  Vénitiens  de  s*unir  à  enx; 

sur  leur  refus,  il  entre  dans  la  ligue  5o3 

iSop.  Louis  XII  fait  lever  un  corps  d'infanterie  fran- 

çaise  qu'il  envoie  en  Italie   5o4 

i5  avril.  Premières  hostilités  à  Triviglio;  27 

avril ,  bulle  du  pape  contre  Venise   5o5 

8  mai.  Louis  XII  passe  TAdda  ;  sa  manœuvre 

pour  tirer  les  Vénitiens  de  leur  camp  5o6 

14  mai.  Bataille  d'Agnadel  ou  Vaila;  défaite 

des  Vénitiens  ;  grandeur  de  leur  perte   5o8 

|5  au  3i  mai.  Conquête  de  TËtat  vénitien  jus- 
qu'à TAdda;  cruauté  de  Louis  XII  5io 

Succès  des  autres  confcdcrcs,  le  pape,  le  roi 

d* Aragon,  le  duc  de  Ferrare  5ia 

Maximilien  seul  n'envoie  point  d'armée;  ses 

vassaux  font  la  guerre  à  Venise   5i3 

Mi-juin.  Maximilien  manque  au  rendez-vous 

qu'il  avoit  donné  à  Louis  XII   5i5 
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1509.  Louis  XII  retourne  en  France  ^  laissant  une 

tronpe  auxiliaire  à  Maximilien  5i6 

i5  septembre  au  3  octobre.  Siëgc  de  Padoue 
par  Maiimilien  ;  il  est  forcé  de  le  leyer.  » . .  5 17 

Séjour  de  Louis  à  Blois  ;  mariage  du  duc  d'A- 
lençon  à  Marguerite  de  Valois   619 

Diverses  ordonnances  sur  la  justice,  rendues  à 
Blois  ,  à  Rouen  ,  etc   52o 

Recueil,  rectification  et  publication  des  cou- 
tumes  521 

Le  pape  aliéné  de  la  France  ;  ses  projets  pour 
affranchir  l'Italie   5^3 

1510.  a4  février.  Jules  II  réconcilie  les  Vénitiens  à 

rÉglise;  il  intente  un  procès  au  duc  de  Fer- 
rare   5^5 

Jules  II  travaille  à  armer  Ferdinand  contre  la 
France   5a6 

Il  flatte  Henri  VIII,  qui  avoit  succédé  le  a 2  avril 
iSog  à  sou  père  Henri  VII   5a7 

Il  veut  persuader  aux  Suisses  de  prendre  sous 
leur  garantie  la  liberté  de  l'Italie  5 28 

Il  emploie  Matthieu  Schinner,  légat  en  Suisse,  à 
exciter  la  nation  contre  les  Français. . . .  ^  • .  53 o 

L'alliance  de  la  France  avec  la  Suisse  rompue; 
les  Suisses  s'allient  au  Saint-Siège. .......  53 1 

aSmai.  Mort  du  cardinal  d*Amboise  ;  Louis  XII 
veut  gouverner  par  lui-même  532 

Février.  Mort  de  Pitigliano  ;  cruautés  des  Im- 
périaux et  des  Frànçais  dans  le  Vicentin. . .  534 

Mai  et  juin.  Conquêtes  des  Français;  ils  pren- 
nent Légnago  ,  Cittadella ,  Bassano  ^  Monsé- 
lice.   t  -  - 
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1510.  SoulèTemens  des  paysans  yénitiens;  Chaucuont 

ramène  les  Français  à  Milan  ^  •  •  ^page  537 

^  jniilct.  Le  pape  accorde  à  Ferdinand  Tinvcs- 

titure  du  royaume  de  Napleg;  9  août,  bulle 

contre  Alphonse  d'Esté.  538 

Juillet.  Le  pape  fait  attaquer  Gênes  par  Octa- 

vien  Frégoso  ;  il  est  repoussé  •  • . . .  54o 

Août.  Le  duc  d*Urbia  attaque  les  Ferrarpis;  le 

cardinal  de  Pavie  s'empare  de  Modcne  54 1 

Septembre.  Invasion  des  Suisses  en  Lombar- 

die,  et  leur  retraite  sans  avoir  rien  fait. ...  54a 
14  septembre. > Concile  de  Tours;  il  approuve 

Louis  XÏI  résistant  au  pape   543 

Protestation  du  clergé  de  Bretagne;  les  géné- 
raux français  excommuniés   545 

i3  ô<îtobï^.  Chaumont  joué  par  le  pape  y  qu*tl 

avoît  menacé  à  Bologne   546 

Mi-décembre.  L'armée  pontificale  prend  Con- 

cordia  aux  Français  548 

1511.  Janvier.  Jules  11  vient  assiéger  la  Mlrandole; 

dangers  auxquels  il  s*expose   54<) 

Chaumont  attaque  à  son  tour  le  pape;  Modènc 

lui  est  soustraite  par  l'empereur   55 1 

Chaumont,  découragé,  tombe  malade,  et  meurt 

le  II  mars   552 

Les  hostilités  suspendues  pour  recommencer  à 

négocier   553 
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Chapitre  XXXII.  Louis  XU^  ne  pouvant  obtenir  la  paix 
de  Juîes  II,  fait  attaquer  sfon  armée  ei  oonvoque  contre  lui 
un  concile  à  Pise.-^  Le  pape  forme  contre  la  France  une 
ligue  qu'il  nomme  sainte,  —  Victoires  et  mort  de  Gaston, 
duc  de  Nemours.  —  Les  Français  chassés  d^ltalie.  —  La 
Navarre  conquise  par  les  Àragonais,'^  Les  ennemis  de  la 
France  se  divisent  entre  eux.  —  i5iï-i5i3. .  .page  555 

Les  FraDçais  ressentoient  peu  les  malheurs  de 
la  guerre,  et  désiroient  peu  la  voir  finir. . .  ibid. 

Point  d'États-Génëraux  ;  nullité  des  États  pro- 
vinciaux.   557 

Ils  défendent  cependant  Targent  des  provinces; 
ils  s'astreignent  au  ^cret   » . . .  558 

Les  parleroens  ;  la  justice  passe  des  baillis  d'é- 
pée  à  leurs  lieutenans  de  robe  >J9 

Silence  observé  par  ^ous  les  corps  de  1  Etat  sur 
les  affaires  publiques   56 1 

Aucune  communication  da  gouvememènt  an 
peuple;  ignorance  des  historiens  du  temps.  562 

Souffrjmces  en  Italie;  attente  impatiente  du 
congres  de  Mantoue  •  •  •  563 

1 5 1 1 .  Jules  II  veut  gagner  levégue  de  Gurck ,  et  ar- 

mer  Maximîlien  contre  la  France   564 

a 5  avril.  Querelle  de  révéque  de  Gurck  avec 

le  pape  à  Bologne  ;  rupture  des  conférences.  566 
1 1  avril.  Concile  gallican  à  Lyon  ;  il  H*y  vient 

aucun  évéquc  des  Pays-Bas. . .  ♦  ♦  568 

Trivulzio  reprend  Concordia;  il  s'approche  de 

Bologne........   569 

21  mai.  Soulèvement  de  Bologne;  déroute  de 

rarmée  du  pape;  journée  des  âniers  à  Ca- 

salccchio.   570 
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1511.  Louis,  voyant  que  Maximilien  ne  le  seconde 

pas ,  licencie  son  armée  ^71 

i6  mai.  Cinq  cardinaux,  pour  complaire  au 
roi  et  à  l'empereur,  convoquent  un  concile 

à  Pise   57  a 

septembre.  Ouverture  dn  concile  de  Pise  ; 
décri  dans  lequel  il  tombe  574 

5  octobre.  Signature  de  la  sainte  ligue ,  entre 

le  pape,  le  roi  catholique  et  les  Vénitiens. .  676 
Novembre.  Invasion  des  Suisses  ;  ils  arrivent 
aux  portes  de  Milan ,  et  se  retirent  577 

1512.  a6  janvier.  Cardone,  avec  les  Espagnols  et  Tar» 

mëe  de  rÉglise,  assiège  Bologne   679 

6  février.  Gaston  de  Foix  fait  lever  le  siège  de 
Bologne ,  où  il  étoit  entré  deux  nuits  aupa- 
ravant »...  58o 

19  février.  Gaston  reprend  Brescia  sur  les  Vé- 
nitiens; massacre  et  pillage  dans  cette  ville.  582 

4  février.  Henri  VIII  publie  son  accession  à  la 
ligue  contre  la  France   585 

Projet  de  Ferdinand  contre  la  Navarre  ;  con- 
duite équivoque  de  Maximilien ....   586 

Gaston  vent  livrer  bataille  à  Raymond  de  Car- 
donc,  qui  Tévite   588 

6  avril.  Trêve  signée  par  Maximilien,  qui  rap- 
pelle ses  sujets  de  l'armée  de  Gaston   589 

II  avril.  Bataille  meurtrière  de  Ravenne;  dé- 
faite de  l'armée  de  la  ligue  591 

Résistance  de  l'infanterie  espagnole  ;  Gaston  de 
Foix,  duc  de  Nemours,  est  tué  59^ 

Les  capitaines  français ,  au  lieu  de  profiter  de 
la  victoire,  se  retirent  à  Milan   594 

3  mai.  Ouverture  du  concile  de  Latran;  16  juin. 
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raatoritë  de  Jales  suspendue  cnFrance./?^e  SgS 
i5i2«  Maxîmiliep  permet  anx  Suisses  de  traverser 

son  territoire  pour  s'unir  aux  Vénitiens. . . .  696 
Les  Suisses  forcent  La  Palisse  et  les  Français  à 

évacuer  la  Lombardie   ^98 

29  juin.  Révolution  à  Gènes  contre  les  Fran* 

çais  ;  détresse  de  tous  leurs  alliés   599 

Capitulation  des  places  que  les  Français  te- 

noient  encore  en  Italie   ^OQ 

Mesures  de  défense  de  Louis  XII  en  Picardie , 

en  Bretagne ,  en  Guienne  

Conqnéte  de  la  Navarre  par  Ferdinand  ;  Pam- 

pelune  ouvre  ses  portes  le  'ii  juillet   6o3 

Octobre.  La  Palisse  entre  en  Navarre  ;  il  force 

les  Espagnols  à  évacuer  le  Béarn   6o4 

Plusieurs  divisions  éclatent  dans  la  sainte  ligue 

après  ses  victoires  

Prétentions  opposées  des  Suisses ,  du  pape ,  de 

IjfaTÎmîHen  t*f  de  Ferdinand  607 

a5  novembre.  Alliance  de  Jules  II  et  de  Maxi- 

milien,  aux  dépens  des  Vénitiens  609 

décembre.  Investiture  de  Milan  donnée  à 

Max  Sforza  par  les  Suisses  et  la  sainte 

ligue   ^'o 

i5i3.  Janvier.  Rapprochement  entre  Louis  XII  et  les 

Vénitiens  

Projets  de  traité  de  Maximilien  tour  à  tour 

avec  Louis  XII  et  les  Vénitiens  612, 

Vains  efforts  de  Louis  XII  pour  se  réconcilier 

avec  les  Suisses   ^'4 

ai  février.  Mort  de  Jules  II  au  milieu  de  ces 

négociations  contradictoires  
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Chapitre  XXX IIL  Revers  des  Français;  ils  rentrent  dans 
le  MilaneZf  qu'ils  perdent  de  nouveau  par  la  bataille  de 
Novarre»  —  Journée  des  éperons  à  Guinegatte,  —  Inva- 
sion de  la  Bourgogne  par  les  Suisses,  —  Trêve  avec  toutes 
les  puissances.  —  Mort  de  la  reine  Anne.  —  Troisième 
mariage  et  mort  de  Louis  Xlï.  — 'i5i3-i5i4...«'  ^'7 

i5i3.  Louis  XII  rédnit  pour  tous  alliés  au  duc  de 

Gueldre  et  au  roi  d'Ecosse  ibid, 

11  mars.  Élection  du  cardinal  de  Médicis,  qui 
Venoit  de  combattre  la  France ,  pour  pape , 


6i8 

Cardinaux  réconciliés  à  l'Ép^lisc  ;  Louis  XIT  et 

Anne  dôslrcnt  aussi  s(»  réronrilier  à  elle. . .  . 

620 

Néfjocialîons  d*Anne  avec  la  maison  d^Autriehe, 

de  Louis  Xlï  avec  Tes  Vénitiens  

621 

24  mars.  Alliance  de  Louis  XII  avec  Venise; 
i«»  avril  ,  traité  d'Ortliez;  trêve  avec  FEs- 


pagne  

Ferdinand  cache  le  traité  d*Orlhez  à  Henri  VIII, 

et  le  pousse  à  la  guerre   ^^4 

5  avril.  Ligue  de  Malincs ,  eïilre  Maximilien, 

Henri  VHI,  Ferdinand  ét  le  pape,  contte  la 

France..   ...V;.  

'  Mai.  Armée  française  envoyée  en-  Lombardie 

sous  Lôois  de  Là  Tr&rioiiîe:  1.  : . ...... .T  627 

^ràhvcment  de  •  tont^-  la-  Lombardie  èt  de 

Gènes  en  faveur  des  Français .  ...........  628 

Juin.  Max  Sfdraà  assiégé  à  Nova^ire  pirft  La 

Trém'ôiltc ,  èt  défendu  parlés  Siiîsses   629 

•  "6  juin.  Bataille  de  la  Riotta  près  Kovarre;  La 

Tréhioillc  défait  par  les  Suisses..'..'  63i 

Les  Français  repassent  les  Alpes,  aban^unent 

les  Vénitiens,  et  reperdent  toule  l'Italie.  .  ,  .  633 
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i5i3.  Louis  XII  distribue  les  débris  de  son  armée 

d'Italie  sm  ie>  froplièw  de  France^,  .page  634 

H  est  forcé  d*«uginénter  les  impôts,  de  demander 
des  dons  gratuits ,  et  d^en^ager  son  domaine.  635 

aS  avril  et  lo  aoùL  Deux  combats  sur  mer 
entra  les  flottea  anglaise  et  française»,  ^  ,>  > . .  637 

IVlai  et  juin.  L'armée  de  Henri  YUI  passe  à  Ca- 


lais; Maxiiuilien  lui  annoixce  qu'il. vi^JOidraTy 

joindre. .  >  ^  ^  ^  . 

a  août.  Danger  que  court  Henri  \m  à  Tour- 

nehen  ;  siège  de  Térouanne. . . . .  689 
f>aoùt.  Maximiliea  vient  sen?ir  au  camp  anglais 

comme  volontaire  64  > 

16  août.  Déroute  des  Français  à  Guinegatte; 

•    journée  des  éperons   64^ 

Les  Franca-*€omtois  violent  la  neutralité  à  la- 
quelle  lis  s'étoicnt  engagés  envers  la  Bour- 
gogDe>..^  ^4,...  644 

1 7  août.  Une  armée  suisse  part  de  Zurich  pour 
attaquer  la  Bourgogne  aveo  les  Comtois ....  646 

7  septembre.  Les  Suisses  devant  Dijon  ;  assaut 
qu'ils  livrent  à  cette  ville  ^  terreur  des  bour- 
geois .   647 

Les  armées  suisses  gouvernées  en  démocratie  ; 
intrigues  dans  celle  devant  Dijon   64^ 

i3  septembre.  Traité  de  Dijon;  grandes  pro« 
messes  que  La  Trémoille  fait  aux  Suisses.. .  649 

Peu  de  foi  de  La  Trcmoillc;  la  dicfe  suspecte 
les  capitaines  suisses  de  trahison   65 1 

Colère  de  Louis  XII  ;  elle  s'apaise  ;  il  exécute 
en  partie  le  traité ,  sans  le  ratifier   652 

9  septembre.  Défaite  et  mort ,  à  Flowden ,  de 
Jacques  FV,  roi  d'Écosse ,  allié  de  la  France .  663 
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i5i3.  i5  septembre.  Henri  YIII  et  Maximilien  assiè- 
gent Tournai,  qui  se  rend  à  eux  le  ^4*  ^^4 
l5  octobre.  Traité  de  Lille  pour  continuer  la 
guerre  contre  la  France;  retraite  de  Hen- 
ri vni   655 

Hésitation  de  Léon  X  à  entrer  dans  la  ligue 

contre  la  France  ;  Louis  XII  renonce  au 

schisme   656 

i5i4*  i3  mars.  Trêve  d'Orléans ,  conclue  par  Ferdi- 
nand au  nom  des  autres  puissances  658 

g  janvier.  Mort  de  la  reine  Anne  à  Blois  ;  son 
affection  poar  la  maison  d'Autriche   66o 

Ses  tentatives  pour  renouer  le  mariage  de  sa 
fille  avec  Charles  et  rompre  celui  de  Fran- 

cois   66i 

jt  

-  i8  mai.  François  d'Angouléme  épouse  la  fille 

aince  du  roi     662 

DeujL  princesses  autrichiennes  successivement 
offertes  en  mariage  à  Louis  XII   663 

Le  duc  de  Longneville  entre  en  traité  avec 
Henri  VIII ,  et  lui  demande  sa  sœur  Marie 
pour  le  roi   664 

7  août.  Trois  traités  de  Londres;  i3  août  et 
1 1  octobre ,  mariage  de  Louis  avec  Marie. .  666 

Galanterie  de  la  nouvelle  reine;  François  court 

risque  de  perdre  la  couronne.  668 

i5i5.  1'^  janvier.  Mort  de  Louis  XH.  670 
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